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LISTE  EABONNÉE 

DES  ENFAJÎîï'S  DE  LOUIS  XIV, 
SBS   pRnircES   d£   la  maisoic  be   fraitge  uk 

soif  TEMPS,  DES  SOUVERAmS  GOrrTEMPOIlAlKS, 
DES  MARECHAUX  JPE  FRAl^TGE,  DES  MINISTRES^ 
DE  r.A  PtUPARÏ  DES  EGRIYAINS  ET  DES  AR- 
TISTES   ^UI   OfiT  VLEVBl   DA1S8   CE    SfÙCLE-       - 


Louis  XFV  n'eut  qu'une  femme,  Maric-Thc- 
rèse  d'Autriche,  hee  comme  lui  en  i638, 
fille  unique  de  Philippe  IV  9  roi  d'Espagne, 
dé  son  premier  mariage  arec  Elisabeth  de' 
France,  et  sœur  de  Charles  II  et  de  Margue- 
rite-Thérèse}  que  Philippe  IV  eut  de  son  se- 
cond Hïariage  arec  Marie-Jnne  d^AutridiC* 
Ce  second  mariage  de  Philippe  IV  est  très- 
remarquable.  Marie  ^ Anne  d'Autriche  était" 
sa  nièce,  et  elle  arait  été  fiancée,  en  164O, 
à  Philippe -'Balthasla*y^  infant  d^Espagne^  de' 


sorte   que  Philippe  IV   épousa   a   la  fois  sa 
nièce  et  la.fiaacée  de  son  fils. 

Les  noces  de  Louis  XIV  furent  célébrées- 
le  9  juin  1660.  Marie- Thérèse  mourut  en 
i683.  Les  historiens  se-  sont  fatigués  à  dire 
quelque  chose  d^elle.  On  a  prétendu  qu  une 
religieuse  lui  ayant  demandé  si  elle  navait 
pas  cherché  à  plaire  ^ux  jeunes  gens  de 
Id  cour  du  roi  son  père,  elle  répondit;  »Non, 
»il  n'y  avait  point  de  rois.«  On  ne  nomme 
point  cetfS  religieuse,  et  elle  aurait  été  plus 
qu'indiscrète.  Les  infantes  ne  pouvaient  par- 
ler à  aucun  jeune  homme  de  la  cour,  et 
lorsque  .Charles  I»',  roi  dl'Angieterre ,  étant 
prince  de  Galles,  alla  à  -Madrid  pour  çpoa* 
ser  la  fille  de  Philippe  IH,  il  ne  put  même 
Hii  parler.  Ce  discours  do  Marie  -  Thérèse 
semble  d'ailleurs  supposer  que  s'il  y  avait 
eu  des  rois  à  la  cour  de  son  père,  elle  au- 
rait cherché  à  s'en  faire  aimer.  Une  telle 
réponse  eiit  été  convenable  à  la  sœiu*  d'Ale^ 
xandrc,  mais  non  pas  à  la  mode&te  simpli- 
cité de  Marie-Thérèse.  La  plupart  des  histo- 
riens se  plaisent  à  faire  dii^e  aux  princes  ce 
qu'ils  n  ont  ni  dit  ni  dû  dire. 

Le  seul  enfai«t  de  ce  mariage  de  Louis  XIV 
qui  vécut,  fut  Louis,  dauphin,  nommé  Mor- 
seigneur,  né  le  premier  novembre  1661,  mort 
le  14  avril  1711.  Rien  n'était  plus  commun^ 
long-temps  avant  la  mort  de  ce  prince,  que 
ce  proverbe  qui  courait  sur  lui  :  »fîls  de  roi, 
»père  de  roi,  jamais  roi.«  I/évènement 
semble   fayoïiser   la  crédulité   de   ceux  qui 
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ont  foi  aux  prédictions;  mais  ce  mot  ii'clalt 
qu'une  répétition  de  ce  qu  on  avait  dit  du 
père  de  Philippe  de  Valois^  et  était  fondé 
d'ailleurs  sur.  la  santé  de  Louis  XIV,  plus  ro- 
buste que  celle  de  son  fils. 

La'  vérité  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir 
aucun  égard  aux  livres  scandaleux  sur  Ia'\ie 
privée  de  ce  prince.  Les  mémoires  de  ma- 
dame de  Maîntenon,  compilés  par  La  Beau-/ 
melle,  sont  remplis  de  ces  ridicules  anea- 
dotes*  Une  des  plus'  extravagant**  est  que 
Monseigneur,  fut  amoureux  de  sa  sœur,  et 
quil  épousa  mademoiselle  Chouin.  Ces  sot- 
tises doivent  être  réfutées,  puisqu'elles  ont 
été  imprimées.^ 

Il  épousa  Marie- Anne-Christine- Victoire  de 
Bavière;,  le  ^  mars  1680^'  morte  le  20  avri* 
1690;  il  en-  eùtj 

1°.  Louis,  yduc  dé  Bourgogne,   né  le   6  au- 
guste 1682,  mort  le  18  février  1712,  duiic 
rougeole -épidéjnique;   lequel    eut   de  M(^ 
rie^Âdètatde    de    Savoie,    iille    du    premier 
.  roi    de    Sardaigne,     morte    le    12  février 

1712:  ^  • 

'  Louis,  duc  de  Bretagne,  né  en  1705,  mort 
en  1712; 

et  Louis  XV,  né  le  i5  février  1710. 
lia  moii:  prématurée  du  duc  de  Bourgogne 
•  causa  des  .regrets  à  la  France  et  à  TEurope. 
Il  était  très-instruil,  juste,  pacifique,  ennemi 
de  la  vaine  gloire,  digne  élève  du  duc  de 
Beauvilliers  et  du  célèbre  Fénelon.  Nous 
ayons ^  a,  la  Iionte  de  l'esprit  humain,    cent 


•   a 

volumes  contre  Louis  XIV,  aon  fils  Mon- 
seigneur,  le  duc  d'Orléans  son  neveu^  et  pas 
un  c[ui  fasse  connaître  les  vertus  de  ce  prince^ 
cjui  aurait  mérité  d'être  .célébré  s'il  n  eût  été 
que  pai'ticulîer. 

a',.  Philippe,  duc  JAnJou,  roî  d'Espagne,  né 
le    i&  décembre    l683,   mort  le  9  juillet 
;   1.746- 

3°.  Charx.es,  duo  de  Berrî,  né  le  3i  auguste 

1686,  mort  le  4  i^'  i7i4- 

Louis  Xiy  eut  encore  deux  fils  et  trois* 
iSlles,  morts  jeunes^ 

ENFANTS  NATURELS  ET  LÉGITIMÉS. 

Louis  Xiy  eut  de  madame  la  duchesse  da 
La  Valliêre,  larpelte  s'étant  rendu*  reli-^ 
gieuse  carmélite,  le  2  juin  1674,  fit  profes- 
sion le  4  juin  1675,  et  mpiuiit  le  6  juin 
i7iQy  âgëe  de  soixante*cinq  ans:- 

Louis  d;s  BouRBOrr,  né  le  27  décembi'C 
l663,  mort  le  i5  juillet  1666. 

Louis  DE  BOUBBOzi,  comtc  ^dc  Yermandots, 
né  le.  3  octobre  1667,,  mort  en  i683. 
.  Marif.-Abkk,  âiie  MademoiseBe  de  Biais,  née 
en  1666,   mariée  à  Loids- Armand ,  prince  de 
Coati:  morte  en  4739*. 

AUTRES  ENFANTS  NATURELS  ET  LÉ- 
GITIMÉS. >    . 

De  Françoise  Athéncus  de  Rocliectouart 
Mortemar,  femme  de  Louis  de  Gondrin^  mar- 


qaîs  de  M onteq^aiK  Comme  Os  naquirent 
tous  pendant  la  TÎe  Ju  marcpiis.  de  Montes- 
gan,  le  nom  de  là  mère  ne  se  faxmve  point 
dans  les  actes  relatifs.%  leur  naissance  et  Lc«» 
gitimation  :  '^ 

Louis- AcTGtfSTE  DE  BouBsoiT^  dnc  du  Hainei 
né  le  3i  mars  1670, 'mort  en  1736. 

Louis -Cksab,  comte  de  Vexin,  abbé  de 
Saint- Dents  et  de  Saint -Germain -des -Prés, 
né  en  1672,  mort  en  i683. 

Locis- Alexandre  de  Bouhbow,  comte  de 
Toulouse,  né  le  6  jirin  1678',  mort  en  1737- 

Louise-Françoise  de  Bourbon,  dite  il/tf- 
demoiselie  de  Nantes,  née  en  1673,  mariée  à 
Louis  in ,  duc  de  Bourbon-Condé  ^  morte  ea 
1743. 

Louise-Mabie  de  BôuHBOir,  dTte  MadenKn" 
selle  de  Tours,  morte  en  1681. 

fRANçoisfi-MARiE  DE  BouRBOisr,  dite  Made*^ 
mohelle  de  BloiSj  née  en  1677,  mariée  à  Phi- 
lippe II,  duo  d'Orléans,,  régent  de  France, 
morte  en  1749* 

Deux  autres  fils ,  morts  feuiies ,  dont  l'un 
de  mademoiselle  de  Fontanges. 

Louis  DaupMn  a  laissé  une  fille  natarelle; 
Après  la  mort  de  son  père  on  voulut  la  feire 
religieuse;  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ,.  apprenant  que  cette  rocation  était 
n)rcée^  s'y  opposa,  lui  donns^  une  dot  et  là 
maria.^ 
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'  PRINCES  ET  PRINCESSES  DU  SA.NG 

ROYAL. 

I 

^m  TÉGUBï:irT  daits  le  siècle  de' louis  xit*^ 

Jeâw-Baptiste  Gastott,  duc  d'Orléans,  se- 
cond fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médi- 
eis,  né  à  Fontainebleau  en  1608,  presque 
toujours  infortuné,  kaî  de  son  frère,  persé- 
.  cuté  par  le  cardinal  de  Ricbelieu,  entra 
dans  toutes  les  intrigues ,  et  abandonnant 
souvent  ses  amis.  ,  Il  fut  la  cause  de  la  moi'f 
du  duc  de  Montmorenci ,  de  Cinq-Mars,  du 
vertueux  de  Thou.  Jaloux  de  son  rang  et 
de  rétiquette,  il  fit  un  jour  changer  de  place 
toutes  les  personnes  de  la  cour  à  une  fête 
qu'il  donnait;  et  prenant  le  duc  de  Montba- 
zon-  par  la  main  pour  le  faire  descendre 
d*un  gradin,  le  duc  de  Montbazon  luijîiit: 
i»Je  suis  le  premier  de  vos  amis  que. tous 
*ayez  aidé  à  descendre  de  Téchafaud.*-  Il 
joua  \m  rôle  considérable  y  mais  triste ,  pen- 
dant la  régence,  et  moiyrut  relégué,  à  Blois, 
en  1660*      ■        * 

Elisabeth,  fille  de  Henri  IV,  née  en  1602, 
■  épouse  de  Philippe  IV,   trés-malheureuse  en 
Espagne,    où    elle  vécut  sans  crédit  et  sans 
consolation:  morte  en  1644* 

CHRisTims ,    seconde    fille-    de    Henri  IV, 

feidme  de  Victor -Amédée,   duc   de  Savoie. 

-  Sa  vie  fut  un  continuel   orage   à  la  cour  et 

dans  les  affaires.     On   lui  disputa   la  tutelle 


ri 


dé  son'  fib,  cm  attaqua  son  pouvoir  et  sa  r«^ 
putatioii:  morte  en  1 663. 

HEisfRiETTE-MARiiî ,  épousc  dc  Charfcs  I«»^ 
rôî  de ^la  Grande-Bretagne,  la  plus  malheu- 
reuse princesse  de  cette  maison:  elle  avait 
prescpie  toutes  les  cpialites  de  son  père: 
morte  en  1669. 

Mademoiselle  de.  Montpeksier  ,  nommée  I» 

'    grande  Mademoiselle,   fille    de    Gaston   et  de 

Marie  de  Bourbon -Montpensier,    dont  nous 

"avons  les  Mémoires,  et  doij;  il  est  beaucoup 

parlé  dans  cette^bistoire  !  morte  en  1693. 

MARGUERi;rE-LomsE ,   femme  de  Cosmc  «Te 
Médicis,  laquelle  abandoima  son  mari,  et  sa 
'  retira  en  France. 

FRAurrorsE-MAGDArjEurE,  femme  de  Char k^ 
Emmahuelj  duc  de  Savoie. 

PHitippE,  Monsieur^  frère  uniqtre  de  Louis 
XIV,  mort  eh  170Z.  Il  épousa //ehr/c//c,  fille 
de  Charles  I",  roi  d'Angleterre,  petite-fille 
de^ienri-le-Graud,  princesse  cbcre  à  la 
France  par  son  ^  esprit  et  par  ses  grâces, 
morte  à  la  fleur  de  son  âge,  en  1670.  Il 
eut  de  cette  princesse  Marie-Louise,  mariée 
à  Charles  !•',  roi  d'Espagne,  en  1679,  ^orte 
à  37' ans ^  en  16^9;  et  Anne-Marie,  mariée 
à  Victor-Amédêe ,  duc  de  Savoie,  depuis'roi 
de  Sardaigne.  C'est  à  cause  de  ce  mariage 
que  dans  la  plupart  des  Mémoires  sur  la 
guerre  de  la  succession,  on  nomme  le  duo 
d'Oiléans  oncle  de  Philippe  V. 


Ce  fat  lui  qva  commenea  la  nourelle  mai- 
son d'Orléans.  Il  eut  de  la  fille  de  Félec* 
teur  palatin,  morte  en  1722, 

PfiiLiPFE-D  Orléans^  régent  de  France^  cé-- 
lèbre  par  le  courage ,  par  l'esprit  et  les- 
plaisirs  ;  né  pour  la  société  encore  plus  que^ 

tour  les  affaires,  et  Fun  des  plus  aimables 
ommes  qui  aient  jamais  été.  Sa  sœur  a 
été  la  dernière  duchesse  de  Lorraine:  mort 
en  1723^ 

LA  BRANCHE  DE  CONDÉ  EUT  UN  TRÈS- 

GRAND  ECLAT. 

Henri,  prince  de  Condé,  second  du  nom, 
premier  prince  du  sang,*  jouit  d'un  crédit 
solide  pendant  la  réjgence  et  de  la  réputa- 
tion d'une  probité  rare  dans  ces  temps  de 
trouble.  Possédant  environ  deux  millions 
de  rente  selon  la  manière  de  compter  d'au* 
jourd'bui,  il  donna  dans  sa  maison  l'exemple 
d'une  économie  que  le  cardinal  Mazariia  au- 
rait dû  imiter  dans  le  gouvernement  de 
rétat^  mais  qui  était  trop  difficile.  Sa  plu» 
grande  gloire  fût  d'être  le  père  du  grand 
Condé:  mort  en  i646* 

Le  QRAinÉr  CoNDfi  Louis  H  du  nom,  fils  du 
précédent  et  deChdrhtte^MarguerUe  deMont- 
morenci,  neveu  de  l'illustre  et  malheureux 
duc  de  Montmorenei  décapité  a  Toulouse, 
réunit  ^n  sa  personne-  tout  ce  qui  avait*  ca- 
ractérisé pendant  tant  de   siècles^  ces  deux^ 
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maisons  de  héros;  né  le  8  septembre  râsi: 
mort  liS  11  décembre  i686. 

Il  eût  de  Clémence  de  Maillé  de  Brczé^ 
1  nièce  du  jcardinal  de  Bichelieu, 

JEJe^i- Jules,  noînmé  communément  Monr 
k_  sieur  le  -prince:  mdjrt  en   1709. 

Henri-Jules  eut  à' A/me  de  BaiFière,  palatine 
du  Rhin,    . 

Lôjjis  p£  BouRBOir,  nommé  Monsieur  le  Bue, 
père  de  celui  qui  fut  .le  premier  ministre 
sous  Louis  XY:  mort  en  1710* 

BRANCHE  DE  CONTL 

Le  premier  prince  de  Conti  âbmaitd  était 
îvkve  du^grand  Condé;  il  joua  un  rôle  dans 
la  F4X)ûdermort  en  i666. 

Il  laissa  dV/znd  Martjnozzi,  nièce  du  car- 
dinal Mazarin^  • 

Louis,  mort  sans  enfant  de  sa  femme 
Marie-Anne,  iîlle  de  Louis  XIV  et  de  la  du* 
chesse  de  La  Vallière  :  en  i685, 
;  Et  Frajxçois-Louis  ,'  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon,  puis  de  Conti,  qui  fut  élu  roi  de 
Pologne,  en  1697;  prince  dont  la  mémoire* 
a  été  long-temps  chère  à  la  France,  ressem- 
blant au  grand  Condë  par  Fesprit  et  le  cou- 
rage, et  toujours  aiiimë  du  désir  de  plaire, 
qualité  qui  manqua  quelquefois  an  jgrand 
Condé:  mort  en  1709.- 

Il  eut  SAddcudc  de  Bourbon,  sa  cousine, 

Louis-Armand,  né  en  1696^  qui  surrécut 
à  Louis  XIY. 
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BRANCHE  DE  BOURBON-SOISSONS. 

'Il  n'j  eut  de  cette  branche  que  Louîa, 
comte  de  Boissons:  tué  à  la  bataille  de  la 
Harfée,  en   1641  • 

Toutes   les    autres   branches  de  la  maison' 
de  Bourbon  étaient  éteintes»         ' 

Les  OotînïENAi  n  étaient  reconnus  princes 
du  sang  que  par  la  voix  publique,  et  ils  n'eu 
avaient  point  le  rang.  Ils  descendaient  de 
Louis-Ie-Gros  ;  mais  leurs  ancêtres  ayant  prii 
les  armoiries  de.  Théntière  de  Courtenai,  ils 
nayaient  pas  eu  la  précaution  de  s'attacher 
k  la  maison  royale,  dans  un  temps  où  les 
grands  terrains  ne  connaissaient  de  préroga- 
tive que  celle  des  grands  iiefs.  et  de  là  pai- 
rie. Cette  branche  avait  produit  des  em- 
pereurs de  Constantinople ,  et  ne  put  four«. 
nir  un  prince  du  sanjg  reconnu.  Le  cardinal 
Mazarin  voulut,  pour  mortifier  la  maison  de 
Condé,  faire  donner  aux  Courtenai  le  rang 
et  les  honneurs  qu*ils  demandaient  depuis 
long-temps;  mais  il  ne  trouva  pas  en  euxuil 
'  gT/and  appui  pour  exécuter  ce  dessein. 
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SOUVERAINS  CONTEMPORAINS. 

•PAPES. 

Barherini,  URBAm  VIII.  Ce  fut  lui  cpiî  donna 
aux  cardinaux  le  titre  iL^minence.  U  abolit 
les  jésuites.  Il  nétait  pas  encore  question 
d*abolir  les  jésuites.  Nous  avons  de  lui  un 
gros  recueil  de  vers  latins.  Il  faut  avouer 
que  TÂrioste  et  le  Tasse  ont  mieux  t'éussi: 
mort  en  i644« 

Pamphflo,  IimocErfT  X,  connu  pour  avoir 
chassé  de  Borne  les  deux  neveux  d*Urbaio 
Vin,  auxquels  il  devait  tout;  pour  avoir  c6i^  , 
damné  l'es  cinq  propositions  de  Jansénius  sans 
avoir  eu  l'ennui  de  lire  le  livre,  et  pour 
avoir  été  gouverné  par  la  Dona  Olympia,  sa 
belle-sœur,  qui  vendit  sous  son  pontificat  tout 
ce  qui  pouvait  se  vendre:  mort  en  i655u 

Chi§i,  ALExiLOT>RE  VII.  C'est  lui  qui  deman- 
da pardon  à  Louis  XIV,  par  un  légat  à  îa^  . 
tere.  Il  était  plus  mauvais  poète  quTJrbain 
Vm.  Long -temps  loué  ~  pour  avoir  négligé 
le  népotisme,  il  £nit  par  lé  mettre  sur  le 
Irônè;  mort.  en.  1667. 

RospfgUosij,  CiiiMEirrlX,  ami  des  lettres  sans 
faire  de  ve^s,.  pacifique,  économe  et  libéral, 
père  du  peuple.  Il  avfiit  à  cœur  deux  choses 
dont  il.  ne  put  vei^ir.  à^bpi^t;  d'empêcher, les' 
Turcs  de  prendre  Candie,  et  de  mettre  la  paix 
dans  l*ËgUse  de  France:  mort  en  1669* 


AUieri,  CuÉ-ttEH^X;,  honnête  liomme  et  pa- 
cifique cotome  son  prédécesseur,  mais  ^^u- 
Terné:  mort  en  1^76.  - 

Odescàlohi^  Ijvwocenit  XI.^  fier  ennemi  de 
Louis XIV,  oubliant  les  intérêts  de  rÉglîsè  en 
fareur  de  la  ligue  |Ebrmëe  contre  ce  monarque* 
H  en  esrt  beaucoup  parlé  dans  cette  histoire  : 
mort  en  1689. 

Ottohom,  Vénitien ,   Alexandre  VIIï.     Nul 
ne    secourut  plus  les  pauvres,   et  n enrichit- 
plus  ses  parents  :  moK  en  1691. 

Pignatêlli,  Iknocent  XII;  il  condamna  Tîl- 
lustre  Fénelon.  D^ailleurs,  il  fut  aimé  et  estî-^ 
mé  :  mort  en  1700* 

Albani,  Clément  XI.  Sa  bulle  contre  Quesnel, 
qui  n a  quune  feuille,  est  beaucoup  plus  con- 
nue que  ses  ouTragçs^en  six  volumes  in-folio: 
xkotX  en  172  u 

MAISON  .OTTOMANE. 

Ibbahih.    C'est  lui  dont  Racine  dit  area  ^ 
juste  raison, 

lillmbécille  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance, 
'ilf  raine,  exempt  de  péril,  une  et er^ieile  enfance. 

Tiré  de  sa  prison  pour  régner^  après  la 
mort  d'Amurat,'   son   frère.     Tout  inu>écillQ 

Îu'îl  était,  les  Turcs  conquirent  llfe  deCan^ 
ié  sons  son  règne:  étranglé  en  1649* 
Mahomet  IV,  fils  d'Un^amm^  dépose  éi  mort 
en  4687.  .     •  ■  '   •  " 
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SoLnrArr  IH^  fils  d*Ibrahini^  0t  frère  de 
Mahomet  IV!,  après  des  succès  divers  dans 
ses  guerres  contre  FAllemagne,  meuit  de  sa 
mort  naturelle,  en  1691. 

AcHMET  II»   frère  du  précèdent,  poète  et 
musicien.     Son  armée  fut  battue  à  Salankc- 
men  par  le  prince  Louis  de  Bade;  mort  en^ 
1695. 

MusTà.pttA.  II,  .fils  de  Mahomet  ÏV,  vaîn- 
cjueur  àTémeswar,  vaincu  par  le  prince  Eu- 
gène à  la  bataille  de  Zenta  sur  le  Tibisli, 
en  septembre  1697;  déposé  dans  Adrianople 
et  mort  dans  le  sérail  de  ConstantijiOple,  en 
1708-. 

AcHMET  ni^  frère  du  précédent  battu  en- 
core par  le  prince  Eugène  à  Péterwaradia 
et  à' Beigrade,  déposé  en  1760* 

EMPEREURS  D'ALLptAGNÊ. 

On  n*en  dira  rien  ici,   parce  qnUl  en  est 
beaucoup  parlé  dans  le  corps  de  V histoire 
FERomAjND  III,  mort  en  1667. 
Xi£OFOi.i>  I*',  mort  en  1705* 
JosEPir  1%  mort  en   1711. 
Charles  IY,  mort  en  1740» 

ROIS  DESPAGNE. 

Idenu 

Philippe  IV,  mort  en  i669.. 
CnARLEsr  II»  mort  en  1700»     » 
Philippe  V%  mort  en  1746.- 

I  ♦* 


BOIS  DE  POBTDGAL. 

Jean  IV  ^  duc  de  Bragance ,  surnommé  le 
Fortuné.  Sa  femme,  Louise  de  Gusman^  le 
fit  roi  de  Poitugal:  mort  en  i656. 

AxFOwsE,  fils  du  précédent.  Si  Jean  fut 
roi  par  le  courage  de  sa  fencime,  Alfonse 
fut  détrôné  par  la  sienne;  confiné  dans  l'île 
de  Tercère,  où  il  mourut  en  i683^ 

DoM  PÈDBE,  frère  du  précédent,  lui  ravît 
àa  coui'onne  et  sa  femme  ;  et  pour  Tépouser 
légitimement,  le  fit  déclarer  impuissant,  tout 
déoauçhé  quil  était:  moi^t  en  1706» 

Jean  Vj  mort  en  1750..       ^  ~  . 

BOIS  D'ANGLETERRE,  DTECOSSE^ 

DIRLANDE, 

dout  ix.  est  pablé  dans  le  siècle  dk 

louis  xiv» 

CHAia.ES  I<n-^  assasâné.  juridiquement  sur  q» 
echafaud,  en  1649* 

Cromwell  (OUifierJ ,  protecteur,  le  sa  dé- 
cembre 1 653,  plus  puissant  qu'un  roi  :  mort 
^    le  i5  septembre  i658. 

CviOjnyfVA.'L  (Richard) ,  protecteiir  immédiate- 
ment après  la  mort  de  son  pèi*e ,  dépossédé 
paisiblement  au  mois  de  juin  1669:  mort  en 
'     i685. 

Charles  H,, mort,  en  i685* 

JacçuesII,  détrôné  en  1688:  mort  en  1701. 

Guillaume  Uï,  mort  en  1702. 
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Akwe  Stpabt,  mort  en  i7i'/jf.. 
Geobge  I»rj  mort  en  1727. 

ROIS  DE  DANEMARK. 

'    Christian  IV,  moil:'  en  i68/|. 

Frkdérig  in,  reconnu,  en  1661,  pAf  ^iç 
cierge  et  lés  bourgc^ois,,  pour  souterain'ab-| 
solù,  supérieur  aux  lèîs,  pouvant  les  faiiK*,. 
les  abroger,  les  négliger  a  sa  volonté.  ^,x, 
noblesse  fut  obligée  de  se  conformer  k&sù 
vœux -des  deux  autres  ordres  de  Tétaf.  Pai' 
cette  étrange  loi,  les  rois  de  Danemàrti*  tfi'if 
été  les  seuls  princes  despotiques  de  dt*oîtj^ 
et  ce  qui  est  encore  plus  étrange^  c'est 'cjtièy 
ni  ce  roi  ni  sers  successeurs  n'en  ont  at)tlséq!^te^ 
jpârement:  mort  en  lÊbbj. 

CHRisTiAiif  V,  mort  en   1699*. 

Fbbdûric  IV,  mort  en  1730». 


.11  I 
>')    ... 


mnS  DE  SUÈDE. 

Cnnumce:  îb  en  est  parlé  beaticoup  itUn^ 
le  Siècle  de  Louis  XiV..  £Ue  axait  abdiqit^r 
en  i6d4:  morte  à  Rome  en  168^' 

Charités  X,  pliis'  communémeiitf  ûppièlS 
Charies-Gustave*:  il  était,  de  la  maison  pâja- 
tîne  et  neveu  de  Gustap]^- Adolphe -pav  $A 
mère^  Il  Toulmt  établir,  en  Suède,.  Utjpuis'^ 
sance  arbitraii^e:  mort  en  i66o«.  ;<! 

CuARiJss  XI,  .qui  établit  cette  puissjlnces 
moi*t  en  1697. 
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Charles  XII ^  qui  en  abnsa^  et  qui,  par 
cet  abus,  fut  cause  de  la  liberté  du  royaume: 
niort  en  1718.. 

ROIS  DE  POLOGNE- 

^  Ladislas-Sigismoind  ,  vainqueur  des  Turcs. 
Ce  fut  lui  qui,  en  i643,  envoya  une  magni- 
fique ambassade  pour  épouser,  par  procureur, 
la  princesse  Marie  de  Gonzague  de  Nevers. 
jÇiCS  personnes,  les  habits,  les^bevaux,  les 
car|H)sses-  des  ambassadeui's  polonais*  éclip- 
fiièjpent  la  splendeur  •  de  la  cour  de  France,, 
à  ,qui  Lcjuis  XIV ,  n  avait  pas  encore  donné' 
C^et^éjclat^  qui  éclipsa  depuis  toutes  les  autres 
QqW9t  ^}i.tCiQïi^e\  mort  en  1648* 

Jeais-casimir,  frère  du  précédent,  jésuite^ 
puis  cardinal,  puis  roi ,  .  épousa  la  veuve  de 
sou  frère,  s'ennuya  de  la  Pologne,  la  quitta 
en  1670,  se  retira  à  Paris,  fut  abbé  de 
Saint-Germaîn-des-Prés,  vécut  beaucoup  avec 
Ninon:  mort  en  1672. 

*  ?MichiîlVie»owiski,  élu  en  1670.  Il  laissa 
prendre  par  les  Turcs  Kaminiek ,  la  seule 
ville  foi*tifiée  et  la  clef  du  royaume ,  et  se 
soumit  à  être  leur  tributaire:  mort  en  1673. 

Jean'Sobieski,  élu  en  1674,  vainqueur  des 
Tunés  et  libérateur  de  Vienne.  Sa  vie  a 
éf©  écrite  par  labbé  Coycr,  bommé  d'esprit 
et  philosophe.  II  épousa  une  Française,  ainsi 
que  Ladislas  et  Casimir;  c'était  mademoiselle 
â*Arqaien:  mort  en  1696*  :, 


AuGUSTfi  I«r^  électeur  de  Saxe,  éla  en  1697, 
par  une  partie  de  la  noblesse ,  pendant  que 
le  prince  de  Conti  était  choisi  par  Tautre* 
Bientôt  seul  roi  ;  détrôifë  par  Charles  XII, 
rétabli  par  le  czar  Pierre  !•»:  mort  en  ijiS* 

StahislAs^  établi  au  contraire  parjCharles 
Xn^  et  détrôné  par  Pierre  1«';  mort  Qx^i^bS* 

ROIS  DE  PRUSSE. 

Fbédébic,  le  premier  roi:  mort  en  1700. 

-  FBEDÉRiG-GtJiLLADMii,  le  premier  qui  eut 
une  grande  ai-mée,  et  cpii  la  disciplina,  père 
de  Frédéric-îe-Grand^  le  premier  cjui  yaiup 
qult  avec  celte  armée;  mort  en  1740» 

CZARS  DE  RUSSIE,  DEPUIS  EMPEREURS. . 

MicHEL-RoMAwo ,  fils  dc  Philaréte^  arche- 
vêcpie  .de  Rostou^  élu  en  i6i3,  à  Tâge  de 
^inze  ans»  De  son  temps  les  czar»népou-. 
saient  que  leurs  sujettes;  ils  faî^ient  venir 
à  .leuf  cour,  un  certain  nombre  de  filles ,  et 
choississaient»  Ce  sont  les  anciennes,  mœurs 
asiatiques'.  C'est  ainsi  que  Michel  épousa 
la  fille  d'un  pauvre  gentilhomme  qui  culti* 
Vaît  ces  champs  lui-même,  mort  en  1645. 

.  Alexis,,  fils  de  Michel,  qui.  combâ^ttit  les 
Ottomans  avec  succès:  mort»  en  .1676...  , 

.  Fœdor,  fils  d* Alexis,  qui  voulut  policer 
les  Russes,  ouvrage  réservé  à'  Pieixe*le 
Grand:  mort  en  1682* 
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Ivan,  frère  Aé  Fœd&r ,  et  aîné  cîè  Pierre^ 
incapable  du  trune:  mort  en  i688« 

PiERnE-riE-GnAKD^ vrai  fondateur:  mort  en. 
1725* 

GOUVERNEURS  DE  FLANDRE.. 

(Les  Pajs-Bas  ajant  presque  toujours  été  le  théâtre 
de  la  guerre  sous  Louis  X^V,  il  parait  con* 
venable  de  placer  ici  la  suite  des  gouverneur» 
de  cette  province,  qui  ne  vit  aucua  de  sei 
rois  depuis  Philippe  11.)  • 

Lr  marquî$  FnAivcrsco  de  mello  d'Assumar,. 
le*  même  qui  fut  battu  par  le  grand  Condé  : 
demis  en  i644« 

Le  grand  commandeur  Castel  Rodrigo: 
mort  en  1647- 

IjEOPOLD-GuiLr.AUME ,  archiduc  d'Autriche, 
c'est-à-dire  portant  le  titre  d'archiduc,  mais 
n^ayant  rien  dans  FAutriche,  frère  de  Fei^ 
dinand  II.  Ce^fut  lui  qui  envoya  un  déjputi& 
au  parlement  de  Paris  pour  s^mir  avec  lui 
contre  le  cardinal  Mazarin:   mort   en  .i6.36. 

DoK  Juan  d'Autriche,  fils  natuiel  de  Phi- 
lippe IV,  fameux  ennemi  du  premier  ministre 
d'Espagne,  le  jésuite  Nitard,  comme  le  prince 
Condé  du  cardinal  Mazarin,  mais  plus  heu-' 
reux  que  le  prince-  de  Condé ,  en  ce  qu'il 
fit  chasser  Nitard  pour  jamais.  Ce  fut  fui 
qui  fut  battu  par  Turehne  à  la  bataille  dea 
Dunes:  mort*. en  1659.     •      i 

Le  marquis  de  JCariq^tse^   mort  en  i66/|«  ' 


9) 

Le  marcpus  de  Castfx  RoDBiGo^.qui -soir- 
tint  mal  la  guerre  conti'e  IjOuisXIV,  et  qui 
ne  pouvait  pas  la  i>ien  soutenir:  mort  en 
«668. 

FsRixjkNDÈs  DE  Yelasgo,  conné table  de  Ca« 
slille:  mort  en  1669* 

Lie  comte  de  MaNTEBKf,  (jiii  secoarut  soiis 
main  les  Hollandais  contre  Louis  XIY:  mort 
en  1675. 

Le  duc  de  Vicr^A  Herhosa  ,  Thomme  fe 
plus  généreux  de  son  temps:  mort  en  1678. 

Alexakdbe  Fabnèse  ,  second,  fils  du  duc 
die  Parme.  Ce  nom  d^Alexandre  était  diffi- 
cile à  soutenir:  démis  en  1682. 

lie  marquis  de  Grawa:  mort  en  i685* 

Le  marquis  de  Gastawaca  :  mort  en  1693. 

MAxnriLrEw-EaïMAWDJEi-,  électeur  de  Bavière^ 
Ait  gouyerneur  des  Pays-Bas    après   la  ba- 
taille de  Hœchstaedt,   et   en  garda    le   titre*, 
jusqua  la  paix  dUtrecht^  en  1714^  mort  la 
même  année. 

lie  prince'  Eugène  ,.  vicaire  général  des 
Pays-Bas*.  IL  nj  résida  jamais:  mort  en 
1736, 


MARÉCHAUX  DE  FRANCE. 

HORTS^  SOtJS  LOUIS  KnT,  OU  ^CJT  OHT  SERTI  SOtTS  LUI. 

D'Ajlbuet  (César  Phvébus,)  de  la  maison  des 
rois   dé  .NaryarCi   maroolial    de  France   ca, 


i6S$^  Il  ne  fit  point  de  difficulté  d*époiiser 
là-  fille  de  Guénégaud^  trésorier  de  Tépargne,' 
qui  fut  une  dame  dun  très  «grand  mérite. 
Saint-Èvremond  la  célébrée»  Il  fut  amant 
de  madame  de  Maintenoa  et  de  la  fameuse 
Ninon;  chéri  dans  la  société,  estimé  à  la 
guerre;  mort  en  1676» 

D^ÂLÈGaEi  (Y\>es}^  ayant  servi  prés  de  soixante 
ans  sous  Louis  XIY^  n  a  été  maréchal  qu  en 
17241  mort  en  1733* 

D'AsFELD  (Claude  François  Bidal) ,  s*accpiit 
nne  grande  réputation  pour  Tattacpie  et  la 
défense  des  places.  Il  contribiia  beaucoup 
â  la  bataille  d^Almanza^  maréchal  eu  1734» 
mort  en  1743. 

D^AuBUSSOK  PE  liA  Feuilladr  (FronçoûJ, 
maréchal  en  1675*  C'est  lui  qui,  par^recon- 
naissance,  fit  élever  la  statue  de  Louis XIY 
â  la  place -lies  Victoires:  mort  en  169U 
Son  fils  ne  fut  maréchal  que  long-tempa 
après  en  1725. 

D'AuMONX^  (Aràotne),  petit -fils  du  célèbre 
3e9Jïy  maréchal  d'Aumont^  IW  de&  grands, 
capitaines  de  Henri  IV--  Antoine  contribua 
beaucoup,  au  gain  de  la  bataille  de  Rhétel, 
en  i65o.  Il  eut  îe  bâton  dé  maréchal  pour 
récompense,  et  mourut  eu  1669» 

Baluîgourt  (T^stu  de)>  maréchal  en  1746* 

Barwigh  ou  plutôt  Bekwigk    (Jaques  Fitz^ 
jomts  de),  fils  natorel   du  roi  d'Angleterre^' 
Jacques  II ,    et  d^unë  sœur  du  duc  de  MarU 
faorough.    Sdn  père  le  fit  duc  de  Bar\Hfck 
en  Angletecre»    Il  foi  aussi  duc  ea. Espagne' 
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Il  le  fut  en  France.  Maréelial  en  1706  : 
tué  au  siège  de  Philippsbourg  en  1734*  11 
a  laissé  des  Mémoires  (pie  M.  l'abbé  Hook  a 
publiés,  en  1778  ;  on  y  troure  des  anecdotes 
curieuses  et  des  détails  instroetifs  sur  ses  cam- 
pagnes. 

^  Bassompiebbè  (François  àej^  né  en  1599, 
colonel  général  des  Suisses ,  raaréclial  en 
1622;  déteuu  à  la  Bastille  depuis  i63&  jus- 
qu*à  la  mort  du  cardinal  de  Ricbelieu,  Il  j 
composa  ses  Mémoires  qui  roulent  sur  les 
intrigues  de  cour  et  ses  galanteries.  '  César, 
dans  ses  Mémoires ,  ne  parle  point  de  ses 
bonnes  fortunes.  L'on  ignore  assez  commu- 
nément quil  fit  revêtir  de  pierres,  â  ses  dé- 
pens, le  fossé  du  Coors-la-Reine,  qu'on  vient 
de  combler:  mort  en  1643. 

Beixefojvds  (Bernardin  Gigaud  de),  mare- 
cbal  en  1668;  il  gagna  une  bataille  en  Ca- 
talogne, en  1684:  mort  en  1694. 
•  Bellb-Isle  {Leuis-Charks-Auguste  de  Fou- 
qaet  de),  petit-fils  du  surintendant,  distingué 
dans  les  guerres  de  1701.  Duc  et  pair, 
prince  de  l'empire,  marécbal  en  1741*  Il 
fit,  ayec  son  frère,  tout  le  plan  de  la  guerre 
contre  la  reine  de  Hongrie,  où  son  frère  fut 
tué  :  mort  ministre  et  secrétaire  d  état  de  Ja 
guerre,  en  1761.   ' 

Besoits   (Jacques  Bazin  de)   maréchal   en 
1709:  mort  en  1733. 

BiBON  (Armand '- Charles  de  Gontaut,    due 
de),   qui  a  fait  revivre  le  duché  de  sa  mai- 
son.    Ayant  servi  dans  toutes  les  guerres  de 
Voltaire.  Tome  VU.  2 


comte  de  Soissons  tué  à  la  Marfee  :  mort  en 
^646.  .^  / 

Crkçui  (François  de),  maréchal  en  1668: 
mort  aiyêc  la^  réputation  d'un  homme  cjuî 
devait  remplaciér  le  vicomte  de  Turenne ,  enj 
31687;     Il  était  de  la. maison  de  Blanchefort.\ 

D'Etampes  (Jacques  de  la  JF'erté-Imb'aut), 
^laréclial  en  loèi:  mort  en  1668. 
*  D'Étrkes  (FrançoiS'Annihal,  duc),  marecnaf  . 

?n.  1626.  Ce  cpii  est  trè^-singulier ,  c'est  qjTà* 
âge  de  ^atre-yingt-trei^e  anis  il  se  remaria 
irec  inademoisselle  de  Manican ,  cpii  fit  tine 
fausse  couche.  Il  mourut  à  jplus  de  cent  ans, 
en  1670. 

D^ÉTRiES  (Jean)^  vice-amiral  en  1670.,  et 
maréchal  en  "1 661  :  mort  en  1707. 
^  D'Ètrées  (JFictor-'Marie)^  fils  de  Jean  d'É- 
trécs,  vice-amiral  de  France,  comme  son  père^ 
tvant  d'être  maréchal.  Il  est  à  remarquer 
qu'en  cette  qualité  de  vice-amiral  de  France^ 
il  commandait  les  flottes  française  et  espag- 
nole,  en  J170.1;  jnaréohal  en  1703.:  mort  en 

Duras  (Jacques-Henri  dé  Durford  de),  neveu 
du  vicomte  deTurenne.,  fut  ipar^^^^al  en  i675| 
immédiatement  après  la  mort  de  ;so|i  oncle: 
âptort  en"  1704. 
,  Duras  (Jean  de  Durfort ,  duc  de) ,  rnaré* 
^'  çlial  de  camp  sous  Louis  XIT;  maréchrd  do 
Prance  en  1741^  père,  du  jnaréohai  deDui'as 
fctuellement  vivant.    .        . 

Fabehjt  (^^ro^àm),  maréchal  en  i658.  <Oa 
s  est  obstinç  à'  vouloir'  attribuer  sa  fortune  et 
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sa  mort  à  Ae»  causes  Mmia^ireÇ«s.  Il  ny^cul 
d'extràordinâôi*^  en  lui  gue  d  avoir  fait  «a 
forfane  uniquement  par  soh  mérite,  et  d'st- 
voir  refuse  le  cordon  de  Tordre,  tpoifpi'on 
le  dispensât  de  faire  des  preuves.  On  pr^- 
fend^  cpie  te  cardinal  Mazarin.  lui  proposant 
de  lui  serrir  d'espion  dans  l*arnaec,  il  hli  • 
dît:  >>Peut-être  faut-il  a  un  ministre  de  braves 
»geiis  et  des  frijpons*  Je  ne  puis  être  crao 
:^dil  nombre  des  premiers.^     Mort  en  166^. 

Fàbe  (de  La)  bis,  du  marquis  deLaFatré, 
célèbre  par  ses  poésies  agréables:  ofBciet 
dans,  la  guerre  en!  1701,  maréchal  1746. 

Febte  -  Sekisetëurê  {Henri,   duc   dé  La), 
fait  marécbai.  de^  camp   sur  lâf   Brèche    de 
IS^esdin;     commanda   Tailè  gatlcbe  à  la   ba- 
taille de  'Rocroiy  mexéchA  en   i65i:   mort    * 
eu  i6Qu 

FoHCB  (/oç^i^Nompar  de  Gàumpnl  de  LaJ^ 
mai^chal  en  1622.  Gesf  Ibi  qui  écKappa  au 
massacre  de  fe' Saint -Barthélemî,,  et  qui  a 
écrit  c^  iVèaement  dans  d,es  riémoires  con- 
servéi^  dans  sa  maison  ;  mort  à  quatre-vingt- 
dix-sept  ans,  en   i652. 

.  FOUGAUI.T  (Xoiiis), .  comte  de  Daugtion,  ma-- 
récbal  en  1 653  :  mort  en- 1659. 

Gassioît  {Jean  de),  élève  du  grand  Gustave, 
marébbal  en.  i643.  ir  etaiît  calvin\^tfe.  fl  hê 
voulut  j.amais  se  marier  ^^  'disant  qjilf  fafeait 
fa-op  peu  discas^dié  Ik  via  pour  en  faire  Vatt 
à  quelqu'un  :  tué,  aU  siège  de  Lens,  fen  1 647. 

Gràmoot  X4ntoin&  de),  ijàarécïaï  éii  164 i,V 
mort  en'"  iiSi78^  '     "'    '  —  ^  '     i  ::^'^-'"   '^ 


Gbahokt  (jtntpùte  des)  y  petit -fils  du  précè- 
dent, maréchal  eti  16249.  père  du  ^duc  de 
Gramont  tué  a  la  bataille  de  Fontenoi  :  mort 
en  1725* 

GaàKGEL.  (Jacqjies  Rouxel^  comte  de)^  ma- 
réchal en  i65i:  mort  en  1680^ 

GuEBRiAKT  (JeaiL^ Baptiste  de  Budes)^  ma- 
réchal en  1642^  L'un  des  grands  hommes 
4e  guerre  de  son  temps,  tué  en  i643,  au 
siège  de  Rotweil^  enterré  arec  pompe  àNo- 
tre-DamCiK  ^ 

Habgpurt  {Henri,  Ane  d')^    On  peut  dire 

Sue  iC*est  lui  qui  mit  fin  à  l'ancienne  inimitié 
es  Français  et  des.  Espagnols^  lorsqu'il  était 
ambassadeur  à  Madrid..  Sa  dextérité  et  son 
art  de  .plaire  dii^osérent  si  fayorablement  la 
cour   d'Espagne,     qu'enfin   Charles   II   n'eut 

*point  de  répugnance  à  instituer  son  héritier^ 
un  petit  -  fiJs  de  Louis  XIV..     Il  devait  com- 

'mander  à  la  place  du  maréchal  de  Yillars, 
l'année  de  la  belle  campagne  de  Denain; 
mais  il  lui  aurait  été  difficile  de  mieux  faire  ; 
maréchal  en  1708  :.  mort  en  1718.  Son  fils 
maréchal  depuis,  en  1746. . 

HocQUiwcouRT  (Charles  de  Mouchi),  maré- 
chal en  i65i:  tué  en  servant  les  enneniis 
devant  Dunkerqué,!  en  i658*^ 

HosipifAL  (Nicolas  de  r)r  capitaine  des  gardes 
de  Louis  XIII;  maréchal  en  1617,  pour  avoir 
tué  le  maréchal  d'Ancre  j  mais  il  mérita  d'ail- 
leurs cette  dignité  par  de  belles  actions.  On 

^le  compte  parmi  les' maréchaux  dé  ce  siècle, 
parce  qu'il  mourut  sous  Louis  ^T,  en  i644* 
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HimisRBS  (Louis  de  Creran^  mainjuis  d*), 
maréchal  en  1668:  mort  en  1694* 

JoyeIuse  (Jean-Ârfmmd  de) ,  maréchal  de 
France  en  1693*.  mort  ^n  17104 

D'IsENGHiEN ,  de  la  maison  de  Gand  \  of- 
ficier sous  Loais  XIV;  maréchal  en  1741* 

LoRGE  (Gui'JlpAonse  de  Durfort  de)  neveu 
du  vicomte  de  Turenne;  maréchal  en  1676: 
mort  en  1702. 

LvxEiUBOURG  (François  Henri  de  Montmo- 
renci^  duc.  de)^  Télève  du  grand  Condé  ;  ma- 
réchal eit  ^  675.  Il  7  a  eu  sept  maréchaux 
de  ce  nom,  indépendamment  des  connétables; 
et  depuis.  Tonzieme  siècle  on  na  guère  va 
.de  régne  sans  un  Homme  de  cette  maison  à 
la  tète  des.  armées  r  mort  en  1695. 

LuxEMBôimG  (Christian 'Louis  de  Mbntmo-> 
rencî),  peCît-fili  du  précédent,,  s'est  signalé 
dan»  la  guerre  Je  1701;:  maréchal  en  1747. 

De  Maillebois,  fiis  du  ministre  d'état  ]>es- 
marets ,.  s'étant  signalé  dans'  toutes  les  occa* 
sions  pendant  la  guerre  de*  1701;  fait  mavé« 
chaT'en  i74i« 

Marsut  ouMARCùm  (Ferdinand r  Comte  de), 
ayant  passé  du  service  de  la  maison  d'Au- 
triche a  celui  de  France;  maréchal  eni70Îi: 
tué  a  Ttlrin,  en  1706. 

Matignon  (fiharles^Auguste  Goyon  de  Gacé 
de)r  maréchal  en  1798:  mort  en  17^9.  , 

Maulevaibr-Langehon,  maréchal  en.  i745# 

Mei>avi  ( Joc^ué^-Z^piior  Rouicel  de'Grancei, 
cpmte  de)|  na  été  fait  maréchal  c{u'en  1724? 
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qttoicp'il    eut   gagne    unie    bataille  complète 
en   1.706;  mort  en  1725.    '  .  .    : 

MiniiLEBATE  (Charles  Ae  La  Porte  de  La), 
fait  maréchal  en  1639,  soas  Louis  XIII,  oui 
lui  donna  le  bâton  de. maréchal  sur  la  brèche 
de  là  yille  de  Hesdin.  II  était  grand-maître 
de  l'artillene,  et  avait  la  réputation  d^être  le 
meilleur  général  pour  lés  sièges:  mort  en 
1664. 

Moktesquiou  (Pierre,  comte  d'Artagnan), 
maréchal  en  1708:  mort  en  1716.  .; 

MoNTRiEVïx  (Nicolas  -  Auguste  de  La 
Beaume),  maréchal  en  1709:  mort  en  1725^ 
•  MoTTE-Houi>Aif  COURT  (PhiUppe  de  La),  ma- 
réchal en  1642.  Il  fut  mis  au  château  de 
Pienre  en  Scise,  en  1643,  et  il  est  à  remaup- 
'quer  qu^il  ny  a  aucun  général  qui  nait  été 
emprisonné  ou  exilé  sous  les  mîn^tères  dé 
Piichelieu  et  Mazarin:  mort  eh  1&57.  Sotii 
petit-filâ,  maréchal  en  i-'47- 
-  Naugis  (Louis  Armand  de  Brîchanteau); 
servit  avec  distinction,  sous  le  maréchal  de  Vil- 
lars,  dans  la  guerre  de  1701;  maréchal  sous 
Louis  XIV:  mort  en  1742. 

Na VAILLES  (Philippe  de  Monlaud  deBénac, 
diic  de),  maréchal  en  1675,  commanda  en 
Candie  ,  sous  le  due  de  Bcâufort ,  '  et  après 
lui:  mort  en.  1684 • 

NoAiLLES  (Armer Jules,  duc  de),  maréchal 
€u  1695.  Il  se  signala  en  Espagne ,  où  il 
gagna  la  bataille  de  Ter:  mort  en  1708* 

NoAiUiES  (Adrien^Mauricé  de) ,  fils  du  pré- 
cèdent;  général  d'armée  dans  le  Roussillon, 


en  fj^Oj  grand  d^Espagne,*  en  1711 ,  «prés 
aToir  pris  Gironne.  U  n*a  ete  maréclial 
de  France  quea  1734»  U  gourerna  les 
finances  en  1715,  et  a  été  depuis  ministre 
d*état.  Personne  n'a  écrit  des  dépêches  mieux 
que  lui:  M.  labbé  MiUot  a  publié,  en  1777^ 
des  Mémoires  tirés  de  ses  manuscrits;  on  y 
troure  dès  anecdotes  curieuses  sur  les  deux 
régnes  où  il  a  yécu.  Ses  deux  fils  ont  été 
faits,  maréchaux  de  France,  eu  1776:  mort 
en  1766. 

Pi.Essis-PBAsi.m  (César,  duc  de  Choiseul^ 
comte  de),    mai^échal   en   1645*   .Ce  fut  lui 
cpM    eut  la  gloire   dé    battre  le  yicomte  dm 
Turenne  à  Imétel,   en  i65o:  moit  en  ^675. 
PxjxsÉGtJR  (Jacques  àe  Castenet  de),  m^é- 
cBal   en  1754;    fils  de  Jacques  ^    lieutenanT 
général  sous  Louis  XUI  et  Jtouis^  XTT,    qai 
s*est  acquis  beaucoup    de  considération,    et 
qiû  a  laissé  des  Mémoires»    Le  maréchal  a 
écrit   sur  la  guerre,    C*étai4  un  homme  cjue 
l&  ministère    consultait  d^s    toutes   les    af- 
faires critiques,  ^ 

Rahtzàu  (Jesiasy,  à'xme  famille  originaire 
du  duché  de  Holstein;  maréchal  ea  1645^ 
Catholique  la  même  année,  mis  en  prison  en 
164 9)  pendant  les  troubles;  relâche  ensuite; 
isOrt  en  i65o.  Il  avait  été  sourent  blessé, 
et  Bautru  disait  de  lui,  :»qull  ne  lui  était 
»resté  qu'un  de  tout  ce  dont  les.  hommes 
«peuvent  aroir  deux.  «  On  lui  fit  une.  épi- 
U^he  qui  finissais  pai:  ce  rers,:. 

EtMars^  d«  lui  btissa  rien  d^cAtier  que  le  coeur. 


34 

BiGHELiEi^  (Loub-FrançoisrJrmand  du  FleêsiSf 
duc  de),  brigadier  sous  Louis;  XIV;  général 
d'àrniée  à  Gênes,  naaréclial  en  1748,.  a  pris 
File-  de  Minorque  sur  les  Anglais,  1756- 

RocHEFORT  {Henri'-Lomsi^Mongm^  marijnis 
de),  maréchal  en  iff75:;  mort  en  1676. 

BoquELAURE  (Antoine  -  Gaston  -  Jean- Baptiste^ 
duc  de),,  maréchal  en  1724..- 

RoSEir  ouRosE^  (Cotitûm/  de),  d'une  ancienne 
maison  de  Livonié,  vint  d'abord  servir  simple 
Cavalier  dans  le  régiment  deBrinon  :  mais  sou 
mérite  et  sa  naissance  ayant  été  bientôt  con- 
nus, il  fut  élevé'  de  grade  en  grade.  Jacques  II 
le  fit  général  de  ses  troupes  en  Irlande  ;  ma- 
réchal de.  France  en  1703:  mort  à  lage  de 
quatre*vîhgjE'-sept  ans,  en  1715. 

Saimt-Luc  ÇTimoiéon  d'Épînai  de),  fil» 
du  brave  Saint  -Luc^  dont  Téloge.  est  dans 
Brantôme;  maréchal  en. -1628 1  mort  en^  1644*^ 

Sghomberg  (Frédéric^ Armand)^  élève  de  Fré-  ' 
déric -Henri,  prince  d'Orange;  maréchal  eu 
1675,  duc  de  Mcrtola  en  Portugal,  gouver- 
neur et  généralissime  de  Prusse ,  duc  et  gé- 
néral en  Anglieterre.  H  était  protestant  zélé, 
et  (piitta  la  France  à  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes:  tué  à  la  bataille  de  la  Boîne,  en 

'  ScHUumfBERG  (Jean  de) ,  comte  de  Monde- 
jeu,,  originaire  de  Prusse  f  maréchal  en  ï658: 
ïnort  en  1671. 

Tallârd  (CaqdUe  de  Hbsfun  ^  duc  de).  Ce 
fut  lui  cjjm  conclut  les  deux  traités  de  partage  ; 
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tnar^clial  en  i^oS,   îninistre  fétat  en  1726: 
mort  en  1 728. 

'  TEssé   (Rsné  de  Froi]ilIai)|    maréchal   en 
1703  :  mort  en  1725. 

TotiiiviLi.E  (Anue-HUarion  de  Costentin)  se 
fit  connaître,  étant  chevalier  de  Malte,  par 
tôs  exploits  contre  le&Tnrcs  et  les  Barbares* 
ques;  yice-amîral  en  1690-,  il  remporta  une 
tictoire  complète  sûr  les.  flottes-  d'Angleterre 
et  de  Hollande  :  et  perdit,,  en  1692,  celle  de 
La  Hogue;  défaite  cpii  Ta  rendu  plus  célèbre 
<{ue  ses  tictoires  ;  maréchal  de  France  en  1693 1 
mort  en  170t. 

TcKEBrifB  (Henri  de  la  Tour  d'Auyergne,  vî- 
comte  de)  ^  né  en  i&i  1 ,  maréchal  de  France 
en  1644,  maréchal  général  en  1660 1  mort  en 
1675* 

Vaubaist  (Sébastien  Le  Prêtre,  mîu^qnis  àe)^ 
maréchal  en  i7o3:  mort  en  170 7. 

y ujijAtiS  (Louis-Claude  y.  duc  de),  <piî  prît  le 
hom  d'Hector ;^  maréchal  en  1702,  président 
du  conseil  de  guerre,,  en  1718;  représenta  le 
connétable  au  sacre  de  Louis  XY,  en  1722: 
mort  en  17^14.  Il  est  assez  mention  de  loi 
dans^  cette  histoire ,  ainsi  cpe  de  Tiirenne.   - 

VuLLEBOi  (i>^/coZfW  de  Neuyille,  duc  de% 
gotiverneur  de  Louiis  XïV*,.  en  1646;  mare» 
charde  la  même  année:  mort  en  i685. 

Viu^EROi  (François'  de  Neunlîe ,  '  duci  de)^ 
fils  du  précédent,  gouverneur  de  Louis  XV, 
maréchal  en  1693. .  Son  père  et  lui  ont  été 
chefs  du  conseil  des  finances,  titre  sans  fodo^ 
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lions  ^(|ai.  leur  donnait  entrée  au  conseil-:  mort 
en  1 7^0. 

ViTOismE  (XoMw  -  VictùP  de  HochecRouarf, 
duc  de),  gonfàlonnier  de  l'Eglise,,  général  dç 
galères,  vice -roi  de  Messine;  maréchal  de 
France  en  1675»  On  ne  le  compte  poin^ 
comme  le  premier  maréchal  de  la  maiîne, 
parce  cpi'il' servit  long-temps  sur  terre:  mort 
en  1688. 

,  UxEixES  (i\^û;o/ias  Châlon  du  Blé,  mar({uis  d'), 
maréchal  en  I703,  président  du  conseil  des 
affaires  étrangères,,  en  1718:  mort  en  1730^ 

GRANDS  AMIRAUX  DE  FRANCE 

8OVS  LE.  BBGBIE   DE   LOUIS   UT. 

'Armand  de   Maillé,     marquis    de   Breze, 

Srand- maître,  chef  et  surintendant  général 
e  la.  naTigatian  et  du  commerce  de  France, 
en  164^-  ^^^  sur  mer  d'un  coup  de  canon^ 
le  14  juin  1646» 

Aecwe  d'Autriche,  reine-régente,  surinten- 
d^nte  des  mers  de  France,  en  1646;  elle 
s*en  démit  en  i£6o. 

César,  duc  de  Vekdomb  et  de  Beaufiorti 
grand -maître  et  surintendant  général  de  la 
navigation  et  du  commercé  de  France,,  en 
»65o. 

François  de  YsimôatE ,  duc  de  Beaufert^ 
fils  de  Gèsar;  tué  au  combat  de  Candie,  le 
l5.  juin  166^ 

Imùs  de  Bouhcok,  comte  dé  Vevmandbis^ 
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légitimé  de  France,  apiiral  au  mois  â*aagti8l« 
1669,  âgé  de  deux  ans:  mort  en  i663. 

.  Louis  "  Alexandre  DK  l^ovBBOtf  ^  légitimé  d^ 
France,  ^omte  de  Toulouse,  amiral  en  1683, 
et  mort  en  1737, 

GÉNÉRAUX  DES  GALERES  DE  FRANCE  ' 

■ 

^  sous   JJE  BEGISE    DE   LOUIS  Xiy« 

m 

Armand-Jean  du  Flessls,  duc  de  RicUEiiEV, 
pair  de  France,  en  1648,  du  vÎTant  de  Fran- 
çois, son  père,  et  se  démit  de  cette  cbargtf 
en  1661. 

Fra7*po/5,  marquis  DE  Cniçui,  lui  succéda, 
et  se  démit  en  1669,  un  an  après  aroir  été 
noipmé  maréchal  de  France. 

Louis- Victor  de  Rochechouabt,  comte,  puis 
duc  de  Viromic,  prince  de  Tonnai-Charente, 
en  1669. 

Louis  de  RocHBGHOUART,  duc  deMortemar, 
en  survivance   de  son  père  :   mort  le  3  Avril     ^ 
1688. 

Louis  -  Auguste  de  Botmeoir ,  légitimé  à6 
France,  Prince  de  Dombes,  duc  du  Maino 
et  d'Aumale,    en    1688,    et  s*en  démit  e» 

1694. 

-  Louis^Joseph,.  àuc  db  Vendôkb,    en    1694^ 

mort  en  1712. 

René  sire  de  Frouixai  ,  comté  de  Tessé, 
maréchal  de  France,  en  1712,  s'en  démit  en 
171e.  •'         -     •    «  -  '' 
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Le  cheralier  d'Ouïe  Airs,  en  171 6 1  movt 
en  1748.                         ; 

Après  lui  cette  dignité  a  été  réunie  i 
ramiraùté* 

MINISTRE  D'ÉTAT. 

Guilio  Mazabini,  cardinal,  premier  ministre, 
j'une  ancienne  famille  de  Sicile  transplantée 
a  Rome,  fils  de  Pietro  Mazarini  et  d*Hor- 
tenziaBufalini,  né  en  v6o2;  employé  d'abord 
par  le  cardinal  Sacchctti.  11  arrêta  les  dcfux 
armées  française  et  espagnole  prêtes  à  se 
charger  auprès  de  Casai,  et  fit  conclure  la 
paix  de  Querasque,  en  i63i.  Vice -légat 
à  Avignon,  et  nonce  extraordinaire  en  France 
en  i634«  H  apaisa  les  troubles  de  Savoie,^ 
en  1640,  en  cpialité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire du  roi.  Cardinal  en  1641^  à  la 're- 
commandation de  Louis  XIII.  Entièrement 
attaché  a  la  France  depuis  ce  temps -là. 
Admis  au  conseil  suprême,  le  5  décembre 
164^9  sous  le  nom  de  spécial  conseiller.  Il  y 
prit  place  au-dessus  du  chancelier.  Déclaré 
••eul  conseiUer  de  la  reine  régente  pour  les 
affaires  ecclésiasti<jues ,  par  le  testament  de 
Louis  XIII.  Parrain  de  Louis  XIV  avec  la 
princesse  de  Condé-Montmorenci.  Il  se  dé- 
sista d'abord  de  la  préséance  sur  les  princes 
du  sang,  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
usurpée;  mais  il  précédait,  les  msdsons  de 
Vendôme  et  de  Longueyille:  après  le  ti-aité, 
.'des  Pjrénées^  il  prit  le  pas  en  lieu  tiers 
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sur  le  grand  Condé.  Il  n'eut  point  de  lettres 
{)atentes  de  premier  ministre,  mais  il  en  fit 
les ,  fonctions.  On  en  a  expédié  pour  le 
cardinal  Dubois.  Philippe  d'Orléans,  petit- 
fils  de  France,  a  da^né  en  recevoir  après 
sa  régence.  Le  cardinal  de  Fleuri  n*a  ja« 
mais  eu  ni  la  patente  ni  le  titre.  Le  car* 
dînai  Mazarin  mort  en  i66u 


^,  • 


CHANCELIERS. 


Charles  d' AuBÉpiirE  ^  marquis  de  Château^ 
neuf,  long-temps  employé  dans  .  les  ambas* 
sades;  garde  des  sceaux^  en  i63o,  mis  ea 
prison,  en  i633,  au  château  d'Angoulême, 
où  il  resta  dix  ans  prisonnier,  garde  des 
sceaux  eh  i65o;  démis  en  i65i,  reçut  et 
jnourut  dans  les  orages  de  la  couri  mori 
en  i653.  ■     1 

Pierre  Sëguier,  chancelier,  duc  de  Ville- 
mor,  pair  de  France.  Il  apaisa  les  troubles 
de  la  Normandie  en  1619,  hasarda  sa  vie  à 
la  journée  des  Barricades.  H  fut  toujours 
fidèle  dans  un  temps  où  c'était  un  mérite 
de  ne  Têtre  pas.  Il  ne  contesta  point  au 
père  du  grand  Condé  la  préséance  dans  les 
cérémonies  quand  il  y  assistait  ayèc  le  par-* 
lement.  Homme  équitable,  savant,  aimant 
les  gens  de  lettres,  il  fut  le  protecteur  de 
FÂcadémie  française,  avant  que  ce  corps 
libre ,  composé  des  prenfiers  seigneurs  oa 
royaume  et  des  premiers  écrivains ,  "fut  en 
état  de  n'avoir  jamais  d*autre  protecteur  qu9 


4o 
le  roi  :    mort  à  j^aatre-vingt-cjuatre   ans ,   en 

.  Matthieu  MoLR,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  en  1641  9  garde  des  sceaux 
ea  i65 1  ^  magistrat  jaste  et  intrépide.  Il 
n'est  pas  yrai^  conmie  le  disent  deux  nou-» 
yeaux  dictionnaires,  <{ue  le  peuple  voulut 
Tassassiner^  mais  il  est  vrai  qu'il  en  imposa 
toujours  aux  séditieux  par,  son  courage  tran- 
quille: mort  en  i656. 

ÉtUrtm^  lyAiAGTœ,  chancelier  en  1674  9  fiis 
dun4- as^e  Etienne  9  chancelier  sous  Louis 
JLUI:  mort  en  1677. 

Michel  LE  Tellier,  chancelier  en  1677,  père 
de  .rillustre  marquis  de  Louyois.  Sa  mé- 
moire a  été  honorée  d'une  oraison  funèbre 
par  le  grand  Bossuet:  mort  en  2  685. 

Louis  BoucHEBAT,  chaucclier  en  1 683.  Sa 
devise  était  un  coq  sous  un  soleil,  par  allu- 
aîon  à  la  devise  de  Louis  XIV.  Les  paroles 
étaient,  »Sb/  repertt  ^îgilem  :   mort  en  ibgg. 

Loiuis  PheliffIsaux  comte  de  Pontchartrain, 
descendant  de  plusieurs  secrétaires  d'état, 
chancelier  en  1699.  Se  retira  à  TinstitutioB 
de  rOrâtoire,  en  1714:  mort  en  17S7. 

JDanieUFrançoisYoïsirf^  mort  er\  17179  pr«« 
décessenr  du  célèbre  d'Aguesseau. 
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surint!endants;des  En?ANCE8  ♦),. 

0 

Claude  LE  BouTii.XiasR)  d'abord  surinten- 
dant ,  conjointement  avec  Chude  de  Bullion, 
en  i632,.  seul.  en.  164p..  Ce  fut  lui  qui  le 
preinier -fit  imposer  les  tailles  par  les  inten- 
dants. .   Retiré  '  en  1643  :  mort  en .  1662 . . 

JSicolas  BAiLTiEUi.,  marc[ais.  de  Châteaux*  • 
Gontier,  présidents  du  parlement >,  surinten- 
dant des  finances , .  en  i643  jusqu  en  1648 1« 
mort  en  1662 ^.  plus.yersé'  dans-  là  conais-- 
sance.  du  ■>  barreau  cpie  dans  celle. dés  financer. 
Il  eut  sous  lui >.| pour  Contrôleur  général,. 
Pàrticelliy,dit:Èàierf,  connu  par  ses  dépré-^ 
dations*;    . 

Cet  Èmeri'  était'  le^  i\é  à%.Tt  paysan    de* 
Sienne ,-.  placé  par  le  cardinal  Mazarin.     Il 
dîsdit''que  les  minfstireS'  des  finances  n  ctaieni 
fôits  que^-  pour-  éfre  maudits. , 

Ëmerii  imagina:  bien,  des  sortes^  d*mipôts,.. 
de  nouveaux V  offices,  de,  jurésrmesureurs  et 
porteurs  de  charbon,,  de^  mouleurs^  chargeurs  . 
et  porteurs  dé  bbisf  dé -premiers  commis  de 
là  taille   et'  des  ponts  et-  chaussées, . ^e  sou. 
pour   lirré ,    d'augmentations   de    gages ,    de 
contrôleurs  des  amendés  et  des  épiées ,   etc. . 


.*)  La  place  dé' suriiiténdant'  était'  là^preinlère  au 
cofifleil ,  quand  -  il  '  n'y  avait  point  dô  premier 
mîniitre.  De  là 'vient  que*  lé  cardinal  de  Ri- 
chelieu 1  fut  obligé  de  -  briguer  ^  en  i633/i  et 
'  1 6^4  9  la-  ^veur  ■  du.  inarqui»*  depuis  ducdé  la 
Vieuville^  torâiteadiinty  pour  entrer  au  conseil.' 

'2  ** 
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(•e  mémeÈmeri  fVit  surintendant  en  14648: 
mais,  quelques  mois  après,  on  le  sacrifia  à 
la  haine  publique  eu:  l'exilant.. 

Le  mai'échal,  duc  de  i^a  MsiLi^BÉAirB,  sur*- 
intendant,  en  v64ë,  pendant  Texil  d'Èmeri.» 
On  ayait  déjà  tu    ^ei  guerriers   dans,  cette^ 
place.     Il  ayiiit  la  probité   du   duc  de  SùUiV 
mais   non   pas  ses  ressources.-     11  vint  dans 
le  tempa  le  plus  difficilie,  et  le  duc  de  Sullii 
QWait  en  la  surintendance  qu'après  la  guerre, 
civile.      Il  taxa  tous  les-  financiex's    et   tous, 
les  traitants.    La  plupart  firent  ï)anqueroute;. 
çt  on  ne  trouva  plus  d'argent.     IL  abandonna? 
la  surintendance  en  I1641  :  mort  en  16B4. 

Èmebi  reprit  la  surintendance  immédiate-, 
ment  après  la  démission  da  maréchal*.  Vn 
Italien,  nommé  Tonti ,  imagina  alors  les  ém^ 
pruuts  en  rentes  viagères,  rentes  distribuées, 
en  plusieurs  classes ,  et  qui  sont  payées  aut 
4emier;  vivant  de  chaque  classe,.  Elles  fu- 
rent appelées  Tontines,  du  nom  de  Itiven-. 
teuF..  lii  y,  ea  eut  pour  un  million  vingt-- 
cinq  mille  livres  annuelles,,  ce  qui  forma  un. 
i}evenu> prodigieux,  poup. le  dernier  qui  sur«v 
vécut..  Invention  qui  charge  Tétat  pour  un. 
aiède,.  mais  inoina  onéreuse  que  celle  des, 
rentes  perpétuelles  qui  chargent  l'état  pour 
toujours:  mort,  en  i.65o.. 

Claude  de  Mesme,    comte   d'Avaux,    dune 
ancienne   maison    en   Guienne,    homme    de 
lettres^  qui  unissait  l'esprit  et  les  grâces,  à  la 
science»    Plénipotentiaire  avec  Servien  ;  chéri, 
de  toiis-  les  négoeia(teiir^  -  autant  que  Servien 
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en  était  ri^ooté^    Stuînteadànl  on  i63e:  moyV 
U;ii|ême  annee«. 

(^4^<^>.  du£  .dè.LjL.  ViFXTiiijs,  le  niLme* 
que  le  cardingi  de  Bichelieu  avaif  fait  cJias- 
ser  du  conseil,  et  enfermer  dans  le  château 
d'Àmboise,  en  1624;.  qui,,  échappé'  de  ce 
châteajQ,  avait  fui  en Angl étende,,  et  qui^vait 
été  eondamné  à-  mort  par  couturaace.  Crée 
.duc  .et  pai^  en  i65i,  et  suiuitçndaut  lamâme 
année:,  mprts  en.  r6âo». 

René  PK.  LoprGUEiL , .  marquis    Je   Maisons,, 
président,  à, Mortier;    surinteadajit  en  i65i.- 
U  ne  lé  fut  qu'un  an.     On  a  prétendu  qu  II 
avait    Mti.  pendants  cette   année   le  châteaux 
fie  Maisons,    qai   est!  un   des  pins  heaux  de 
ïEurope  y.  mais  fl  fut  consti^'uit  un  an  aupa- 
Ka.vanjt-..    C'est,  le   coup   d  essai  /  e^  le  -  chef- 
d'œ^vre  de,  François  Man^ard^ :  qui .  était  alors 
un  jeune  homme   et  simple  maçon.     Il  y  a 
mv  cela  une  singulière  anecdote,    ^e  glu- 
sieura  periennes, ont  apprise  comme  moi  du 
i^etit-;fils  du  surintendant.     Son  hôtel,  démoli  . 
aujourd'hui ,  formait  un  impasse  dans  ^lâ  rue 
de;  Ptouvair^..   Vu  Jour,  en  faisant  fouiller 
dans   un.  ancien;  petit   cayèau ,    il   y   trouva 
^quarant?     roa^le. ,  jièxîes',  dor    aii    coin    de 
Charles IX..     C'est  avec  cet.  ai?gen^  que.  U 
château:  de  Raison-  fut/bàtif  moit  eu  1677., 

On  voit  que  les  surintendants  se  succédaient, 
.rapidemeolî  df^ns  -  ces  troubles. 

Jbel  SKBYiEjsf^    après  'avoir  négocie  la  .p.ai|: 
de  Weçtphalie.  ajçec.  le  duc  de  Lone^e^le 
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ei|>al  honneur ,    snrin tendant  en  1 655  v  'con- 
jointement  avec   Nicolas  Fouqpetj    aduliini-. 
strateur.  juscpx^à  sa  mort   amyée;  en   idSg. 
Hfais  Fouquet  eut  toujours,  la  prindgalè  'di- 
rection.,   - 

Kicolas  FouçuET,,  niarc[ui8;  dé-  Belle -Isie,, 
surintendant  en  i65r3,  cpoiqu'iUut  procureur 
géinéral  .du,  parlement;  dé  Paris;,    Ôh  à  im- 
primé par  eiTCur,.  dans  les  premières  édi- - 
lions   d\k  Siècle  de  Louis.  XIV,.  qnil*  dépensa 
dix-huit,  centf: mille  francs  à  bâtir  son  palais, 
de..  Vaux,,  aujourd'hui  Vîllars;  c*est  une  ef-. 
reur  de  topographie;  îl^y  prodigua  dix-huit 
millions  de  son  temps,  cpii.en. ferai^t:prés. 
dé:  trentersix.  dû  nôtre.-» , 

Le  cardinal  Mazarust,,  depuis,  son  retouf, , 
en.  1 653,    se  faisait  donner  par  le  surinten- 
dant yingt-trois  millions  par  an  pour  les  dé- 
penses seci^étes;     n  achetait  à- ril' prix    de 
"i^eux, hillets  décriés,   et  se  faisait  payer  la 
somme  entiçre..   Ce;  fut  ce.  qui  perdit  bou- 
quet..  Jamais  dissipateur:  des  finances  royales 
ne  fut  plus  noble  et  plus  générejux  que   ce 
surintendant;   jamais'  nomme  en  place  n'eut 
pltis^d*âmis   personnels,,  -et  jamais'  homme 
'persécuté   ne  ftiVmifeui  servi-  dans  soh  mal- 
heur.'   Condamné  cependant .  au  bannissement 
perpétuel,  par  commissaires,  en  1664:  mort 
ignoré' en  i68ô.. 

Âpres  sa  disgrâce,   là  place 'de  surinten«- 
dànt.fut  supprimée. 

Sous  les   surintendants  il  y  arait  des  con- 
tr61einrs    généraux.      lie    tardinal    Mazarm 
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nomma  à  cette  place  un  étranger'  Calviniale 
d'Augsbourgf.  nommé  Bari^élèmi  M&rrêxt^  ^i 
était   son   banquier...     Cet'  Herrart  arait  en 

'  ei¥et>  renda^  les-  plas  grands,  service»  i  la 
couronne..    Ce  fut  lui  qui,-,  après  la. mprt  du 

*.  dttC  Bernard''  de  Saxe-Weimar  , .  donna  son 
armée  à<  la  France,  en  avançant  tout  Targent 
nécessaire. .  Ce.  fut:  lui  qui  retînt,  cette  même  - 
armée:  et  d^autres  régjments  dans. le.  service 

'du  roi,. lorsque  le.  vicomte  de^Turenne  vou-- 

^Itit^  la;  faire  révolter ^.  en.  164^..  II. avança 
deux  millions.  cinq<  cent- miUe  livres  delà 
monnaie  d*àlorSv  pour«  la  retenir  dans  le 
devoir..  Deui^  importants  services:  qui' proQ« 
vent'  quon,  n'est'  le  maitire  quavec  de  l'ar- 
g;ents . 
*  Lorsqu'on  anxta»  le  snrintcjidàiit  Fouqnet, 

•  lit  prêta,  encore-  au*  roi  deux  millions^     II 
•jptrait  un  jeu  prodigieux,,  et.  perdit;  soureat 

cent  mille  éfcus  dans  une-  séance*.  Cette 
^'profusion  Tempêchaï  d'avoir-  la  première 
placek%  Le  roi  eut,  avec  raison^  pinâ  dé  con- 
fiance en  Colbeit..  Hervart',  mort  simple 
conseiller  d'état^  en  1676. 

Sa  famille  quitta  le  toj^aume  après  la  ré* 

•  vocatiônr  de  ledit- de  Nantes,  et  porta  des 
biens,  immensea  dans  lès  pays  étrangers. 

SECRÉTAIRES  D'ÉTAT  ET  CÔNTRa- 
.  UEURS  GÉNÉRAUX  DES  FINANCES. 

Henri'JUguste  DBLOHéâtE,  coihte  deBrienne, 
eut  le  départemenl  de»  affaires  étrangètés 
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fiénSânt»  la  mSaorké  àe  Lotus  H^f,  Sa  fierté 
ne  lui  fit  point  de  tort,  parce  quelle  était 
.£oitdée  sur  deS'.s^ttHiieDts  d*b6Diie|ir.  Nous 
ayons  de  lui  des  Mémoires  instruictiis  : .  mort 
«1  1666^, 

FrançinsSuBijET  desN^iebs,  retiré  en  i6J^: 
uwMt  en  1645. 

Claude  lb  boctu^lier  de  Gxm^tigsI)  eut  le 
f  département  de  la  guerre:,  mort  en  i659.. 

léouis  PtiELiPBEAux,  marquis  ^de  La  Yrillié^e,  : 
.eut  le  département  des  aîBfaii^s  âuroynaume: 

Lows  Phelifpeaux ,  son  fils,,  fut  reçu  en 
tnrviyanee^.mais  la  oKarge  fut  donnée  à  un 
mitre  de  aes  enfants,. £ei/^Aa^r  P]icHppeauX| 
«pli  eut  pour  successeur  un  autre  Louis  Plie- 

^lippeaux,:  son  fils  BmUkasar  P^elip^^ux,.  re- 
çu en  surTÎTanee ,  en  1669 ,  entye  «eu  exer« 
cice   en  1676:   mort  en    170a.     Toufi  trois 

•estimés  pour  leurs  yeitus,.  et  aimés  pour 
leur  douceur.  Cette  charge  de  secrétaire 
d*éta€:  est  restée  sans  interruption,  dans  la 
famille  dQ8vP])ielippeaux  pendant  centsoixaut6- 
cînq  ans,  depuis  Paul,  Phelippeaux , , f ait  se- 
crétaire d'étaitt  en  16^0  ^  l'Usqu'à  [Lwis  Phe- 
lippeaux, duc  de  La.  Yrilllére^  y^tir<é:  en 
1775.  ^:  ....      .^  .. 

Henri-Louis  de  Lobienie,  comte  de  Brienne, 
^s  de  Henri'yéu^fusie^  eut  la  Tivacité  de '-son 
père , ,  mais  n  en  eut  pas  les  ancres  qualités. 
Étant  conseiller  ^'état  dès  lage  de  seize  ans, 
et  destiné  aux .  a£fap*es  étrangère ,  etiTojé 
€o:  Allemagnç  pq^  .p'in^tmiiij^t.  *l  j  *1'?^  JWf- 
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qu'en   Finlande^   et  êeriYit  tes  rof^gOi  «ir 

l'atin..      n   exfirça    la   charge   de   secrétaire 

d'état  des   affaires,  étrangères  i  vingt«tcoî» 

ans;  mais   ayant  perdu   sa  femin^  Hènnettei 

de  Cha^ignî ,. .  il   en   fut   si  afflige^  qne  son 

esprit  s  aliéna;  en   fut  obligé   de  Féloigner 

de  la  société.    Le  reste   de  sa*  Tte  futr  tréé* 

matheurenx.     On  a  déchire  s»  mémoire  dan» 

les    derniers-   dictionnaires,   historicpies;    OD- 

devait  montrer   de  la   compassion  pour  son 

état,    et   de   la  considération  potor  son  nom^ 

Hugues^:  marquis  de  Ltobus^  d'une  ancienne 

maison,  do  Bauphino-,   eut  les  affaires  étran-» 

gères  jusqu-en  t6v*o.-     On  a  de  lui  des  Mé» 

moires».    C'était  un  homme   aussi*  laborieux 

rp' aimable;,  son.  fils  arait  obtenu  la-  surri^ 

Tance   de  sa   charge;    mais,    à   la  mort'  àot. 

père,   ejle  fut  donnée  à  M*,  de:  Pompone: 

mort  en  167  k 

.  JeaitrEaptisté  Couvert  s'avança  uniquement 
par  son  mérite.  Il  pafidnt  à  être  intendant 
dti  cardinal  Mazarin..  S^«taut  instruit-  À  fond 
de  toutes  les  parties  du  gouiremement,.  el 
particulièrement  des  finances^  il  devint  un 
homme^  nécessaire  .dans  le.  délabrement  où 
le-  cardinal  Mazarin,  le  sorinitendantFouquet, 
et  encoEC  plus  le^  malheur  dès  temps,,  ayaienl 
mis  les  financeSè,  Loiiis  XIV  1&  fit:  trarailler 
secrètement'  arec  lui  .pour  s'instrotré.  Ilper* 
ditFouquet  de  conoert  arec  Lé  Teliier,  alors 
secrétaire  d'état;  .maisv  il  se  fit  pardonner  cet 
acharnement  par  lordi^e < înTariaUle  qu'il  mit 
dans  les  fin^ne^f,,  .etwparjdes  •erTice&  dont 
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on .  ne  doit  point  per âi^e:  la .  mémoire. .  Cbn* 
trôleur:  gt^iiéral  en  1664.;  on  peut' le  rega^iv 
der.  comme  le' fôndfiteur  du  commerce,  et  le 
protecteur  %de  tous- les  arts^  il*  n'a  point '.né- 
gligé la^iculture ,  ûomme  ont  le  dit.  dans  ; 
tAnt'  de  iiyres  nouveaux*.  Son  génie,  et  aes 
soins  ne.  pouyai^ntmé^liger  cette  partie,  essen- 
tielle..,  Olfc^  ne  peut  lui  reprodier.  peut-être 
que.  d'aroir»^  cédé  au  préjugé  qui  ne  roulait 
pas  c[ue  le  commerce  ^és  grains ayeclétran* 
ger  restât  i  libre  :  -  mort  en  ■:  1  \jQ3. . 

JeanrJESàptise  €oi.bert^  marquis  de  Soigne-  - 
laif  fils  du  précédent  ^  d'un  •  esprit  .plus  vaste 
encore  que  son  père,  beaucoup  plus  bidllant 
et;  plus,  cul  tiré;,  secrétaires  d*état.  dé^la  ma- 
rine-^  qu'il  -  rendit  :  la  plùs^  Belle  de  FEurope  i 
mort; en  i6^o. 

Charles  CôziBEBT  dk  Croissi^  .  irére?  du  grand 
Çolbert , .  secrétaire  d'état  des  afiaires  :  efran« 
^resy  en .  1679  7  '  àpi^és^  plusieurs  ambassades 
glorieuses.: .  II  eut  la  plàpe  de.  secrétaire  de^ 
tat- d'Arnaud:  dé  Pompone;:maîs  on  le  place 
ici  pour  ne  posât'  interrompre.^  la  liste  dés 
Colb'ert  :  :  mort  en  1 696. .  ' 

J^n  '  Baptiste  Côlbert  , .  marquis  de  Tôrci^ 
fils  dn>  précédent,'  secrétaire  d  état  des  affaires 
étrangères,  à;  la: mort  de  son  père».  U  joigniA 
1q  dextérité  '  à  là .  probité  ',  >  ne^  donna  jamais 
de  promesse  qu'il  ne  tint,  fut  aimé  et  revoté 
des  étrangers:  nuHrten  1746. 

f  Simon  ABurAUD  nte  Poiifohe,  se<»*étairè  d'é* 
t$t  des  affaires  étrangères,  en  167  !•;  hpmi^e 
lavant  et  de  l>eaucoiip' d'esprit  |.  ^«msi  i^e 
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presque  tous  les  Arnaud  f  chéri  dans  la  ^o- 

siëté,  et  préférant  quelquefois  les  .agrément» 
de  cette  société  aux  affaires;  renvoyé  en 
1679,*  ^^  remplacé  par.  le  marquis  de  Croissi. 
D  ne  fut  point  secrétaire  '  d  état  toute  *  sa  yie, 
oomnie  le  disent  les  nouveaux  dictionnaires 
historiques;  mais  le  roi  lui  conserva  le  titre 
de  ministre  d^état  avec  la  permission  d'entrer 
au  conseil,  permissiott  dont  il  n'usa  pas: 
mort  en  1699* 

Michd  Ls  Teixiek,  le  chancefier,  secrétaii?e 
d'état  jusqu^en  1666. 

François 'Michel  Lb  Teixieb,  marquis    de 
LouvoiSf  le  plus  grand  ministre  de  la  guerre 
qu*on  eût  vu  jusqu'alors,  secrétaire  d*etat  en 
i666.    n  fut  plus  estimé  quaimé  dii  roi,  de 
la    cour  et   du  public;    il   eut  le  bonheur, 
comme  Colbert,  d'avoir  des  descendants  qui 
ont  fait  honneur,  à  sa  maison,  et  même  des 
maréchaux  de  France  :  il  n'^st  pas  vrai  qu'il 
mourut  subitement  au  sortir  du  conseil,  comme 
on  fa  dit  dans  tant  de  livres  et  de  diction^ 
naires.     Il  ptehait  les    eaux  de  Balarue,    et 
voulait  trav£^iller  en  les  prenant  ;  cette  ardeur 
indiscrète  de  travail  causa  sa  mort,  en  1691  • 

Zoifù^ JWmfoû  Lb  Tbxxieb,  marquis  de  Bar- 
bezieux,  fils  du  marquis  deLouvois;  secré* 
taire  d'état  de  la  guerre,  après  la  mort  de* 
son  père,  jeune  homme  qui  commença. par 
préférer  les  plaisirs  et  le  faste  au  travail: 
mort  a  trente-trois 'ans,  en  l'joi. 

Vidtuire.    Sonu  VIL  3 
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_  Claude  EE;^si«LETxirB,'  préaidént  aux  en^ 
quêtes,  prévôt' des  xuarchaods,  homme  de 
bien,  modeste^  retiré,  travailla  au  code  du 
âi*oit  eanon.  €etle  étude  ne  paraissait  pas 
le  désigner  pour  successeur  du  grand  Col* 
bert;  cependant  il  le  fut  en  i685.  On  dit 
au  roi  quil  n était  pas  propre  pour  cette 
place ,  parce  qu'il  i  n  était  pas  assez  dur  : 
siUDest  pour  .cela  que  je  le  choisis ,<<  répon- 
dit Louis  XIV.  Il  quitta  le  ministère  et  la 
cour  au  bQut.de  six  ans.  Toute  sa  famille 
a  été  renommée,  comme  lui,  pour  son  inté- 
grité: mort  en  1717. 

Loiiis  Pheliepeaxjx,  comte  de  Pontchartraîn, 
le  même  qui  fut  chancelier,  commença  par 
être  premier  président  du  parlement  Ôe 
Bretagne,  contrôleur  général,  en  1690,  aprèa 
la  reti^aite  du  contrôleur  général  Le  Pelle-  ' 
tîei';  secrétaire  d'état  après  la  mort  du  mar- 
quis de  SeigneUi,  la  même  année  1690. 
C'est  lui  qiii ,  par  ravis-"  de  Tabbë  Bîgnon, 
soumit  toutes  les  académies  âme  secrétaires 
d*état,  excepté  f  Académie  "française  qui  lie 
pouvait  dépendre  que  du  roi.  .    ' 

Jérôme  Phelippeaux,  comte  de  Pontchar- 
traîn,  ^Is  du  précédent,  secrétaire  detât!,  du 
rivant  de  son  père  le  chancelier,  exclu  par 
le  duc  d'Orléans ,   à  la  mort  de  Louis  XIY» 

Michel  Chumii^laut  ^  conseiller  d'état^  con- 
trôleur général  en  1699,  secrétaire  detaf:  de- 
là guerre  ^n  1701,  homme  modéré  etdoux^ 
ne  put  porter  ^es  deux  fardeaux  danis  des 
temps  difficiles,  obligé  bientôt  de  les  quitter; 
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son  fils,  cpii  avait  la  soryivance  du  ministère 
de  la  guerre,  se  démiti  en  1709,  'en  même 
temps  que  lui:  moil;  en  1721. 

Daw'elYoïsiis^  secrétaire  d  état  de  la  guerre^ 
en  1709,  exerça  le  ministère,  quoique  chan-» 
celier,  en  1714,  jusqu^à  la  mort  de  Louis  XIV". 
.    JSiùolas  Desmàbbts,    contrôleur  général  en 
1708,  zélé,  laborieux,  intelligent,  ne  put  ré« 
parer  les  maux  de  la  guerre.     I)émis  après 
la  mort.de  Louis XIY.     En  qmttant  sa  place, 
il  donna  au  régent  une  apologie  de  son  ad* 
ministratiou    qu'on  a  imprimée  depuis..   H  j 
parle  avec  franchise   des    opérations  injustes 
en   elles-mêmes,  auxquelles  il   a   été   forcé, 
par  le  malheur  des  temps,  pour  préyenir  de 
nouveaux  malheurs   et  de  plus  grandes  in- 
justices.    Ce  ménjoire  prouve  qu'il  avait  des 
talents,    une   grande  modestie    et  des  inten- 
tions droites.     On  peut  le  regarder  comme 
un  modèle  de  la  manière  simple,  noble ,  rer 
spectueuse  et  fei^me,   qui  convient  à  un  mi- 
nistre  obligé    de  rendre  coroj^te  de  son  ad- 
ministration.    Il  fut  immolé  i    la  haine  pu- 
blique, et  ses  successeurs  le  firent  regretter: 
mon  en  ï72ir.  _    ^ 
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CATALOGUE 

DB   li*.  PIim?ART     DES    iCBXVAmS    ITRANÇAIS  ^Ct 
OOTT    PARU    DAirS    I«E    SIÈCLE    DE   LOUIS  UT, 
POUR  SERTIR    A   l'histoire    UTTERAIRS    DB^ 
€E  TEMPS. 

Abadie  Ou  Labadie  (Jean),  né  en  Gttîenne 
exi  i6i'0^  jësaite ,  pais  janséniste ,  puis  pro* 
testant:  Toakit  faire  enfin  une  secte  et  s'unir 


aTCC 
ctm 


Bourignon ,    qui   lui  répondit  que  -cha- 
aTait   son  Saiilt-Ësprit ,   et  cpie   le  sien 


était  fort  supérieur  a  celui  â'Âl)adie.  On  a 
de  lui  trente  et  un  Tolumes  de  fanatisme. 
On  nen  parle  ici  que  pour  montrer  TàTCUgle- 
ment  de  l'esprit  ntunain.  Il  ne  laissa  pas  ' 
d*aT0Îr  des  disciples:  mort  à  Àlteiia,  en 
1674. 

Abbadie  (Jacques)^  né  en  Béant,  en  i658, 
célèbre  par  son  traite  Aq  la  ReU^ion  chrétienne, 
mais  qui  fit  tort  ensuite  à  cet  ouTrage  par 
celui  de  ïowefture  des  sept  sceaux:  mort  ea 
Irlande,  en  17^7. 

Ablancourt  (Nicolas  Perrot  d^,  d'une  a»- 
cieiuie  famiUle  du  parlement  de  Paris^  ne  ii. 
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Yitri,  en  1606.  Traducteur  élégaut,  et  dont 
on  appela  chaque  traduction  la  belle-  infidèle: 
mort  pauvre,  en  1664. 

Agh£rx  (Luc  d'),  benédictiaf  grand  et  ju- 
dicieux compilateur,  né  eo  16^ i  mort  en 
i685-  ^     . 

ÂilEXAiniRE  (Noël)^  né  à  Rouen,  en  i65g, 
dominicain.  Il  a  fait  beaucoup  d'ouyrages 
de  théologie ,  et  disputé  beaucoup  sur  les 
usages  de  la  Chine,  contre  les  j^ésuites  qui 
ea  revenaient:  mort  en  i^t^ii^ 

Amelot  de  laHoussàie  {Nicolasy,  né  à  Or- 
léans ,  en  1634.  Ses  traductions  avec  des 
notes  politic[ues,  et  ses  histoires  sont  fort 
recherchées;  ses  mémoires,  par  ordre  alpha- 
lactique,  sont  trés-fautifs»  Il  est  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  le  gouvernement  d% 
Venise. ,  Son  histoire  déplut  au  sénat,  qui 
était  encore  dans  Fancien  préjugé  qu'il  y  a 
des  mystères  pi>Iitiques  quil  ne  faut  pas  ré- 
véler. 'On  a  apgris  depuis  quil  ny  a  plu/ 
de  mystère ,  et  que  la  politique  consiste  à 
être  riche,  et  à  entretenir  de  bonnes  armées^ 
Amelpot  traduisit  et  commenta  le  Prince^  de 
Machiavel,  livre  long-temps ^ cher  aux  petits 
seigneurs .  qui  se  disputaient  de  petits  états 
mal  gouvernes,  devenu  inutile  dans  un  temps 
où  tant  d^  grandes  puissanciés,  toujours  ar- 
mées, étouixent  l'ambition  des  faibles.  Ame'» 
lot  $e  croyait  le  plus  grand  politique  de  lËu- 
rope  ;  cependant  il  ne  sut  jamais  se  tirer  dt 
la  médiocrité,    et  il  mourut  dans  la  misères 
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c'est  qu'il  était  politique  par  son   esprit,    et 
non  par  son  caractère:  mort  en  1706. 

A^ttELOTTE  (DQTiis)^  né  en  Saintange,  en 
16069  de  TOràtoire.  Il  est  principalement 
connu  par  une  assez  bonne  version^  du  JSou" 
çeau  Testament:  mort  en  1678. 

Amohtows  (GuJJlaume},  né ÀParis^  en  1 663, 
excellent  mécanicien:  mort  en  169g.    • 

Ancillon  {Bd\?id)^  né  à  Metz,  en  1617,  cal- 
vinistes, et  son  ^\s  Charles,  mort  à  Berlin,  fen 
i7i5,  ont  eu  quelque  réputation  dans  id  lit- 
térature. ' 

Anselme,  moine  augustin,  le  premier  qui 
ait  fait  une  histoire  généalogique  des  grands 
officiers  de  la  couronne,*  continuée  et  aug^ 
montée  par  «du  Fourni,  auditeur  des  comptes. 
On  a  une  notion  très-rague  de  ce  qui  con*'- 
stitue  les  grands  officiers-'  On  s*imagineque 
ce  sont  ceux  à  qui  leur  charge  donne  le  titre 
de  grand;  comme  grand-écuyer ,  grand-échan^ 
son;  mais  le  connétable,  les  maréchaux,  le 
chancelier  sont  grands  officiers,  et  n'ont  point 
ce  titre  de  grand,  et  d*autres  qui  Font  né  sont 
point  réputés  grands  olficiers.  Les  capitaines 
des  gardes ,  les  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre,  sont  cfevenus  réellement  de  grande 
officiers ,  et  ne  sont  pas  comptés  par  le  père 
Anselme.  Bien  n'est  décidé  sur  cetle  matière, 
et  il  7  a  autant  de  confusion  et  d'incertitude 
sur  tous  les  droits  et  sur  tous  les  titres  en 
France,  qu'il  y  a. d'ordre  dans  l'administra- 
tion: moH;  en  i6g4*  " 
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ÂBHACJD  Çénioùie)^  yingtieme  fils  de  celui 
qui  plaida  contre  les. jésuites,  docteur  de  8or- 
bonne,  né'  en  161 2.  Rien  nest  2>lus  connu 
que  son  éloquence ,  son  érudition  et  ses  dis- 
putes ,  qui  le  rendirent  si  célèbre  et  en  même 
temps  si  malheureux,  selon  les  Jdéès  ordinaires 
qui  mettent  le  malheur  dans  Texil  et  dans  la 
pauvreté,  -sans  considérer  la  gloire ,  les  amis 
et  une  vieillesse  saine,  qui  furent  le  partaee 
de  cet  homme  fameux. .  Il  est  dit  dans  le 
supplément  an  Mdréri,  qu'Arnaud,  en  iC8^ 
pour  avoir  les  bonnes  grâces-  de  la  cour,  fit 
un  libelle  contre  le  roi  Guillaume ,  intitulé; 
l£  ifrai  portrait,  de  GuiUaume^Henri  de  Nasscatj 
rMUi>el  Ahsàlbn;  nouvel  Hérodé,  noweau  Crom* 
<v^U,  noweau  JSéron,  Ce  style,  qui  ressemble 
à  celui  du  père  Garasse,  nest  guère  celui 
d^Arnaud.  11  ne  songea .  jamais  à  flatter  la 
cour.  Louis  Xiy  eût  fort  mal  reçu  un  livre  si 
grossiéi^ment  intitulé  ;_  et  ceux  qui  attribuent 
cet  ouvrage  et  cette  intentiçn  au  fameux  Ar- 
naud ,  ne  savent'  pas  qu'on  ne  réussît  point  à 
la  cour  par  des  livres:  mort  à  Bruxellej;,  en 

1694. 

Ûâutèur  du  Dictionnaire  historique ,  litté* 
naire,  critique  et  janséniste ,  dit  é  l^article  jir^ 
tmud,  qu  aussitôt  que  son  livre  sur  la  fréquente 
communion  parut,  »rènfer  en  frémit^  et  que 
»le  jéstûte  Nouet  fit  la  premièire  attaque.^x  II 
est  difficile  de  savoir  au  juste  quelle  est  Fopi<- 
nion  de  Tenfer  sur  un  livre  nouveau;  et  à 
regard  des  homanes  ils  onf  entièrement  oublié 
le  père  Nouet,,  n  est  très-vrai  que  la  pli*part: 
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des  éerits  poIéiiii<{ae8  d^rnaud  ne  sont  fhis 
connus  aujourd'hui.  C'est  le  sort  de  presque 
toutes  les  disputes.  Lé. Dictionnaire  'liisto* 
riquCf  littéraire,  critique  et  janséniste,  s^em* 
porte  un  peu  contre  cette  vérité:  il  a  raison; 
mais  ,  l'auteur  déyrait  «avoir  que  les  injures, 
prodiguées  au  sujet  de  querelles  théologiques^^ 
^  sont  '  aujourd'hui  aussi  méprisées  que  cei- 
querelles  mêmes,  et  c  est  beaucoup  dire. , 

ARirA.UD*i>*ABïDilXT  (Robôrt)  y  fvère  aine  du 
précédent,  né  en  i588,  l'un  des  plus  gtandâ 
écrivains  de  Port-Royal.  Il  présenta  à  Loui» 
.  XIY ,  à  rage  de  quatre-tingt-daq  ans  sa  tra> 
duction  de  Joseph ,  qui  de  tous  ses  ouvragée 
est. le  plus  recherché.  'Il  fut  père  de  Simon 
Arnaud,  marquis  de  Pompone,  ministre  d'é> 
tat;  et  ce  ministre  ne  put  empêcher  ni  les 
disputes,  nilçs  disgrâces  de  son  oncle  4e  doc- 
teur de  Sorhonne  :  mort  en  1674* 

ÂUBiGNAG  (François  d'),  né  en  i6o4»  II- 
n^eut  jamais  de  maître  que  ltti-même«  Attiaché 
au  cardinal  de  Richelieu ,  il  était  Tennemi  de 
Corneille.  Sa  Pratiifus  du  théâtre  est  peu  lUe  ; 
il  prouva,  'par  s^  tragédie  de  Zénobie,  que  le» 
comiaissances  ne  donnent  pas  les  talents  :  mort 
en  1676. 

AvBBi  (Jntoirie)^  né  en  1616.  On  a  de  lui 
les  vies  des  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Ma- 
zarin,  ouvrages  médiocres,  mais  dans  lesquels  . 
on  peut  y  instruire:  mort,  en  1695.  C'est  lui  , 
qui  le  premier  fit  connaître  la  fourberie  d^ 
lauteur  du  Testament  potitiquc  du  cardinal,  de 
RicA^eu. 
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Auvoi  (la  comtesse  d*).  Son  Voyage  et  ses 
Èiémoires  d! Espagne,  et  des  romans  écrits  avec 
légèreté,  lui  fii^nt  quelle  réputation:  morte 
.en  1 7o5. 

<  D'ATRiGinr ,  jésuite ,  auteur  d*une  noaTelle 
^lanière  d'écrire  riûstoire.  On  a  de  lui  des 
Annales  chronologiques  depuis  160  4  jusauà  4J45* 
On  y  voit  ce  qui  a'est  passé  de  plus  unpo]:::tant 
dans  TEnrope  exactement  discuté-,  et  en  peu 
de  mots  ;  les  dates  sont  exactes.  Jamais  on  n  a 
mieux  su  discerner  le  vrai,,  le  faux  et  le  dou- 
teux, n  a  fait  aussi  des  Mémoires  ecclésiastiques  f 
mais  ils  sont  malheureusement  infectés  de  1  es» 
prit  dé  parti.  Marcel  et  lui  ont  été  tous  deux 
effacés  par  V Histoire  chronologique  de  France  du 
président  Hénault,  TouiTage'  à  la  fois  le  plus 
court,  le  plus  j>Iein.que  nous  ayons  en  ce 
genre,,  et  le  plus  commode  pour  les  lec- 
teurs. 

.  B^u^fT  (Adrien)^  né  près  de  Beaurais,   en 
1649.     Critique  célèbre:  mort  en  1706. 

,'BAiA]zv..{Etiejpie)^  du  Limousin,  né  en  i63o«  * 
C'est  lui  qui  a  formé  le  recueil  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Colbert.  Il  a  trayaillé 
jusqu'à  lage  de  quatre-vingt-huit  ans*  On 
lui  doit  sept  volumes  d'anciens  monuments. 
Exilé  pour  avoir  soutenu  les  prétentions  du 
cardinal  de  JBouilIon,  qui  se  croyait  indépen- 
dai^  du  roi.,  et  qui  fondait  son  droit  sur  ce 
qu  il  était  né  d'une  maison  souveraine,  et  dans 
la  principauté  de  Sedan,  avant  que  rechange 
de  Qette  souveraineté  avec  le  roi  eut  été  con- 
sommé: mort  en  17 18* 
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"BjLïjZkç  (Jedn^Louis)^  né- en  i594.  Homme 
éloquent ,  et  le  premier  cpii  fonda  un  prix 
d'éloquence.  Il  eut  le  brevet  a  historiograpie 
de.  France  et  de- conseiller  ^d'état,  fgi'il  appe*^ 
I^t  de-  magnifiques-  bagatelle».  La  langue 
française  lui  a.  une  très-grande  obligation.  II' 
donna  le  premier-  du  nombre  et  de  Fharmo-- 
nie  à  la?  prose-  Il  eut  de  sou  vivant  tant  de 
réputation  ,  qu  un  nommé"  Goulu  y  général  des 
feuillants, /écrivit,  contre  lui  deux,  volumesi 
d'injures:    mort  en  ]654* 

BiLBA.TiER,.  le  plus,  singulier  peut-être  de 
touâTe^^  enfants  célèbres...   IL  doit  être  compté 
parmi:  les  Français,  quoique  né'  en  Allemagne. 
Son  père.;  était  un  prédicant  réfugié^.     Il  sut 
le  grec-  à.  six  ans  ,^  et~  Thébreu  à  neuf.     C'est . 
à  lui  que  nous  devons  là  traduction  dés  voyages 
du  juif  Benjamin  delHidelle,  avec  des  disser- 
tations curieuses..  Le  jeune  Baratîer  était  déjà 
savant  en  histoire ,  en  philosophie,  en  mathé- 
matiques.. .  Il  étonna  tous  ceux  qui  le  connu- 
rent pendant  sa  vie,   et  en.  fut  regretté  à  sa. 
mort;  il  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut 
ravi  au  monde;  il  est  vrai' que  son  père  tra- . 
vaillâ'  beaucoup  aux  ouvrages  de  cet  enfant. . 

Barbeyrac.  (Jean),  né'àBéziers,  en  16745 
calviniste  ;  professeur  en  droit  et  en  histoire 
à  I^ausanne,.  traducteur  et  commentateur  de 
Pufiendorf  et  de  Grotius.  Il  semble  que  ces 
Traités' du  droit  dés  gens,  dé  la  guefre  et  dô  la 
paix,  qui  n'ont  jamais  servi  ni  à  aucun  traité 
de  paix ,  ni  à  aucune  déclaration  de  guert'e, 
ni  a  assurer  le  droit  d'aucun  homme,  soient 
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tmè  consolation  pour  les  peuples,  des  maux 
qu'ont  faits  la  poiitirpe  et  la  force.  Ils  don* 
nent  Tidëe  de  la  justice,  comme  on  a  les  pOr^ 
traits  des  personnes  célèbres  ^uon  ne  peut 
voir.,  8a  préface  de  PufiFendorf  méHte  d  être 
lue  :  il  y  prouye  que  la  morale  des  pères  est 
fortînféïneure-  à  celle  des  philosopnes  mo- 
dernes t  mort^  en  1 729. 

Bâbbosb  d'Attcoxib  (Jean) ,  •  connu  ckez  les 
jésuites  sous  le  nom.de  VAiwcat  Sacrus,  et  dans 
le  monde  ^  par  sa  Critique  dès  entretiens  du  père 
Bouhours,.  et  par  ^excellent  plaidoyer  pour  un 
homineihnocentapplicfné'  à  la  question  et  mort 
dans  ce  supplice..  Il  -fu^t  long-temps  protégé 
par  Colbert ,  cpii  le  fit  contrôleur  des  bâti* 
xnents  du.  roi  ;  mais.,  ayant  pçrdu  son  protec* 
tenr,  il  mourut  dans  la  misère,  en  1694. 

JBABUmSk  (Mademoiselle)^  a  fait  quelques  tra-^^ 
gédies". 

Baron  (Michel).  On  ne  croit  pas  que  les 
pièces  qu'il  donna^  sous  son  nom  soient  de.  lui. 
Bon  mérite  phis  reconnu  était  dans  la  perfec- 
tion,de  Tart'  dir.comédien,  perfection  très-rare^ 
et  qui  n  appartient  qu'à  lui.  Cet  art  demande 
tous  les  dons  de  la  nature,  une  grande  intelli- 
gence^ un  travail  assidu,  une  mémoire,  imper- 
turbable, et  surtout  cet  art  si  raïié  de  se  trans- 
former en  la  personne  qu'on  représente^  Voilà 
pourtant  ce  quon  s'obstine  â  mépriser;     Les 

Srédicateurs  Tenaient  souvent  à-  la  comédie 
ans  une  loge*  griliée  étudier  Baron ,  et  de 
là  ils  allaient  déclamer  contre  la  comédie. 
Cest  la  coutume  que  les  confesseuraT  exigent 
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des  comédiens  moaraxits  qa^ils  renoncent  >à 
leur  profession.  Baron  arait  quitté  le  théâtre 
^1  1691  •  par  dégoût.  H  y  ayait  retnonté  en 
11720,  à  1  âgé  de  soixante-huit  ans,  et  il  j  fut 
encore  admiré  jusqifen  Tannée  1729.  .  Il  était 
alors  âgé  de  près  de  soixante  et  dix-huit  ans; 
il  se  retira  encore,  et  mourut  la  même  aànée,  , 
en  protestant  cpi-il  n'avait  jamais  eu  le  moindre 
scrupiile  d'aYoii*  déclatné  deyant  le  public  les 
chefs  -  d'œuyre  de  génie  et  de  morale  deâ 
grands  auteurs  de  la  nation  ;  et  qae  rien  n  est 
plus  impertinent  que  d'attacher  de  la  hante  à  . 
réciter  ce  qu'il  est  glorieux  de  composer. 

Barbeaux  (Jacqu^  de  La  Vallé,  seigneur' 
X>ES-) ,  est  connu  des  gens  de  lettres  et  de  • 
goût  par  plusieurs  petites  pièces  de  Vers 
agréables  dans  le  goût  de  Sarasîn  et  de  Cha- 
pelle. Il  était  conseiller,  au  parlement.  On 
sait  qti*ennuyc  d'un  procès  dont  il  était  rap-* 
porteur,  il  paya  de  son  argent  ce  que  le  deman- 
deur exigeait,  jeta  le  procès  au  feu,  et  se  dé* 
mit  de  sa  charge.  Ses  petites  pièces  de  poé- 
sieS  sont  encore  entre  les  mains  des  curieux; 
dles  sont  toutes  assez  hardies.  La  yoix.  pu- 
blique lui  attribua  un  sonnet  aussi  médiocre 
'  ^e  fameuse,  qui  finit  par  ces  vers  : 

Tonne,  frappe,  il  est  temps;  rends-moi  guerre 

■^  pour  guerre; 

J^adore'en  périssait  la  raison  qui  tWgrit; 
Mais  dessus -quel  endroit  tombera  ton  tonnerre , 
Qui  ne  «oit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Cbrist  ? 


n  est  trés->fatnr  ^e  ce  «onnet  soit  de  I)es- 
tfarreaux ,  il  était  trés-fôohé  <piV>n  le  lui  iin« 
pixtât.  II  est  de  l'abbé  de  LaTaa,  qm  était 
aflors  jeune  et  inconsidéré  ;  j'en  ai  vu  la  preuve 
dans  une.  lettre  de  Layau  à  Tabbé  Seryien; 
Des  Barreaux  mort  en  1673. 

BAsif AGE  (Jacques) ,  né  à  Rouen ,  en  i653. 
Calviniste ,  pasteur  »  \a  Haje ,  plus  propre  à 
être  ministre  d'état  que  d'une  paroisse.  De 
tous  ses  liyres,  son  Histoire  des  Juifs,  celle 
des  proi^înces^Unies  et^  de  t Église,  sont  les  plus 
estimés.  Los  liyrès  sur  les  a£?aires  du  tem^ 
.meurent  ayec  les  afPaires;  les  ouvrages  d'une 
utilité  générale  subsistent:* mort  en  1723. 

Bassagb  d£  BEAiTval  {Henri) ,  de  Rouen^ 
aYOcdt  en  Hollande,  mais  encore  plus  philo- 
sophie, qui  9  écrit  de  ta  Tokrance  des  Réunions. 
11  était  laborieux,  et  nous  ayons  de  lui  le 
Dictionnaire  de  Furetière  augmenta:  moit  en 
1710.  • 

BASSOiiœiERBE  (François^  maréchal  de). 
Qtioiqtie  ses  Mémoires  appartiennent  au  sièete 
précédent,  on  peut  le  compter  dans  cette  listCi 
étant  mort -en  1646. 

Baudrahb  {Michel)^  né  à  Paris,  en  iSSS, 
géographe,  moins  «stimé  que^anson:  mort 
en  i7t)0. 

Batlb  {Pierre)  ^  né  au  Cariât,  4ans  le  comté 
de  Foix,  en  1647,  retiré  en  Hollande  plut^ 
comme  philosophe  que/Comawe  calviniste,  per- 
sécuté pendant  sa  yie  par  Jurièu ,  et  ajM«es  asC 
mort  par  les  ennemis  de  laphilosdphie.  C^ 
savant,   que  Louis  Racine'  appelle  un  homxne 
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affreux,  donnait  atp:  pattvres  son  saperflu:  et 
quand  Jurieu  lui  eut  fait  rétranclier  sa  pefl« 
sion,  il. refusa  une  augmentation  de'l'hono* 
raire  ^e  lui  donnait  Reiniers  Leers,  son  im- 
primeur* S'il  avait  préyu  combien  son  Die* 
tionnaire  serait  recherché,  il  Taurait  rendu 
encore  plus  utile,  en  retranchant  les  noms  obs- 
ciu^s ,  et  en  y  ajoutant  plus  de  noms  illustres^ 
Cest  par  son  excellente  manière  de  raisonner 
qu'il  est  surtout  recommandable ,  non  par  sa 
manière  d*éjcrire,  trop  souvent  diffuse,  lâche, 
incorrecte,  et  d'une  familiarité  cpii  tombe 
quelquefois  dans  la  bassesse;  dialecticien  admi«» 
rable,  plus  tpie  profond  philosophe.  Il  ne  sa» 
Tait  presque  rien  en  physique.  Il  ignorait  les 
découvertes  du  grand  Newton.  Presque  tou3 
ses  articles  philosophiques  supposent  ou  com- 
battent un  caii;ésianisme  qui  ne  subsiste  plus. 
n.  ne  connaissait  d'autre  définition  de  la  ma* 
tière  que  l'étendue.  Ses.autres  propriétés  recon- 
nUjBS  ou  soupigonrySes  oiit  fait  naître  enfin  la 
Traie  philosophie.  On  a  eu  des  démonstrar 
lions  nouvelles  et  des  doutes  nouveaux:  de 
ao.rte  qu'en  plus  d'un  endroit  le  sceptique  Bajle 
n'est  pas  .encore  assez  sceptique.  Il  a  vécu  et 
il  est  mort  en  sage«  Des-Maiseaux  a  écrit  sa 
Tie  en  un  grosTohime;  elle  ne  devait  pas  con- 
tenir six  pages:  ta  vie  d'Un  écrivain  sédentaire 
est  dans  ses  cents:  mort  en  1 7o(r. 

Il  n^  faut  jamais  oublier  la  persécution  que 
le  fanatique  Jurieu  suscita  dans  un  pays  libre 
â  ce  philosophe.  Il  arma  conti*e  lui  le  çou- 
aiHaire  calviniste  sous  plusieurs  prétextes^  et 
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sarloat  àrœcasion  du  fameux  article  de  Da- 
vid. Bayle  avait  fprtement  relevé  les.  excès, 
les  trahisions  et  les  Larbaiies  que  ce  prince 
juif  avait  commises  dans  les  temps  où  la  grâce 
de  Dieu  Tabandonnait*  Il  n  eût  pas  été  indé- 
cent à  ce  consistoire  d  engager  Bajle  à  célébrer 
ce  prince  juif  qui  fit  une  si  belle  pénitence, 
.  et  qui  obtint  de  Dieu  que  soixante  et  dix  mille 
de  ses  sujets  mourussent  de  la  peste ,  pour 
expier  Iç^  crime  de  leur  roi  qui  a\ei%  osé  faire 
le  dénombrement  du  peuple.  Mais  ce-  qui 
doit  êti^e  soigneusement  observé,  c'est  qu,e  ces 
pasteurs,  dans  leui:  censure,  le  reprennent 
.d*avoir  quelquefois  donné  des  éloges  à  des 
papes  gens  de  bien,  et  lui  enjoignent  de  ne 
j aurais  justifier  aucun  pape ,  parce  que ,  di« 
sent-ils  expressément,  ils  ne  sont  pas  de  leur 
Église.  Ce  trait  est  un  de  ceux  qui  caracté^ 
risent  le  mieux  Tesprit  de.  parti.  Au  reste, 
on  a  voulu  continuer  son  .Dictionnaire  ;  mais 
on  n  a  pu  Pimîter.  Les  continuateurs  ont  cru 
qa*ii  ne  s  agissait  que  de  compiiler.  Il  fallait 
avoii*  le  génie  et  la  dialectique  de  Bayle  pOur 
oser  travailler  dans  le  ïneme.  genre. 

jB£A47aiosT  DE.  Pkréfmle  (Haidouin) ,  pré- 
cepteur de  Louis  XIV  ;  archevêque  de  Paris* 
Soa  HUtmre  deJlenrilF,  qui  nest  qu'un  abr^* 
gé,  fait  aimei*  ce.  grand  prince,  et  est  propre 
a  former  un.  bon  roi.  Il  la  composa  pour 
son  élèvfi*  On  crut  que  Mezeray  y  avait  en 
part;  en  effet  il  s'y. trouve  beaucoup  de  ses 
manières  de  parler;  maisMézeray  n'avait  pas 
ce   style   tpuchant  et  digne  en  plusieurs  eur 
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rie,  et  de  celui  à  qai  il  Taéressait.  Les  > 
.excellents,  conseils  cpii  s  y  trourent  pour  gou- 
verner par  soi-même  ne  furent  insérés  que 
dans  la  seconde  édition ,  après  là  mort  du 
cardinal  Mazarin.  On  apprend  d^ailleurs  à 
connaître  Henri  lY  beaucoup  plus  dans  cette 
histoire  qiie  dans  celle  de  Daniel ,  écrite  un 
peu  sèchement,  et  où  il  est  trop  parlé  du 
père  Coton,  et  trop  peu  des  grandes  qualités 
de  Henri  lY  et  des  particularités  de  la  vie 
de  ce  bon  roi.  Péréiixe  émeut  tout  cœur  né 
sensible ,  et  fait  adorer  la  mémoire  de  ce 
prince,  dont  les  faiblesses  n'étaient  que  celles 
d'un  homme  aimab}e,  et  dont  les  vertuis  étaient 
celles  d'un  grand  homme:  mort  en,i670w 

Beausobrb  ilsaac  de)  né  à  Niort^  en  16S9, 
d'une  maison    distinguée   dans  la  professioii 
des  armes,  Fun  de  ceux  qui  ont  fait  honneur 
à  leur  patrie  qulls  ont  été  forcés  d'abandon- 
ner.    Son  Histoire  du  manichéisme  est  un  des 
livres  les  plus  profonds,  les  plus  curieux,-  Qt 
les  mieux  faits.     On  y  développe  cette  reli- 
gion philosophique  de  Manès,     qui   était   la 
suite  des  dogmes  de  FancienZoroastre  etde 
r.ancien  Hermès ,    religion  qui  séduisit  long- 
temps saint  Augustin.     Cette  histoire  est  en-       J 
rtchie  de  connaissances  de  l'antiquité;   mais       J 
enfin    ce  nest   (comme  tant   dautres   livres' 
moins  bons)  qu'un   recueil   des  erreurs  hi^ 
maines:  mort  à  Berlin,  en  1738* 
'  Bbetsbbadb  '{Isaac  de)  y  né  en  Normandie, 
en  1612.    Sa  petite-maison  de  Gentillj^   où' 
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il  se  relir»  sur  la  fin  d«  sa  Tiè«  était  rem* 
plie  d'inscriptions  en  Ters,  qui  valaient  bien 
ses  autres  eayrages;  c?est  dommage  c[a*on 
ne  les  ait  pas  recueillies:  mort  en  1691. 

Beroisr  {ISicatas)  a  eu  le  titre  d'Iustorio- 
graphe  de  France;,  mais  il  est  plus  connu 
par)sa  curieuse  H^/oiri;  des  grands  chemins  d^ 
g  empire  romain^,  surpassés  aujourd'hui  par  les 
noires  en  beauté,^ mais  non  pas  en  solidité» 
Son  fils  niit  la  dernière  main  à  cet  ouvragiB 
utile ,  et  le  fit  imprimer  sous  Louis  XIY  :. 
moit.en  1623. 

Bbrhard  {Màdemœsclle)^  autenr  de  quehpiQS  • 
pièces  de  théâtre»  conjointement  avec  le  cé- 
lèbre- Bernard*  de  Fonteuelle ,  qui  a  fait 
picesque  tout  le  Brutus,.  U  est  bon  d'obser- 
ii^r  que  la  Fable  allégorique  de  [imagination  et 
du  bonheur ,  quon  a  imprimée  sous  son  nom, 
ast.dè  révéque  de  Nimes^  La  Parisiére,.siic« 
œsseur  de  Fléchier. 

BlEiUïARD  (Jacques)^  du  Dauphiné,  ne' ^n* 
1658,  savant  littérateur..  Ses  journaux  ont  été  \ 
estiniés:  mort  en  Hollande,  en  1718. 

Bérhier*  (l^rqnpoû)^  surnommé  lùMogol^  né' 
8  AnVers^.  vers;  Tan  i625^  U  fut  huit  ans 
médecin,  de  T^^Rpereur  des  Indes.  Ses 
Voyages  sont  curieux. .  B  voulut ,  ayec  Gas- 
sendi, renouveler  en  partie,  le  système  des 
atomes  d'Èpicure,  en  quoi  certes  il  avait  très^ 
glande  raison;  les  espèces  ne  pouvant^ être 
toujours  reprodxûtQS  les  méiines^  si'  leS'prOr 
miers  principei&ne  sont^invariables  : .  mai&saôrs  ^ 

•  3** 
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les  rom^hs  de  Descartes  préralapîeiit  :  mort  en. 
vrai  philosophe,    en  i688. 

Beuf  (L'abbê  Le),  né  an  1687;  Yvai  des- 
plus  savants  hommes  dans  les  détails  de  Fhi-^ 
stoirè  'de  France.  Il  avrait  été"  employé  par 
un  Colbert,  mais  il  viât  trop  tard}  moit  en 
1760*  .  .>  •    * 

BtGHoir  (Jérôme)  ^  né  en  iSga.  H  a  laissé 
un  plus  grand  nom  que  de  grands  ouvrages.  • 
IL  n'était  pas  encore  du  bon  temps  de  la  lit« 
tératnre.  Le  pariement,  dont  il  fut  avol^t 
général,  chérit  avec  raison  sa  mémoire  t  mort 
en  i656r 

BiiiLAtJT  (Jdam)^  connu  sons  le  nom  de 
Maître  Adam,  menuisier  à  Nerers.  Il  ne  faut 
pas  •  oublier  cet  homme  singulier  qui ,  sans  ' 
aucune  littérature,*  devint  poète  dans  sa  bou;* 
tic[ue^^  On  ne  peut  s'empêcher  àe  citer  de 
lui  ce  rondeau  qui  vaut  mieux  que  beaucoup* 
de  rondeaux  de  Benserade* 

Potir  te  piifir  de  cette  «cîâtîqne 
Qui  te  retient  comme  un  paralytique    * 
Entre  deux  draps  «aiks  aucun  nuaivemcnt,  -  ■ 
Prends-moi  deux  broca  dW  fin  jus  de  sarmeivl  ;      * 
Puis  lis  comment  on  le  met  en  pratique. . 
Prends-en  deux  doigts,  et  bicnt^auds  les  applique 
Sur  'l^épiderme  où  la  douleur  te  pique  y 
£t  tu  boiras   le  reste  promptement, 

^    Pour  te  guérir.        ^ 

Sur  cet  airis  ne  sois  point  hérétique  ^ . 
Car  je  te  fais  un  serment  autheKtiqu* 
Que  êi  tu.  crains. o#^(fflx  médicament^ 


Ton  médecin,  pour  toa  soulagement, 
Fera.ressai  de  ce  qu^il  communique 

Pour  te  guérir. 

n  eut  des  pensions  clu  cardinal  de  Riche- 
lieu et  de  Gaston,  frère  de  Louis  XHI:  xnort 
en  1662.  • 

BocHART  (Samuel),  ne  a  Rouen,  en  iSgq; 
calviniste ,  un  des  plus  sayants  hommes  de 
lËurope  dans  les  langues  et  dans  Thistoire, 
.  lis  systématique ,  comme  tous  les  savants. 
Il  fut.  un  de  ceux  qui  allèrent  en  Suède  in- 
struii*e  et  admii^er  la  reine  Christine  ;  moii: 
en  1667. 

BoiLEAu  DB^FBxiAyx  (JSieolas),  de  FAcadé-"^ 
mie,  né  au  village  de  Crosne  auprès  dePia- 
ris,  en  i636.  Il.essaja  du  harreaù,  et  en- 
suite de  la  Sorbonne.  Dégoiitc  de  ces  deux 
chicanes,  .il  ne  se  livraqua  son  talent,  et 
devint  Thonneur  de  la  France.  On  a  tant 
commenté  ses  ouvrages^  on  a  chargé  ces 
commentaires  de  tant  de*  minuties  ^  qjie  tout 
ce  qu'on  pourrait  dii^e  ici  serait  superflu. 

On.  fera  seulement  une  remarque  qui  pa- 
raît .  essentielle ,  c'est  qu  il  faut  distinguer 
soigneusement  dans  ses  vers  ce  qui  est. devenu 
proverbe  d'ayec  ce  qui  mérite  de  devenir 
maxime.  liCS  .maximes  sont  nobles',  sages  et 
utiles,  elles  sont  faites  pour  les  [hommes 
d'esprit  et  de  goiiX^  pour  la-bonne  compagnie. 
Les  proverbes  ne  sont  que  pour  le  vulgaire, 
et  l'on  sait  que  le  vulgaire  est  de  tons  les 
états» 
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Pour  paraître  honnête  homme,  en  effet  il  fiiut  rêtre. 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  rone. 

(La  rouç^  di  la  fortune^J 
Chà<{îie  âge  a  son  esprit,  ses  plaisirs  et  sts  mœurs. 
L'esprit  n'e&t  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
I/C  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  Traisemblable. 

Toilà  ce  qu'on  doit  appeler  des  maximes 
dignes  des  honnêtes  gens.  Mais  pour ,  des 
.Ters  tels  qpe  ceux-ci: 

/ 
J'appelle  un  chat'un  chat,  et  Rolet  im  fripon. 
Va-t-en  chercher  ton  pain  de  cuisine  en  cuisine. 
Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  dit  noir. 
^ime%-T0U8  la  muscade  ?  on  en  a  mis  partout. 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault. 

Ce  sont  là  plutôt  des  proverbes^  du  peuple 
CTue    des   vers   dignes  d'être  retenus  par  leâ  , 
connaisseurs:  mort  en  1711. 

BoiL£AU  {Gilles%  né  à  Paris,  en  i63i,  frère 
aîné  du  fameux  Boileau.  Il  a  fait  cpielcpes 
traductions  qui  valent  mieux  que  seé  veri: 
mort  en  1669. 

Bon^Au  (Jacques) j  autre  aîné  de  Despréaux  ; 
docteur  de  Sorbonne  ;  esprit  bizarre ,  qui  a 
fait  des  livres  bizarres ,  écrits  dans  un  latm 
extraordinaire  comme  t Histoire  des  flugelhnts, 
les  Attouchements  impudiquesj  les  Habits  des  prê- 
tres, etc.  On  lui  demandait  pourquoi  il  écrî* 
vait  toujours  en- latin:  »Ce6t,  dit-il,  de  peur 
:»que  les  évéques  ne  me  lisent;  ils  me  pet'- 
secuteraient:  mort  en  1716. 

BoiBDm  (Kicokui)^  trésorier  de.JPVahcô  et 
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procureur  du  roi  de  sa  compagnie,  del^Aca- 
démie  des  belles*lettres ,  conna  par  d*exceU 
lentes  recherches  sur  les  théâtres  anciens,  et 
jur  les  tribus  rbmâSnesV  par  la  jolie  comédie 
du  Port  de  fner.  C'était  un  critique  durj  le' 
Dictionnaire  historique  et  janséniste  le  traite 
d*athée.     Il  n*a  jamais  rien  écrit  sur  la  rcli- 

fon.  Pourquoi  insulter  ainsi  à  la  mémoine 
un  magistrat  que  les  auteurs  de  ce  Diction- 
naire nont  point  connu?  Quelle  insolence 
punissable  !  Comme*  il  était  mort,  sans  sacre» 
ments ,  v  les  prêtres  de  sa  paroisse  Toulaient- 
lui  refuser  la  séjpulture,  espèce  de.juridie- 
tîon  qu'ils  'prétendent  avoir- droit  d'exercer-; 
mais  le  gouvernement  et  les  magistrats  €piî 
veillent  au  maintien  des  lois,  de  la  décence 
et  des  mœurs,  répriment  avec  soin  ces  actes 
de  superstition  et  de  barbarie.  Cependant 
on  craignit  que  ces  prêtres  n  ameutassent  le 
petit  peuple  contre  le  convoi  de  Boindioi 
ainsi  quils  Pavaient  ameuté  contre  celui  de 
Molière.  Boindin  fut  enterré  sans  cérémonie  : 
mort  en  1753.  -  -    - 

BoisROBEAT  (François  Le  Metel),  plus  cé- 
lèbre par  sa  faveur  auprès  du  cardinal  de 
Biehelieu,  et  par  sa  fortune  que  par  son  më* 
rite.  Il  composa  dix-huit  pièces  de  théâtra 
qod  ne  réuissirent  guère  qu  auprès  de  ^n 
patron:  mort  en  t66s. 

Borvm  (Jeah)^  né  en  Normandie,  en  i633, 
frère  de  Louis  Bbivin,  et  utile  conune  lui 
pour  rintelligence  des  beautés  des  aui^eurs 
grecs:  mort  ça  ^726. 
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Bos  (L^abbe  du).  Son  Histoire  dff  la  Ligue 
de  Cambrai  est  profonde ,  politique ,  intéres- 
sante; elle  fait  connaître  les  usagés  et  les 
mceuFS  du  temps,  et  est  uii  modèle  en  ca 
genre.  Tous  les  artistes  lisent  arec  fruit  ses 
Réflexions  sur  la  poésie  ,  la  peinture  et  la  itzu-. 
éque*  Ce£t  le  liYre  le  plus  utile  qu'on  ait 
jamais  éerit  sur  ces  matières  chez  aucune  des 
nations  de  TEurope.  Ce  qui  fa^it  la  bonté 
de  cet  ouyrage,  c'est  quil  ny  a  que  peu 
derreurs  et  beaucoup  de  réflexions  vraies, 
nouvelles  et  profondes.  Ce  n  est  pas  un  livre 
méthodique  ;  mais  Fauteur  pense  et  fait  pen- 
ser. Il  ne  savait  pourtant  pas  la  musique^ 
il  n  avait  jamais  pu  faire  de  vers;  et  n'avait 
pftS  un  tableau;  mais  il  avait  beaucoup  lu,, 
vu,  entendu  et  réfléchi.  Il  publia,  pendant 
la  guerrer  de  là  succession,  un  ouvrage  inti- 
tulé Z^  Intérêts  de  t Angleterre  mal  entendus 
dans  la  guerre  présente.  Il  y  prédit  la  sépara- 
tion des  colonies  anglaises,  comj:ne  la  suite 
nécessaire  de  la  destruction  âe  la  puissance 
française  dans  TAmérique  septentrionale,  du 
besom  qu'aurait  TAngleterre  d'imposer  des 
taxes  sur  ses  colonies,  et  du  refus  qu'elles 
feraient  de  se  soumettre  à  ces  taxes:  mort 
en  1749. 

Bossu  (René  Le),  né  a  Paris,  en  i63i  ; 
dianoine  régulier  de  Sainte  -  Geneviève.  Il 
voulut  concilier. Aristote  avec  Descartes';  il 
ne  savait  pas  quil  fallait -les  abandonner  lun 
et  Tautre*    Soa  Traiti  sur  le  poSèmA  épique  a 


beaucoup  de  répulatioiiy  mais  il  ne  fera  jV 
mais  de  poètes  t  jnort  en  1680. 

BossuEV  (Jacqufis ' Bénigne) ^    de  Dijon,  né 
en  1627;  éyêcfae  de  Condom,  et  ensuite  da 
Meaux.    On  a  de  lui  cinquante-un  ouvrages  j 
mais  ce  sont  ses  Oraisons  funèbres^  et  son  DiS" 
cours  sur  Ihistoire  unit^erseUe  qui  l'ont  conduit 
à  l'immortalité^    On  a  imprimé  plusieurs  foit 
que  cet  évêque  a  vécu  marié;  et  Saint-IIxii'*' 
cinthe,  connu  par  la  part  qu^il  eut  à  U  plai- 
santerie de  Mathanasius,,    a  passé   pour  soa 
fils;   mais    c'est  une  fausseté  reconnue*    La 
fgonille  dés  Secousses  ^    considérée  dans  Pa> 
ris,    et  qui  a> produit  des  personnes  de  mé- 
lite,  assuré  qu'il  y  eut  un  contrat  de  mariage 
secret  entre  Bossuét  encore  très- jeune ,    et 
madentoiselle  Des- Yieux;  que  cette  demoiselle 
fit  le  sacrifice  de  i^^/fiMission  et  de.  son  état  â 
la  fortune  que  lelottuence  de  son  amant  devait- 
]ui   procurer   dans  rËglise;    qu'elle  consen» 
fît  a    ne  jamais   se 'prévaloir,  de  ce  contrat^ 
€\vÀ  ne  fut  point  suivi  de  la  célébration;  que 
Dossuet^  cessant  ainsi  d'être  son  tat^ari,  entra, 
dans  les  ordres  ;  et  qu'après  la  mort  du  pré- 
lat, ce  fut  cette  xnjeme  famille  qui  régla  lei 
reprises  et  les  conventions  matrimoniales.  Ja- 
.mais  cette  demoiselle  n abusa,    dit  cette  fsK 
mille,  du  secret  dangereux  qu'elle  avait  en- 
tre   les  mains.    Elle    vécut  ^toujours   l'amie 
de  l'évêque  de  .Meaux ,  ^  dans    une  union  se* 
vère  et  respectée.      11    lui   donna  de  quoi 
acheter   la   petite  terre  de  Mauléon^  â  cinq, 
lieues  de  Paris.    Elle  prit  alors,  le  nom  dor 


Màaléon^,  ^t  a  véoû  prés  de  cent  années.  Oa 
raconte  qu'ayant  dit  aa  jésuite  La  Chaise,  con*» 
fesseur  de  Louis"  XlVr  »On  sait  que  je  ne 
suis  pas  janséhistefft  La  Chaise  répondit:  i>On  ^ 
ysait  <jue'yoas- n'êtes  que  maulébhiste««  Au 
reste ,  on  a  prétendu  que  ce  ■  grand  •  homme 
avait  des  sentiments  philosophiques  différents 
de  sa  théologie,  à  peu  près  comme  un  sa« 
rant  magistrat  qui,  jugeant  selon  }a  lettre  de 
làiloi,.  8*élèyerait  quelquefois  en  secret  an-^ 
dessus  d'elle  par  la  force  de  son  génie;  njiort 
en.  1704.. 

BouGHBmx  jïB.YAtmomiAis  (JeanPierri^y^  né 
ii  Grenoble,  en  i65i *.  11  voyagea*,  dans  sa . 
jeunesse,  et  se  trouva  sur  la  flotte  d'Angle- 
terre à  la  bataille  de  Solbaye.  H  fut depuis 
Sremier  président  de  la  chambre  des  comptes- 
n  Dauphiné.  Sa  mévas^itê  est  chère  à  Gre- 
noble pour  le  bien  qu'il  fit,  et  aux  gens  de 
lettres  pour,  ses  greaidesy  recherches..  Ses 
Mémoires  sur  leD'ûuphiné  Farent^composés  dans 
le  temps  qu'iL  était  aveuglé,  et  sur  les  leo- 
tiires  qu'on  lui  faisait:  mort  en  1730*.  ^ 

BouDŒR,  auteur  de  quelques  vers  naturels. . 
fi  fit  en  mourant,  à  quatre-vingt-dix  ans,  son. 
épitaphe:^ 

J^étaU  poète 9  historien;- 

Et  maintenant,  je  ne  suis riten. . 

BouCRiSB  (Jéany\  président  dit  parlement 
de  Dijon,  né  en>  1673..  Son  érudition  l'a 
rendu  célèbre.   Il  a  u*aduit  en  vers  français 
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cnielques  morceaux  d'anciens  poètes  latins. 
Il  pensait  qu'on  ne  doit  pas  les  ti*aduire  au- 
trement;, mais  ses  yers  font  Toir  combiea 
cdst  une  entreprise  difficile:  mort  en  1746. 
Bouiiociis  (pomiruque)^  jésuite,  né  à  PariSf 
en  1628.  La  langue  et  le  bon  goût  lui  ont 
beaucoup  d'obligations.  U  a  fait  quelques 
bons  ouvrages  dont  on  a  fait  de  bonnes  cr^ 
tiques  :  ex  prwatis  odiis  respubîica  crestit» 

La  yie  de  saint  Ignace    de  Loyola,   qu*il 
composa,     n'a  réussi   ni   chez   les    gens  du 
monde,  ni  chez  les  sarants,  iii  chez  les  phi- 
Ipsophes.     Celle    de  Xa^^ier   a  été  plus   mal 
reçue.     Ses  Remarques  sur  la  langue,  et  sur- 
tout Sa  Manière  dj  bien  penser  sur  les  owrages 
desprit,  seront  toujours  utUes  aux  jeunes  gens 
qui  voudront  se  former  le  goût:  il  leur  en^ 
seigiie    à    éviter   l'enflure,     l'obscurité,     la 
recherche  et  le  flux:  s'il  juge  trop  sévère- 
ment, en  qt^Iques  endroits,  le  Tasse  et  d'au- 
tres auteurs  italiens,  il  les  condamne  souvent 
avec  raison.    Son  style  est  pur  et  agréable. 
Ce  petit  livre    de   la  Manière  de  bien  penser 
blessa  les  Italiens ,     et    devint  une  querelle 
de  nation;     on   sentait  que   les  opinions  de 
Bouhours ,    appuyées    de  celles  de  Boileau, 
pouvaient  tèmr  lieu  de  lois.  Le  marquis  Orsi,^ 
et  quelques  autres,   composèrent   deux  très- 
gros  volumes  pour  justifier  quelques  vers  du 
Tas&e. 

Remarquons  que  le  père  Bouhours  ne  serait 
guère    en   droit  de   reprocher    des   pensées 
fausses  aux  Italiens,  lui  qui  compare  Ignace 
J'oltaiie.  Tome  VIL  4 
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de  Loyola  à  César,  et  François  Xavier  à 
Alexandre,  s'il  n était  tombé  rarement  dans 
ces  fautes:  mort  en  1702, 

BouiLLAU  (hmàêt)^  deLoudun,  néen  i6o5j 
saraiit  dans  Fiiistoire  et  dans  les  matliéma- 
ticmes.  Xomtne  tous  les  astronomes  de  ce 
siècle,  il  se  mêla  d'astrologie,  ainsi  qu^on  \e 
voit  dans  les  lettres  que  lui  écrivait  Desnojers, 
ambassadeur  en  Pologne,  et  depuis^  secré- 
taire detat;  c'était  alors  un  moyen  de  faire 
la  coTir  aux_  gens  puissants.  Confugiendum  ad 
astroiogiam^  astronomiœ  ultricenij  dissdtKeppler  : 
moin;  en  1694. 

BouLAiNYiLLiEBS  (Le  coiptc  de)  de  la  mai- 
son de  Oronï,  le  plus  savant  gentilhomme  ^u 
royaume  dans  l'histoire ,  et  le  plus  capable 
deciSire  celle  de  France,  s'il  n  avait  pas  été 
trop  systématique.  Il  appelle  notre  gouverne- 
meiît  féodal  le  chef-dœuji^r&mde  ï esprit  humain. 
Le  système  ft-odal  pourrait  mériter  le  nom 
de  chef-d'œuvre  en  Allemagne J  mais  en 
France  il  ne  fut  qu'un  chef-d'œuvre  d'anar- 
chie. Il  regrette  les  temps  où  les  peuples, 
esclaves  de  petits  t}'rans  ignorants  et  oar- 
bures,  n'avaient  ni  industrie,  ni  commerce, 
ni  propriété  ;  et  il  croit  xpi'une  centaine  de 
seigneurs ,  oppresseurs  de"  la  terre  et  enne- 
mis du  roi,  composaient  le  plus  parfait  des 
gouvernements.  Malgré  ce  système,  il  était 
excellent  citoyen,  comme^  malgré  son  faible 
pour  l'astrologie  judiciaire,  il  était  phtlosophe 
de  cette  philosophie  qui  compte  la  vie  pour 
peu  de  chose,  et  qui  méprise  la  mort.     Ses 


écrits ,  (ju'il  faut  lire  arec  précaution ,  sont 
profonds  et  utiles.  On  a  imprimé,  à  la  fin 
de  ses  ouyrages,  un  gros  mémoire  »pour 
«rendre  le  roi  de  Franee  plus  riche  que  tous 
»les  autres  monarcpies  ensemble.«  Il  est  éyi- 
dent  que  cet  ouvrage  n'est  pas  du  comte  de 
Boulaiûvilliers;  "cependant  tous  ces  petits  écri* 
yains  politiques,  qui  gouvernent  rétat  dans 
leur  grenier,  citent  cette  rapsodie  :  mort  vers 
Pan  1720. 

B0URDAI.017E ,  né  à  Bourges,  en  i632;  j jé- 
suite; le  premier  modèle  des  bons  prédica- 
teurs  en  Europe:  mort  en  1704* 

BouasAui^T  {Edme)^  né  en  Bourgogne,  en 
'  16S&.  Ses  Lettres  à  Bahet,  estimées  de  son 
temps,  sont  devenues,  comme  toutes  les  let- 
tres dans  ce  goût,  Tamusement  des  jeunes 
provinciaux.  On  joue  encore  sa  comédie 
a  Ésope:  mort  en  1701* 

BoiTBZEis  {Amable  de),  né  en  Auvergne,  en 
1606;  auteur  de  plusieui'S  ouvrages  de  po- 
litique et  de  controTerse.  Silbon  et  lui  sont 
soupçonnés  d'avoir  composé  le  Te^amentpo- 
iitiqu3  attribué  au  cardinal  de  Bichelieu  :  mort 

en  1672. 

BoQBSiER  (Laurent)^  de  la  société  de  Sor- 
bonne,  né  en  167g;  auteur  du  fameux  livre 
de  XAcfUm  dcr  Dieu  sur  les  créatures,  ou  de  la 
Prémotion  physique.  Ceit  un  ouvrage  profond 
par  les  raisonnements,  fortifié  pnr  beaucoup 
4'éradition,  et  orné  quelquefois  d'une  grande 
éloquence.  Mais  rattaenement  à  certains 
dogmes   peuit  ravii*  à  ce  célèbre  écrit  beau- 

4* 


^  76 

^  coup  ie  sa  solidité  et  de^  sa  force.  L'auteur 

^  ressemble  à  un  bpmme  ^  état  qui ,  en  tou- 
lant  établir  des  lois  générales,  les  corrompt 
par  des  intérêts  de -famille.  Il  est  trop  dif- 
ficile d  allier  les  systèmes  sur  la  grâce  avec 
le  grand  système  de  l'action  éternelle  etim- 
muâ^ble  de  Dieu  sur  tout  ce  qui  existe,  ;  Il 
faut  avouer  qu'il  ny  a  que  deux  manières 
philosophiques    djexpliquer  Aa.    machine  du 

.  monde  5  ou  Dieu  a  ordonné  une  fois ,  et  la 
nature  obéit  toujours;  oii  Dieu  donne  con- 
tinuellement à  tout  l'être  et  toutes  les  môdîr 
ficalîons  de  Têtre:  un  ^a^oisièm^e  parti  est  in- 
applicable. 

Il  est  dit  dans  le  nouveau  Dictionnaire 
historique  ,  .littéraire  ,  critique  et  janséniste, 
que  ^Boursier,,  semblable  à  l'aigle,  s'élève 
}iieh  haut,  et  trempe  sa  plume  dans  le  sein 
'>de  Dieu.^t  On  ne  voit  pas  trop  comment. 
Dieu  peut  servir  de  cornet  à  M.  Boursier 
Voilà  la  première  fois  qu'on  ait  comparé  Dieuî 
à  la  bouteille  .à  l'encre  : .  mort  en  1 74<> 

Br£B£Uf  (GmUaume\  né  en  Normandie,  en 
1618.  ,Ils  est  connu  par  sa  Traduction  de  la 
PharsaJe;  mais  on  ignore  communément  qu'il 
a  fait  le  lucain  trm>esiti:  mort  en  166 1.^. 

Breteuii^  (Gabrielie  -  Emilie)  ,  marquise  du 
diâtelet,  née  en  -1706.   Elle  a  éclaircî  Leib- 

^   nitz ,  traduit  et  commenté  Newton  ^    mérite 

fort  iimtile  à  la  cour,  mais  révéré  chez  toutes 

les  nations  qui  se  piquent  de  savoir,   et  qui 

"  ont  admiré   la  profondeur   de  son  génie  et    ' 

son   éloquencei    De  toutes  les   femmes  qui 
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ont  illustré  la. France,'  cest  celle  qui  a  ca 
le  pli^  de  yéritable  esprit,  et  cpn  a  moius 
a£P«i^  le  bel*e.sprit:  morte  en  1749» 

BRisEnvïi  {flemi-  Auguste  de  Lôménîe  de), 
secrétaire  dY^tat.  Il  a  laissé  des  Mémoires, 
Il  serait  utile  cpie  les  ministres  en  écri vissent, 
ntais  tels  que  ceux  qui  sont  rédigés  depuis 
peu  sous  le  nom  du  duc  de  Sutli:   mort  en 

1666.  ..  V  - 

Brueys  (L'^abbé  de),  né  en  Languedoc,  en 
j63g.  Dix  volutncs  de  controverse  qu'il  a 
farts  auraient  laissé  son  nom  dans  Fonbli  ; 
mais  laj  petite  comédie,  du  Grondeur,  •  supé^ 
rienre  à  toutes  les  farces  de  Molière^  et  celle 
de  l Avocat  Patelin,  ancien  monument  de  la 
]:iaiyeté  gauloise  •  qii'il  rajeum't,  Je  feront  con« 
naître  tant  qu'il  y  aura  en  France  un  théâ- 
tre; Palaprat  l'aida,  dans  ces  deux  jolies 
pièces.  Ce  sont  les  seuls  ourrages  de  génie 
que  deux  auteurs  aient  composés  ensemble: 
mort  en   1723»    , 

Ou  croit  devoir  relever  ici  mi  fait  trés- 
singuHer  qui  se  trouve  dans  un  recueil  d'à* 
necdotes  littéraires,  1760,  chez  Durand, 
tome  II,.  page  369.  Yoici  les  paroles  de 
Fauteur:  »Iies  Amours  db  Louis  XIV  Kpcat 
^été  jouées  en  Angleterre,  Louis  Xiy  vou» 
»lut  faire  jouer  aussi  celles  dii  roi  Guillaume. 
,9L'abbé  Brueys  fut  chargé,  par  M.  dcTorcî^ 
Tàe  faire  là  pièce;  mais,  quoique  applaudie, 
^elle  ne  fut  pas  jouéc.« 
•  Remarquez  que  ce  recueil  d'anecdotes, 
qui  est  rempli  de  pareils  contes,  est  imprimé 


\ 

/ 


78 

arec  approB$ttion  et  privilège:  jamais  on  ne 
joua  les  Amours  de  Louis  XlP  sur.  aucun  théâ<» 
tre  de  Londres,  et  on  sait  cpie  le  roï^ftaiU 
laume  n*etit  jamais  de  maîtresscv  Quand  il 
en  aurait  eu,  Louis  XIY  était  trop  attaché 
aux  bienséances  pour  ordonner  qu'on  fit  une 
comédie  des  amours  de  Guillaume;  M.  de 
Torci  nétait  pas  homme  à  proposer  une 
chose  si  impertinente;  enfin  raboé  Bruéy^ 
ne  songea  jamais  à  con^oser  ce  ridicule 
ouvrage  qu'on  lui  attribue.  On  ne  peut  trop 
répéter  que  la  plupart  de  ces  recueils  d'à* 
necdoteS}  àecesÂna,  de  ces  Mémoires  secrets, 
dont  le  public  est  inondé ,  ne  sont  que  des 
compilations  faites  au  hasard  par  des  écri-^ 
vains  mercenaires* 

Brutèbe  (7ean  La),  né  a  Dourdan,  en. 
1644*  U  est  certain  qu'il,  peignit  dans  ses 
Caractères  des  personnes  connues  et  considé- 
rables. Son  livre  a  (ait  beaucoup  de  mau* 
vais  imitateurs.  Ce  quil  dit  à  la  fin  contre. 
les  athées  est  estimé;  mais  quand  il  se  mêle 
de  théologie,  il  est  au-dessous  même  des- 
théologiens: mort  en  i6g6* 

BnuMoy  (Jean)y  jésuite,  né  à  Rouen,  i688« 
Son  Théâtre  des  Grecs  passe  poilr  le  meillj^ur 
ouvrage  qu'on  ait  en  ce  genre,  malgré  se» 
.fautes  et ,  l'infidélité  de  la  traduction»  Il  a 
prouvé  par  ses  poésies  qu'il  est  bien  plus 
aisé  de  traduire  et  de  louer  les  anciens,  que 
d'égaler,  par  ses  propres  productions,  lea 
grands  modernes.  On  peut  d'ailleurs  lui  repro- 
*  cher  de  n  avoir  pas  assez  senti  la  supériorité- 
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du  théâtre  français  sur  le  grec,  et  la  prodi- 
gieuse différence  qui  se  trouve  enti*e  le  Mi- 
santHrope  et  les  Grenouilles::  mort  en  11^2. 

Bruk  (Pierre  he)^  né  à  Aîx,  en  1G61,  de 
l'Oratoire..  Son  livre  critique  de^  Pratiques 
superstitieuses,  a  été  recherché;  mais  c*est  un 
médecin  qui  ne  parle  que  très-peu  de  mala- 
dies ,  ^et  qui  est  lui-même  malade  :   mort  en 

BuFFiER  (Claude)^  jésuite.  Sa  Mémoire  ar^ 
iificieUe  est  dun  grand  secours  pour  ceux  ^uî 
veulent  aroir  les  principaux  faits  de  l'histoire 
toujours-  présents  à  Tesprit,  Il  a  fait  servir 
les  vers,  (je  ne  dis  pas  la  poésie)  à  lexur pre- 
mier usage/  qui  était  d'imprimer  dans  la  mé- 
moire des  hommes  ie&  événement&  dont  on 
voulait  garder  le  souvenir.  Il  y  a  dans  ses 
traités  de  métaphysique  des  morceaux  que 
liOchè  n aurait  pas  désavoués;  et  c'est  le  seul 
jésuite  qui  *  air  mis  une  philosopl^ie  raison- 
nable dans  ses  ouvrages:  mort  en  1737» 

'BussrRABUTiir  (Roger,  comte  de),  né  dans 
leKîvcrnoîs,  en  1618.  Il  écrivit  avec  pureté.  ' 
On  connaît  ses  malheurs  et  ses  ouvrages« 
Ses  Amours:  des  Gaules  jaRSsent  pour  un  ouvrage 
médiocre  dans  lequel  il  n'imita  Pétrone  que 
de  fort  loin.  La  manie  des  Français  a  été 
long -temps"  de  croire  que  toute  TEurope 
devait  s'occuper  de  leurs  intrigues  galantes* 
Vingt  courtisans  ont  écrit  l'histoire  d^  leurs 
amours,*  à  peine  lue  des  femmes  de  chambre 
de  leurs  maîtresses  t  mort  à  Autun,  en  1695. 
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■Catlly  (Le  clieTaUer  àe),  cpiî  n'est  conim 
que  sous  le  nom  d^Aceilly^  était  attaché  au 
ministre  Colberf.  On  ignore  le  temps  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  Il  7  a  de  lui^un 
recueil  de  quelques  centaines  d'épigrammes, 
parmi  lesquelles  il  7  en  a  beaucoup  de  mau-* 
Taises,  et  quelques-unes  de  jolies^  Il  écrit 
naturellement,  mais  sans  aucune  imagination 
daiis  l'expressidn. 

Càlmet  ^  bénédictin^  né  en  1672.  ^Uen 
n'e^t  plus  utile  que  la  compilation  de  ses 
Recherches  sur^  la  Bible.  Les  faits  7  sont 
exacts,  les  citations  fidèles.  Il  ne  pense 
point;  mais,  en  mettant  tout  dans  un  grand 
]our,  il  donne  beaucoup  à  penser;   mort  en.  • 

Ï747*  ^ 

CAiiPREKEDB  {Gautier  de  La),  né  à  Cahors^ 

Ter's  Tan  1612.  Gentilhomme  ordinaire  du 
roi.  Ce  fut  lui  cpii  mit  les  longs  romans  à 
la  mode..  Le  mérite  de  ces  romans  consis- 
tait dans  êPe^  ayentiires  dont  Tintrigue  n'était 
pas  sans  art,  et  qiû  n  étaient  pas  impossibles^ 
quoiqu'elles  fussent  presque  incro7ables«  Le- 
Bo7àrdo,  TArioste,  le  Tassé ^  au  contraire, 
avaient  chargé  leurs  romans  poétiques  de- 
fictions  qui  sont  entièrement  hors  de  la  na- 
ture: mais  les  charmes  de  leur  poésie,  les 
beautés  innombrables  de  détail ,  .  leurs  allé- 
gories admirables,  surtout  celles  de  TÀrioste,  . 
tout  cela  rend  ces  uoemes  immortels;  et  les 
ouvi'ages  de  La  Calprenède ,  ^  ainsi  que  les 
autres  grands  romans ,  sont  tombés.  Ce  <pii 
a  'contribué  à  leur  chute,  c'est  la  perfection 
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Îa  théâtre*  ^On  a  ru  dans  les  bopnes  tragé- 
iesj  et  dans  les  opéras*,  beaucoup  plus  de 
sentimeçts  qu  on  n  en  trouye  dans  ces  énormes 
volâmes  :  ces  sentiments  y  sont  bien  miens 
exprimés,  et  la- connaissance  da  cœur  humain 
beaucoup  plus  approfondie.  Ainsi  liacine  et. 
Qninault,  qui  ont  un  peit  imité  le  style  de 
oes  romans,  les  ont  fait  oublier  en  parlant 
au  cœur  un  langage  plus  rrai,  plus  tendre 
et  plus  harmonieux:  mort  en  iSoS. 

Cajupistron  (Jean)^  né  à  Toulouse,  en  iC56,^ 
élère  et  imitateur  de  Racine^  Le  duc  do 
Vendôme,  dont  il  fut  secrétaire,  fit  sa  for- 
tune; et  le  ^comédien  Baron,  une  partie  de 
sa  réputation.  Il  7  a  des  Choses  touchantes 
dans  ses  pièces:  elle  sont  faiblement  écrites  ; 
.mais  au  moins  Je  langage  est  assezpur:  après 
hii  on>  a  tellement  négligé  la  langue  dans, 
les^piécos' de  théâtre  cpion  a  fini  par  écrire 
d'un  style  entièrement  barbare.  C'est  ce  que 
Boileau  déplorait  en  mourant:  mort  en  1723.  ' 

CàiTGE  (Charles  du  Fresne  du),  né  à  Amiens^ 
en  1610.  On  sait  combien  ses  deux  Glos- 
saire sont  utiles  pour  Tintelligence  de  tous 
les  usages  du  bas  empire  et  des  siècles  sui-' 
vants.  On  est  effrayé  de  fimmensité  de  ses 
connaissances  et  de  ses  travaux.  De  pareila 
hommes  méritent  notre  éternelle  reconnais- 
sance, après'  ceux  qui  ont  fait  servir  leur 
-génie  à  nos  plaisirs.  H  fVit  un  de  ceux  que 
Louis  Xiy  récompensa:  mort  en  l'GSS. 

Cassakdbe  (François) j  a  rendu,  aussi-bien 
que  Dacierf  plus  de  service  à  la  réputation 
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d*Âristote  que  tous  les  préteridtis  philosophes 
ensemble.  Il  traduisit  la  rhétorique,  comme 
Dacier  a  traduit  la  poétique  de  ce  fameux 
grec.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirei^ 
Ai'istote,  et  le  «iècle  d'Alexandre,  quand  on 
toit  que  lé  précenteur  de  "ce  grand  homme, 
tant  décrié  sur  la  physique ,  a  connu  à  fond 
tous  les  principes  de  Téloquence  et  de  là 
poésie.  Où  est  le  physicien  de  nos  jours 
chez  qui  on  puisse  apprendre  à  composer' 
un  discours  et  une  tragédie  ?  Cassandre  vé- 
cut et  mourut  d^&  la  plus  grande  pauvreté. 
Ce  fut  la  faute  non  pas  de  ses  talents,  mais 
de  son  caractère  intraitable,  farouche  et  so* 
litaire.  Ceux  qui  se  plaignent  ;de  la  foiiim^ 
n  ont  souvent  à  se  plaindre  que  d'eux-mêmes  t 
mort  ea  iGg;^. 

Câ.ssiiii  (Jean-Bomnique)^  né  dans  le  comté 
de  Nice,  en  162 5, ^appelé  par  Colbert,  en 
1666.  Il  a  été  le  premier  des  astrdnomes 
de  son  temps,  du  moins  suivant  les  Italiens 
et  les- Français  ;  mais  il  commença  comme 
les.  autres  par  Tastroloffie,  Puisqu'il  fat  na- 
turalise  en  Finance ^  qu*il  s'y  maria,  qu'il  y 
eut  des  enfants ,  et  qu'il  est  inôrt  à  Paris, 
on  doit  le  compter  au  nombre  des  Français. 
Il  a  immortalise  son  nom  pai"  sa  Méridienne 
de  ScUnt -^ Pétrone  à  Boulogne:  elle  servit  à 
faire  voir  les  variations  dé  1^  vitesse  du 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil.  On 
lui  doit  les  premières  tables  des  satellites 
de  Jupiter,  la  connàissahce  de  la  rotation  de 
Jupiter  et  de  Mai*8,  ou  de  la  durée  de  leurs 
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)Our$,  la  découverte  de  quatre  des  satellites 
de  Saturne.  .  Iluyghens  n  en  avait  aperça 
cpiin;  et  cette  découverte  de  Cassinifut  ce* 
lébrée  par  une  médaille  dans  Thistoire  mé* 
tallique  de  Louis  XIY.  Il  a  le  premier  ob- 
servé et  fait  connantire  la  lumière  zodiacale, 
n  a  donné  une  méthode  pour  déterminer  la 
parallaxe  d^ua  astre  par  des  observations 
faites  dans  un  môme  lieu,  et  s'en  servir  pour 
déterminer  la  distance  dés  astres  à  la  terre, 
avec  plus  de  précision  cju  on  ne  l'avait  en- 
core tait:  mais  la  première  idée  dé  cette 
méthode  est  due  à  Morin. 

Le'  fils,  le  petit-fils  de  Cassini,  ont  été  de 
-Facadémie  des  sciences,  et  son  arriére-petit*> 
fils  y  est  entré  en  17721  cette  espèce  d'illu- 
stration est  plus  réelle  et  plus  durable  que' 
celle  dont  la  famille  de  Cassini  avait  joui 
en  Italie,  quelcpies  siècles  auparavant,  et  que 
les  révolutions  de  ce  pays  lui  avaient  fait 
perdre:  mort  en  1712. 

Cathou  ,  né   en  1669 ,    jésuite.     Il    a  fait 
avec- le  père  Rouillé  vingt  tomes,  de  l'/fo/o/z-d" 
Romaine.     Ils    ont  chercné   Téloquence ,     et  * 
n*OAt  pas  trouvé  là  précision:  mort  en  1757.* 
Cerceau  (Jean-Antoine  àxi)  ^   né    en    1670, 
jésuite.     On  trouve    dans  ses   poésies  fran«> 
çaises,  qui  font  du  genre  médiocre,  quelques 
vers  naâs  et  heureux.  Il  a  ^mêlé  à  la,  langue 
épurée   de   son   siècle,  le  langage  inarotique,  ' 
qui  énerve  la  poésie  par  sa^  malheureuse  fa- 
alité  I   et  qui  gâte  la  langue  de  nos  jours 
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par  àe$  mots  et  des  tours  surannés  :     mort 
en  1730. 

Cénisi  (ôermain  Habert  de)  t'tait  du  temps 
de  l'auroi^  du  bon~  goût  et  de  rétablisse- 
ment de  r Académie  française»  Sa  Métanior' 
phosô  des  yeux  de  Philis  en  astres  fut  yantée 
comme  un  chef-d'œuvre,  et  a  cessé  dé  le 
paraître  dès  cjiie  le»  bons  auteurs  sont  reiius  : 
moi^t  en  i655.      ^ 

€aA:urBRiîr  (Marin  Cureau  de  La),  né  au 
Mains,  en  i594«  Lun  des  premiers  membres 
ée  FAoadémie  française,  et  ensuite  de  celle 
dès  Sciences;,  mort  en  1669.  Lui,  et  sonfil«f 
Guré  de  Saint-Barthélemî  et  académicien,  ont 
ew  de  la  réputîitîon* 

CiiAHTERE-Au  (Louis  heF.ovré)^  né  en  i588. 
Très-savant  homme,  Tun  des  premiers  mem- 
bres qui  ont  débrouillé  l'Histoire  de  France; 
mais  il  a  accrédité  une  grande  erreur,  c'est 
^e  les  fiefs  héréditaires  n'ont  commencé 
qu'après  Hugues- Capet.  Quand  il  ny  aurait 
qu«  Texemple  de  la  Normandie  ^  donnée  ou 
plutôt  extorquée  à  titre  de  fief  héréditaire, 
en.  9ja,  cela  suffirait  pour  détruire  Topinion 
de  Chantereau,  que  plusieurs  historiens  ont 
adoptée,  .n  est-d^ailleurs  certain  que  Charle- 
magne  institua  en  France  des  fi^fs  avec  pro- 
priété, et  ^que  cette  forme  de  govvernemeDt 
était  eonnue  avant  lui  dans  la  Lombardie  et 
dans  la  Germanie:  mort  en  i658. 

CnA:PBiiAis[  (Je(m)j  né  en  ^.1 595.  Sens  la 
Pucellô  il  aurait  eu.  d^  la  réputation  parmi 
les  gens   de  lettres.     Ce  mauvais  poëmp  lui 
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valut  beaucoup  plus  que  VIliade  à  Homère. 
Chapelain  fut  pourtant  utile  par  sa  littéra- 
ture. Ce  fut  lui  qui  corrigea  lès  premieits 
Ters  de  Racine.  Il  commença  par  être  lo- 
racle  des  auteurs^  et  finit  par  en  être  l'op- 
probre; mort  en  1674* 

Chapelle  (Jean  de  La),  receveur  général 
des   finances ,    auteur  de  cpielques  tragédies 
qdi  eurent  du  succès  en  leur  temps.     11  était 
un    de    ceux  qui   tâchaient   d'imiter  Racine; 
car  Racine  forma,  sans-  le  vouloir,  une  école 
comme  les  grands  peintres.     Ce  iut  xux  Ra- 
phaël .qui  ne  fit  point  de  Jules  Romain:  mais^ 
au  moins  ses   premiers    disciples    écrivirent 
avec  quelque  pureté  de  langage;  et  dans  la. 
jclécadence  qui  à  suivi,  on  a  vu  de  nos  jours^ 
des  b^agédies  entières,  où  il,  n'j  a  pas  douizfi 
vers    de   suite    dans    lesquels  il   ny  ait  des 
fautes  grossières.   Voilà  d'où  Ton  est  tombé, 
et  à  quels  excès  on  est  parvenu  après  avoi»- 
eu  de  si  grands  modèles:  mort  en  ,1723. 

Chapelle  (Claiide-Emmanuel  Luîllîer),  fits 
naturel  de  F/*anf  ois Luillier,  maître  des  comptes. 
Il  nest  pas  vrai  quil  fut  le  premier  ,qui  se 
servitudes  rimes  redoublées;  d'Asspuci  •  s'cin 
servait  avant  lui ,  -  et  nuSme  avec  quelque 
succès.  /- 

-  Pourquoi  donc,  i»cxe  au  teînt  die  rot«,    ^ 

Quand  la  charité  tous  impose 
,  JaU  loi  d^aimer  votre  prochain, 

PouTei-Tou«  me  haïr  sans  caute^. 
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Moi  qui  ne  tous  fis  jamais  pien? 

Âh!  pour  mon  honneur  je  Tois  bien. 

Qu'il  faut  TOUS  faire  quelque  chose,  etc. 
On  trouve  beaucoup  ,de  rimes   rédoublées 
dans  Voiture.      Chapelle    réussit  mieux  que 
les   autres   dans  ce  genre  cpû  a  de  Tharmo- 
nie  et  de  la  ^râce,  mais  dans  lecpiel  il  a  pré- 
féré  quelquefois   une   abondance  »  stérile   de 
rimes  à  la  pensée  et  au  tour.   Sa  yie  yolup-* 
tueuse   et   son  peu  de  prétention  contribuè- 
rent   encore    a    la   célébrité   de- ses   petits 
ouvrages;    On  sait  qu'il  y  a  dans  son  Voyage 
'  de  Montpellier  beaucoup  de  traits  de  Bachau- 
mont,    fils  du  président  Le  Coigneux,     lun 
des    plus    aimsd>!es   hommes  de   son -temps. 
Chapelle    était    d'ailleurs   un    des    meilleurs 
élèves  de  Gassendi.     Au  reste,    il  faut  bien 
distinguer   leâ   éloges    que  tant   de  gens  de 
lettres- ont  donnés  à  Chapelle  et  à  des^ esprits 
de  cette  trempe,  d'avec  les  éloges  dus  aux 
^Tands  maîtres.     Le    caractère  de  Chapelle, 
dé  Bachauniont,    du  Broussin,   et  de  toute 
cette  société  du  Marais ,  était  la  facilité ,   la 
gaîté,   la   liberté.     On  peut  juger  de  Cha- 
pelle par  cet  impromptu  que  «je  n  ai  point  vn 
encore  imprimé.     Il  le  fit  à  table,  après  que 
Boileau  eut  récité  une  épîgràmme:   _ 

Qu'avec  plaisir  ^e  ton  haut  stjie 

Je  t«  vois  descendre  au  quatrain;  -     - 

Et  quie  je  t'épargnai  de  bile 

Et  d^injures  au  genre  humain. 

Quand,  renrersant  ta  cruche  à  lliuile, 

Je  te  mis  le  verre  à  la  main! 
^morC  en  1666. 
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Cbabas^  de  rAcadémie  des  Sciences,  le 
premier  qui  ait  bien  écrit  sur  la. pharmacie; 
tant  îl  est  vrai  que  sons  Louis  XIY  tous  les 
arts  élargii*ent  leur  sphère.  Ce  pharmacien, 
voyageant  à  Madrid,  lut  mis.  dans  les  cachots 
de  rinquisitioB ,  parce  qull  était  calviniste. 
Une  prompte  abjuration,  et  les  solticiations  dé 
Fambassadeur  de  France  lui  sauvèrent  la  vie 
et  la  liberté.  Il  s'occupa  long-temps  d'expé* 
riences  sur  les  vipères,  et  des  moyens  d^empê- 
cher  les  effets  souvent  morteh  de  leur  mor* 
sure.  _  Mais  il  se  trompa  en  soutenant  conti^ 
Bédi ,  que  le  venin  des  vipères  n'était  pas 
contenu  dans  le  suc  jaune  qui  sort  de  deux 
vésicules  placées  dèirièrq  les  crochets  de 
leurs  mâchoires.  Dans  le  cours  de  ses  ex- 
périences il  fut  mordu  plusieurs  fois  sans 
c/u'il  en  résultât  d'accidents  très»graves:  mort 
en  1698. 

Chabjoiit  (7€an),  né  à  Paris,  en  i6r5«  Nul 
voyageur  n^a  laissé  des  Mémoires  plus  cu- 
rieux: mort  à  Londres,  en  1713. 

Chableval  {Jean  Faucon  de  Bis),  lun  de 
ceux  qui  acquirent  de  la  célébrité  par  la 
délicatesse  de  leur  esprit,  sans  se  livrer  trop 
au  public.  fjSL  fameuse  conversation  du  ma- 
réchal d'Hoccpiincourt  et  du  père  Çanaje,  est 
impi'imée  dans  lescenvres^eSaint-Èvremond, 
et  de  Charleval,  jusqu'à  la  petite  dissertation 
sur  le  ^  jaûsënisixie  '  et  sur  le  mdinisme  que 
Saint -Èvremond  j  a  ^ajoutée.-  Le  style,  de 
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cette  fin  est  très-difTérent  de  celui  du  com- 
ïnencement.  Feu  M.  de  Caujnartîiiy  le  con- 
seiller d'état,  avait  l'écHt  de  Charleval  de  la 
inaîn  de  lauteur.  Ori  trouve  dans  le Morériy 
que  le  président  de  Ris,  nôveu  de  Charleval, 
ne  voulut  pas  faire  imprimer  les  ouvrages 
de  son  oncle,  de  peur  que  »le  nom  d'auteur 
!^peut-être  ne  fut  une  tache  dans  sa  famillé.« 
Il,fau€  être  d'un  état  ^et  d'un  esprit  bien  abject 
poiir  avancer-  une  telle  idée  dans  le  siècle 
où  nous  sommes  ;  et  c'eût  été'  dans  un  homnâc 
de  robe  un  orguep  digne  des  temps  nïiH- 
taires  et  barbares ,  où  Ton  abandonnait  l'é- 
tude purement  à  la  robe,  par  mépris  pour 
la  robe  et  pour  Tétude:  mort  en  i6g3. 

CiiABPEKTiER  {François)  ^  ^né  à  Pans,  en 
16220^  académicien  utile.  On  a  de  lui  une 
traduction  de  la  Cyropédie,  Il  soutint  vive- 
ment Topinion  qrie  les  inscriptions  des  mo- 
numents publics  de  Franée  doivent  être  en 
français*  En  eJQEet,  e*est  dégrader  une  liia- 
gue  qu'on  parle  dans  toute  TEurope,  qi;e  da 
ne  pas  oser  s'en  servir;-  c'est  aller  contre 
sou  odt,  que  de  parler  à  tout  le  public  dans 
une  langue  que  les  trois  quarts  au  moins  de 
ce  public  n  entendent  pas.  Il  y  a  tme  espèce 
de  barbarie  à  latiniser  des  noms^rançais  que 
la  postérité  méconnaîtrait;  et  ift  noms  de 
Hocroi  et  de  Fontenoi  font  un  plus  grand 
effet  que  les  noms  de  Rocrasium  et  de  Font&-- 
niacum:  mort  en  1702. 

Chastre  (JËdme,  marquis  de  La)  a  laissé 
des  Mémoires:  mort  en  1645. 


Chaulieu  (GmUaume)y  né  en  Mormandie, 
en  i63g^  connu  par  ses  poésies  négligées,  et 
par  les  be^és  hardies  et  ybluptaeuses  qui 
8  y  troùTent*  La  plupart  respirent  la  liberté, 
le  plaisir  et  une  philosophie  au-dessus  des 
préjugés;  tel  était  son  caraotére.  Il  vécut 
dans'lea  délices,  et  mourut  avec  intrépidité, 
en  1720. 

Les  vers  cpi  on  cite  le  plus  de  lui  sont  la 
pièce  intitulé  Ui  Goutte,  qui  commence  ainsi: 

Le  destructeur  impitoyable 
£t  des  marhres  et  dé  Fairaio; 

mais  surtout  répitre  sur  la  n:iort.  du  marcpiis 
de  La  Fare: 

« 

plus  j'approche  du  terme  et  moins  je  le  redoute; 
Sur  des  principes  sàrs  mon  esprit  affermi. 
Content,  persuade,  ne  connaît  plus  le  doute; 
Des  suites  de  ma  fin  je  n'at  jamais  frémi. 
Exempt  des  préjugés,  j^affronte  Timpôsturc' 
Des  taines  supevstitioifs, . 
Et  me  ris  dea  préventions 
De  ce$  faibles  e&prit«  domt  la  ti^te  censure 

Fait  un  crime  à  .la  créature     .    . 
De  Tusage  dc&  bidos  que  lui  fit  son  auteur. 


'  \ 


itJne  autr'ê  épître  au  même  fit  encore  plus 
de  bruit:  elle  commence  ainsi; 


î> .  t 


.  J^ai  ▼«  de prcs le  Styx,    f al  vu  les  Euniénîdes  i ..   , 
0éîâ  venaient  frapper  mes  èreiues  timidcis  -  -    -  * 
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-Les  affi'eox  crîs  dn  cbîen  de  l'empire  <îes  morts  : 
Et  les  noires  vapeurs,  et  les  brûlants  transporta 
Allaient  de  ma  raison  offusquer  la  lumière  : 
C'est  lors  que  j'ai  senti  mx)n  âme  toute  entière, 
6e  ranienant  en  soi,  faire  un  dernier  effort 
Pour  braver  les  horreurs  que  l'on  joint  à  la  mort, 
BSa  raison  m'a  montré,  tant  qu'elle  a  pu  paraître, 
Que  i^ea  n'est  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; . 
Que  ces  fantômes  vains  sont  enfants  de  la  peur      ^   , 
Qu'une  faible  nourrice  imprime  en  notre  cœur. 
Lorsque  des  loups-garou.t  qu'elle-même  elle  pense, 
De  démons  et  d'enfer  elle  endort  Aotre  enfance. 

Ces  pièces  ne  sont  pas  châtiées  :  ce  sont 
des  statues  de  Michel- Ange  ébauchées.  Le. 
stoïcisQie  de  ces  sentiments  ne  lui  attira  point 
de  persécution;  car,  quoique  abbé,  il  était 
Ignoré  des  théologiens,  et  ne  vivait  qu*avéc 
ses  amis.  Il  n  aur!si,it  tenu  qu*à  lui  de  mettre 
la  dernière  main  à  ses  ouvrages,  mais  il  ne 
savait  pas  corriger.  ,Qn  a  imprimé  de  lui 
trop  de  bagatelle^  insipides  de  société;  c*est 
le  mauvais  goût  et  Tavarice  des  éditeurs  qui 
en  est  cause.  Les  préfaces  qui  sont  à  la  tête 
du  recueil  sont  '  dé  ce;^  gens  obscurs  qui 
croient  être  de  b'ohhô  compagnie'  en  impri-' 
mant  toutes  les  fadaises  d'un  homme  de  bonne 
compagnie. 

>  Chemiuais  , .  jésuite.  On  l'appelait  le  Ra- 
cine des  prédicateurs^  et  Bburdaloue  le  Cor- 
neille :.  mort  en  16Ô9.  * 

Cher^it  (Elisûbeth\  née  à  Paris,  en  4648; 
célèbre'  par  lia  musique/  la  peinture   et  les . 
vers,  et  pliis  connue  sous  son  nom  que  sous' 


celui  de  son  marr^  le  sieur  Le  Haj:  morte 
en  1671» 

CuETREAU  (^Urbain),  né  aLoudun^  en  161 3^ 
savant  et  bel  esprit  qui  eut  beaucoup  de  ré- 
putation: mort  en  1701» 

CfliFFUST  (Jean  "Jacques)  ^  né  à  Besançon^ 
en  i588.  On  &  de  lui  plusieurs  recherches: 
mort  en  1660.  Il  7  a  eu  sept  écrivains  de 
ce  nom. 

Cnoisi  (François-Timoléon  de)^  de  TAcadé» 
mie,  né  à  Paris,  en  1644 ?  envoyé  a  Siam.. 
On  a  sa  relation.  Il  nétait  cpie  tonsuré  à 
son  départ  j  mais  à  Siam  il  se  fit  ordonner 
prêtre  en  <piatre  jours»  Il  a  composé  plu* 
sieurs  histoires,  une  Traduction  de  VlmittUion 
de  Jésus-Christ,  dédiée  à  madame  de  Mainte- 
non^,  ^vec  cette  épigraphe:  Concupisset.  rex 
decorem  tuum  ;  et  des  Mémoires  de  la  comtesse 
des  Barres^  Cette  comtesse  des  Barres^  c'était 
lui-même.     Il  s'hahilla  et  vécut  en  fen^ne' 

Îdusieurs  années.  •  Il  acheta  sous  le  nom  da 
a  comtesse  des  Barres  une  terre  auprès  de 
Tours.  /  Ces  Mémoires  racontent  avec  naïveté 
comment  il  eut  impunément  des  maîtresses 
sous  ce  déguisement.  Mais  quand  le  roi  fxi| 
devenu  dévot,  il  écrivit  Thistoire  de  l'Eglise. 
Dans  ses  Mémoires  sur  la  cour  on  troi^ve 
des  choses  vraies,  quelques-unes  fausses,  et 
beaucoup  de  hasardées;  ils  sont  éciîts  dans 
un  style  trop  familier:  mort  en  1724. 

GiAUDE  (Jean),  né  en  Âgénois,  en  1619 1 
ministre  de  Charenton ,  et  loracle  de .  son 
parti,  émule  digne  des  Bossuet,  des  Arnaud 
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et  de$  Nicole,  H  a  composé  quinze  ouvrages, 
qu'on  lut  ayeo  avidité  dans  le  temps  des  dis* 
putes«,  Presque  tous:  les  livres  polémiques 
nont  quun  temps»  Les  fables  de  La  I^'on- 
taine,  l'Arioste  passeront  à  la  dernière  posté- 
rité* Cinq  on .  six  mille  volumes  de  contro- 
verse sont  déjà  oubliés:  mort  à  LaHaye,  en 
1687. 

CoiNTÉ  (Charles  Le)j  né  àTroyes,  en  1611, 
de  rOratoire.  Ses  annales  ecclésiastiques,  im- 
primées au  Louvre  jpar  ordre  du  roi,  sont 
tm  monument  utile:  mort  en  1681. 

CoiXET  {Pkiliberi)^  né  a  Châtillon  les-Dombes, 
en  1643,  jurisconsulte  et  homme  libre.  £x- 
conununié  par  Farchevêque  de  Lyon  pour 
une  querelle  de.  paroisse,  il  écrivit  contre 
Texcommunication;  il  combattit  la  clôture 
des  religieuses,  et,  dans  son  Traité  de  fu' 
sure,  il  soutint  viveiment  Fusage  autoiîsé  en 
Bresse  de  stipuler  lea  intérêta  avec  le  capi- 
tal, usage  approuvé  dans  plus  de  la  moitié  de 
l'Europe ,  et  reçu  dans  rautre  par  tou&  les 
négociants^  malgré  les  loia  qu'on  élude.  Il 
assura  aussi  que  lea  dixmea  qu*on  paye  aux 
ecclésiastiques  ne  sont  pas  de  droit  divin: 
mort  en  i7i8« 

CoLOMiEz  (PaiJ)^  Le  temps  de  sa  naissance 
est  inconnu  :  la  plupart  de  ses  ouvrages  com- 
mencent à  rêtre^  mais  ils  sont  utiles  à  ceux 
qui  aiment  les  rechercheft  littéraires  :  mort  à 
Londres,,  en  1692% 

CoukiBE  y  jésuite»  Xt  réussit  parmi  ceux 
qui  croient  qu^on  peut  faire  de  bons  veré 
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latins,  et  qui  pensent  que  des  étrangers  peu* 
rent  ressusciter  le  siècle  d'Auguste  dans  une 
langue  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  pronon» 
cer:  mort  en  1702» 

//»  sâvam  ne  Ugna  fer<u. 

CoOTi  (^rma/iii  prince  de),  frère  du  grand 
Condé^  destiné  d  abord  pour  lëtat  ecclésias- 
tiq[ue,  dans  un  temps  ou  le  préjugé  rendait 
encore  la  dignité  de  cardinal  supérieur  à  celle 
d*un  prince  du  sang  de  France.  Ce  fut  lui 
qui  eut  le  malheur  d'être  généralissime  de 
la  Fronde  contre  la  coup  et  même  contre 
son  frère.  Il  fut  depuis  dévot  et  janséniste* 
Nous  ayons  de  lui  k  Det^oir  des  grands.  Il 
écrivit  aussi  contre  la  comédie;  il  eût  peut- 
ctre  mieux"  fait  d'écrire  contre  la  guerre  ci- 
vile. Cirma  et  Pofyeucte  étaient  aussi  utiles 
et  aussi  respectables  que  la  guerre  des  portes 
epchères  et  des  pots  de  cnambrè  était  iuf* 
juste  et  ridicule. 

CoRDEScoi  (Géraud  de)  ^  né  à  Paris.  Il  a 
le  premier  débrouillé  le  chaos  des  deux  pre« 
miéres  races  des  rois  de  France;  on  doit 
cette  utile  entreprise  au  duc'de  Montausier, 
oui  chargea  Cordempi  de  faire  Thistoire  de 
Charlemagne^  pour  l'éducation  de  Monsei- 
gneur.  Il  ne  trouva  guère  dans  les  anciens 
auteurs  que  des  absurdités  et  des  contradic- 
tions. La  diflBculté  Tencouragea,  et  il  âé- 
brouilla  les  deux  premières  races:  mort  en 
1684. 


94 

CoBS^uJLR  (Pierre)^  né  à  Rouen^  en  1606. 
Quoicpi'on  ne  représente  plus  cpie  six  ou, 
sept  pièces,  de  trente-trois  qu'il  a  composées, 
il  sera  toujours  le  père  du  théâtre.  Il  est 
le  premier  qui  ait  élevé  le  génie  de  la  na- 
tion ,  et  cela  demande  grâce  pour  environ 
vingt  de  ses  pièces  qui  sont,  jâ  quelques  en- 
droits près,  ce  que  nous  avons  de  plus  mau- 
vais par  le  slyle,  par  la  froideur  de  Fintri- 
gue,  par  les  amours  déplacés  et  insipides,  et 
par  un  entassement  de  raisonnements  alambi- 
qués  qui  sont  Topposé  du  tragique.  Mais  ou 
ne  juge  d*un  grand  homme  que  par  ses  chefs- 
d'œuvre,  et  non  par  ses  fautes.  On  dit  que 
sa  traduction  de  ï Imitation  de  "Jésus •Christ  a 
été  imprimée  trente -deux  fois;  il  est  aussi 
difficile  de  le  croire  que  de  la  lire  une 
seule,  n  reçut  une  gratification  du  roi  dans 
sa  ^dernière  maladie:  mort  en  1684» 

On  a  imprimé  dans  plusieurs  recueils  d*a- 
'  necdotes  qu'il  avait  sa  place  marquée  toutes, 
les  fois  qu'il  allait  au  spectacle,  qu  on  se  levait 
pour  lui,  qu'on  battait  des  mains.  Malheu- 
^  reusement  les  honmies  ne  rendent  pas  tant 
de  justice.  Le  fait  est  que  les  comédiens 
du  roi  refusèrent  de  jouer  ses  dernières 
pièces,  et  quil  fut  obligé  de  leé  donner  à 
une  autre  troupe. 

CoRNEiiiLE  (TÂonzos),  né  a  Rouen,  en  iGaS; 
homme  qui  aurait  eu  une  grande  réputation, 
sll  n'avait  point  en  de  frère.  On  a  de  lui 
trente-quatre  pièces  de  théâtre:  mort  pauvre, 
en '170g. 
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Cousm  (Louis),  né  a  Paris,  en  iGa-y,  pré- 
sident à  la  cour  des  monnaies.  Personne 
Va  plus  ouvert  que  lui  les  sources  de  l'hi- 
stoire. Ses  traductions  de  la  collection  By- 
zantine et  SHEusèbe  de  Césarée  oi;Lt  mis  tout 
le  monde  en  état  de  juger  du  irai  et  da 
faux,  et  de  connaître  avec  quels  préjugés  et 
quel  esprit  de  parti.  Thistoire  a  été  presque 
toujours  écrite.  On  lui  doit  beaucoup  de 
traductions  d'historiens  grecs,  que  lui  seul  a 
fait  connaître:  mort  en  1707. 

CouTCRES  (Le  baron  des)  traduisit  en  prose 
et  coxnmevXdi  Lucrèce,  ver^  le  milieu  durèffnja^ 
de  Louis  XIV.  Il  pensait  comme  ce  philo- 
sophe sur  la  plupart  des  premiers  principes 
dea  choses  ;  il  croyait  la  matière  éternelle, 
â  J'exemple  de 'tous  les  anciens.  La  religion 
ehrétienne  -a  seule  combattu  cette  opinion. 

CiUËBiLLOiir  (Jolyoi),  né  à  Dijon,  en  1674* 
Nous  ignorons  si  un  procureur,  nommé  Prieur, 
le  fit  poète,  conune  il  est  dit  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  portatif,  en  quatre  vo- 
lumes. Nous^  crcfyons  que  le  génie  y  eut 
plus  de  part  que  le  procureur.  Nou^  M 
croyons  pas  que  ranecdote  rapportée  dans  te 
même  ouvrage  contre  son  fils  soit  vraie.  On 
ne  peut  trop  se  défier  de^  tous  ces  petits 
contes,  n  faut  ranger  Crébillon  parmi  Jes 
g^énies  qui  illustrèrent  lé  siècle  de  Louis  XrT. 
puisque  sa  tragédie  de  Rhadamiste^  la  meil- 
leure de  ses  pièces ,  fut  jouée  en  1 7 10.  Sî 
Despréaux,  qui  se  mourait  alors,  trouva  cettp 
tragédie  plus  mauvaise  que  celle  de  Pradon, 
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c'est  qu  il  était  dans  un  âge  et  dans  un  état 
>  où  Ton  n  est  sensible  c[u*aux  défauts ,    et  in- 
sensible aux  beautés:    mort  à  quatre  - TÎngt- 
buit  ans,  1762. 

Dagier  (André) ^  né  â  Castres,  en  i65i: 
calyiniste  comme  sa  femme,  et  devenu  ca- 
^holicpie  comme  elle^  garde  des  livres  du  ca- 
binet du  roi  à  Paris,  charge  qui  ne  subsiste 
plus»  Homme  plus  savant  qu'écrivain  élégant, 
ïnais  à  jamais  utile  par  ses  traductions  et  par 
quel<pi6s-unes  de'  ses  notes:  mort  au  Louvre, 
en  1722.  Nous  devons  à  madame  Dacier  la 
traduction  d^Homère,  la  plus  fidèle  par  le 
style,  quoiqu'elle  manque  deforce^  et  la  plus 
instructive  par  les  notes,  quoiqu'on  y  de^e 
la  finesse  du  goût.  On  remarque  surtout 
qu'elle  n  a  jamais  senti  que  ce  qui  devait 
plaire  aux  Grecs  dans  des  temps  grossiers, 
et  ce  qu'on  respectait  déjà  comme  ancien 
dans  des  temps  postérieurs  plus  éclairés,  au^ 
rait  pu  déplaire  s'il  avait  été  écrit  du  temps 
de  Platon  et  de  Démosthènes.  Mais  enfin 
nulle  femme  n'a  jamais  rendu  plus,  de  ser- 
vices aux  lettres.  Madame  Dacier  est  lin  des 
prodiges  du  siècle  de  Louis  XIY. 

D'ÂGUESSEAU  (Hem-UFrançois)  ^  chancelier, 
le  plus  savant  magistrat  que  jamais  la  France 
ait  eu,  possédiBint  la  moitié  des  langues  mo- 
dernes de  l'Europe,  outre  le  latin,  le  grec 
et  un  peu  dliébreu;  trés-instruit  dans  Thistoii^e, 
profond  dans  la  jurisprudence^  et,  ce  qui  est 
plus  rare,  éloquent.  Il  iut  le  premier  au  barreau 
qui  parla  avec  force  et  pureté  à  la  fois;  avant 


97 

'  lui  on  faisait  des  phrases.-  Il  conçat  lepro* 
jet  de  réformer  les  lois,  mais  il  ne  put  faire 
que  craatre  ou  cinq  ordonnaaces  utiles*  Un 
seul  nomme  ne  peut  sufSre  â-ce  travail  im- 
mense que  Louis  XIV  avait  entrepris  avec 
le  secours  d*un  grand  nombre  de  magistrats: 
mort  en  1751. 

DAifcmsT  (Antoine)  j  né  à  Riomi  en  167 1^ 
a  réussi  à  l'aide  du  musicien  dans  quelques 
ij^péras,  qui  sont  moinf  mauvais  que  ses  ti'a- 
^*dies^  Son  prologue  des  Jeux  séculaires 
a  ci-devant  à'Hésionô  passe  même  pour  un  trés- 
boii  ouvrage ,  et  peut  être  comparé  à  celui. 
^^Amadis:  on  a  retenu  ces  beaux  vers  imités 
it'Horace  : 

'    Père  des  saisons  et  des  jours  ^ 
jpaù  nàifre  en  ces  climats  un  siècle  mémorable  : 
Puisse  a  se^  ennemis  ce  peuple  redoutable 
.   Être  à  jamais  heureux,  et- triompher,  toujours  ! 
Nous  arons  à  nos  lois  asservi  la  victoire; 
Aussi  loin  que  tes  feux  nous  portons  notre  gloire 
Fais,  dans  tout  Tuniv^rs,  craindre  notre  pouvoir* 
Toi  qui  vois  tout  ce  qui  respire, 
Soleil,  puisses-tu  ne  rien  voir 
De  si  puissant  que  cet  empire! 

Cêst  dans  ce  prologue  qu'on  _  trouve  les 
ariettes  qui  servirent  depuis  de  canevas  au 
poète  Rousseau,  pour  composer  les  couplets 
effrénés- qui  causèrent  sa  disgrâce.  Les  cou-' 
plets  originaux  dé  Daiichet  valent  peut-êfk*e 
mieux  que  les  parodies 'de  Rousseau.     Voici 

VoUàire.     Tom.   VU.  6 
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surtoçLt  celui  de  Danchet  c[aon .  a   le   plus 
retenu: 

Que  l'amant  qui  devient  heureux 
En  devienne  encor  plus  fidèle  î 
Que  toujours  dans  les  mêmes  nœuds 
Il  trouve  une  douceur  nhuvelle! 
Que  les  soupirs  et  les  langueurs 
Puissent 'Seuls  fléchir  les  rigueurs 
De  la  beauté  la  plus  sévère  î  . 
^Que  Tamant,  couU^lé  de  faveurs^ 
Sache  les  goûter  et  les  taire  1 

moit  en  1748. 

Dangouut  {Florent  ^  Carton)  ,  ayocat ,  né  à 
Fontainebleau,  en  1661,  aima  mieux,  se  livrer 
au  théâtre  qu'au  barreau.  Ce  mie  Regnard 
«tait  à  regard  de  Molière  -dans  la  haute  co- 
médie ,  le  cpmédiea  Dancourt  Tétait  dans  la 
farce.  Bea\iGoup  de  ses  pièces  attirent  en- 
core un  assez  ^apd 'Concours  ;  elles  sont 
Saies  ;  le  dialogue  en  est  nat£i  La  cpiantité 
e  pièces  qu'on  a  faites  dans  ce  genre  facile 
est  immense;  elles  sont  plus  du^  goût  du 
peuple  que  des  esprits  délicats  4  mais  Famuse* 
ment  est  un  ^des  besoins  de  ThoBime,  et  cette 
espèce  de  comédie,  aisée  à  représenter,  plait 
dans  Paris  et  dans  les  proTmces .  au  grand 
nombre,  qui  n'est  pas  susceptible  de  plaisirs 
plus  relevés:  mort  en,,  1726* 

Dakkt  {Biàrrt)^  Tun  de  ces  hommes  cpîî 
ont  été  plus  utiles  qu'ils  n*ont  eu  de  répu- 
tation* Ses  dictionnaires  de  la  langue  latme 
et  des  antiquités  furent  au   Apmbre  de  ces 


livres'  mémorables  faits  podr  rédacation  du 
Dauphin,  Monseigneur^  et  qui,  s'ils  ne  firent 

Eas  de  ce  prince  un  savant  bomme,  contri- 
uèrent  beaucoup  à  éclairer  la  France  :  mort 
.en  1709. 

D^sTGEAu  (Louis,   abbé  de),  né   en  1643, 
excellent  académicien:  mort  eu  1723. 

Dâîsœl  (Gabriel)^  jésuite,  bistoriographe  de 
France,  né  à  Rouen  en  16499  a  rectifié  les 
fautes  deMézerai  sur*la  première  et  seconde 
race.  On.  lui  a  reprocbé  que  sa  diction 
n  est  pas  toujours  pure  ^  >  f[ue  son  style  est 
trop  faible,  «qu'il  n  intéresse  pas,  qail  uest 
pas  peintre,  qu'il  na  pas  assez  fait' connaître 
les  usages,  les  mœurs,  les  lois,  que  son  ht«  - 
stoire  est  un  long  détail  d'opérations  de  guerre 
4ans  lesquelles  un  historien  de  sou  état  se 
trompe  presque  toujours:  mort  en  1728. 

Le  ^comte  de  Boulaintilliers  dit,  dans  ses 
Mémoires  sur  le  gourernefnent  deFrance,  qu^on 
peut  reprocher  a  Daniel  dix  mille  «rreurs: 
c*est  beaucoup}  mais  heureusement  la  plu- 
part de  ces  erreiîrs  sont  aussi  indifférents 
que  les  vérités  qu'il  aurait  mi^es  à  la  place; 
car  qu'miporte  que  ce  soit  faile  gauche  ou 
Taile  droite  qui  ait  plié  à  la  bataille  deMont- 
Ibéri?  Qu'importe  par  quel  endroit  Louis* 
le-Gros  entra  dans  les  masures  de  Puiset? 
Un  citoyen  veut  savoir  par  quels  degrés  le 
gouvernement  a  changé  oc  forme,  quels  ont 
été  les  droits  et  les  usurpations  des  diffé- 
rents corps,  ce  qu'ont  fait  les  étal^-genéraux, 
quel  a    été  l'esprit  de  la  nation.     Le  grand 
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^faut  de  Daniel  est  de  naroirpàs  été  in- 
stmit  des  droits,  de  la  nation,  ou  de  lés  arou* 
dissimulés.-  Il  a  omis  ehtiéreBient  les  célè- 
l>res  états  de  ]3^55.  Il  na:parlé  des  papes, 
et  surtout  du  grand  et  bon  roi  Henri  lY, 
j^^en  jésuite  ;  «nulle  connaissance  des  finances, 
nulle  de  riiitériéur  du  royaume  ni  des  mceurs. 

Il  pi'étend  dans  sa  préface,  et  le  président 
Hênault  a  dit  après  lui,  que  les  premiers 
temps  de  1  histoire  ct  Ftanee  sont  plus  in« 
téressants-  que  ceux  'de Rome,  parce  -que  de- 
vis pt-Dag^ert.'ayakffit  pl^  de  terrain  que 
Romdlttc}  et  Tarquin*  Il  ne  s'est  pas  aperçu 
que  le«- faibles  ù&mmenoements  de  tout  ce 
^ui  «est  grand  intéressent  toujours  les  hommes  ^ 
on  aime  à  voir  la  .petite  ongîne  dVin  peuple 
dont  la  France  n'était  qii'hne  province ,.  et* 
qui  'étendit  son  empire  jusqua  l'Elbe,  l'Eu- 
pfarate  ^ct  le  Niger,  l\  faut  avouer  qtie  no- 
tre histoire  et  celle  des  autres  peuples,  depuis 
le  cinquième  siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'au 
quinzième,  n'*69t  qu'un  chaos  d'aventures  bar- 
bares, sous  des  noms  barbares-. 

D'Arookots  (Noël)^  né  à  Paris  en  v634, 
chartreux  à  Gaillon.  C'est  le  seul  chartareux 
qui  ait  c?ultivé  la  littérature.  Ses  Mêhngeê, 
sous  le  nom  de  VigneiU  4fi  Maf-si^Ue,  s^nt  roro» 
plis  d'anecdotes  curieuses  et  hasardées  «  jaiort 
en  1704- 

DESGAnfRS  {René) ,  né  en  Touraine ,  en 
]5g6,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne.  lie  plus  grand  matht-maticien  de 
son  temps,    mais  le-  philosophe  qui  connut 
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moins  la  natare,   fii   on  le  compare  â  ceux 

Ïui  Font  sinyi.  Il  passa  presque  toute  sa  vie 
ors  deJPrance,  pom*  pmlosopher  en  liberté, 
à  l'exemple  àe  Saiimaise,  qui  avait  piis  co 
parti.  On  a  remarqué  qu'il  arait  un  frère 
aine ,  >  eonseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
cpxi  le  méprisait  beaucoup,  et  qui  disait  qu'il 
était  indigne  du  frère  d*un  conseiller  de  sa- 
baîsser  à  être  mathématicien.  Ayant  cbér- 
cbé  le- repos  dans  des  soUtadea  en  Hollande^ 
ù  ne  Yj  trôuya  pas,.  Un  nomme  Vo^,  et 
un  nommé  SbocfaîuSy  deux  professeurs  du 
galimatias  scolastique  qu  on  enseignait  encore, 
intentèrent  contre  lui  cette  ridicule  accusa- 
tion d'atkéi^oiè  dont  le?  éerivaifia  méprisés 
ont  toujours  cbargé  les  philosophes.  En 
vaîri  Descartes  arait  épuisé  son  génie  à  ras- 
sembler les  preuves  de  la  DiTOiité,  et  à  en 
, chercher  de  nouvelles;  ses  infâmes  ennemis 
le  comparèrent  à-  Yanini  dans  un  écrit  pu- 
blic r  ce  n  est  pas  que  Vaiiini  eût^  été  athée, 
le  contraire  est  démontré;  msfîs  il  avsdt  été 
brûle  comme  tel,  et  on  ne  pouvait  faire  une 
CDmj^araison  plus  odieuse.  Descartes  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  une  très-légère 
satisfaction  par  sentence  de  FAcadémie  de 
GroBnîngne.  Ses  Méditations,  son  Discours  sur 
Id  Méthode,  sont  encore  estimés;  toute  sa 
l^hysîque  est  tombée,  parce  qu'elle  n*est  fon- 
dée ni  sur  la  géométrie,  •  ni  sur  Tèxpérience. 
Ses  Rscherches  sur  la  dioptrique,  où  Ton  trouvé 
la  loi.  fônd^im^itale'  de^  eet^e^  science  soup- 
çonoée  par  ÇnelUus  y  et   de^.  applications  de 
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cette  loi,  qui  ne  pouyaieht  être  que  TouTr^ge 
d*un  très-grand  géomètre;  ses  traranx  sur 
l^s  lois  du  choc  des  corps,  objet-  dont  il  a' 
en  le  premier  Pidée  de  s'occuper,  seront 
toujours,-  malgré  les  erreurs  qui  lui  sont 
échappées,  des  monuments  d'un  génie  extra<^ 
ordinaire;  et  le  petit  liyre  connu  sous  le 
nom  de  Géométrie  de  Descartes  lui  assure  la 
supériorité  sur  tous  '  les  mathématiciens  de 
son  temps.  H  a  eu  Idng^temps  une  si  pro* 
digieuse  réputation,  que  La  Fontaine ,  igno- 
rant, à  la  vérité,  mais,  écha  de  la  voix  pu- 
blique, a  dit  de  lui*: 

Descartes,  ce  mortel  dont  en  eikt  feii  un  dieu 
Dans  les  siècles,  passés,  et  qui  tiont  le  milieu 
Entre  lliomme  et  resprit,.  comme,,  entre  Thuitre 

et  l'homme, 
Le  tient  tel  de  nos  gens,  frarrche  béte  de  sonoine. 

L'abBé  Genet,^dans  le  siècle  présent,  s'est 
donné  la  malheureuse  peine  de  mettre  en 
vers  français  la  Phpiqùe  de  Descartes. 

Ce  n'est  guère ,  que  depuis  Tannée  1 730* 
^<tti  a  commencé  à  revenir  en. France  de 
toutes  les  erreurs  de  cette  philosophie  chi- 
mérique, quand  la  géométrie  et  la  physique 
expérimentale  ont  été  plus  cultivées.  Le  sort 
de  Descartes  en  physique  a  été  celui  de 
Ronsard  en  poésie:  mort  à  Stockholm  en 
i65o. 

*Deshabet8  db  Saint  Somuns  (Jean) ,  né  è 
Paiîs,    en  tSgS.    Il  trarailla  beaucoup  à  la 
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tragédie  dé  Mirame  du  cardinal  de  Riclieliea^ 
Sa  comédie  de»  rishnnaires  p^ssa  poar  un 
chef-d  œuvre ,  mais  c'est  que  Molière  n'avait 
■pas  encore  paru..  Il  fiit  contrôleur  général 
de  Fextraordinaire  des  guerres  et  secrétaire 
de  la  marine  du  Levant*.  Sur  la  fin  de  sa 
Tie,  il  fiit  plus  connir  par  son  fanatisme  que 
par'  ses.  ouvrages:*  mort  en  .  1676-       n 

Dbstougres  (iVer/cau//),  né"  àr  Tours,  en 
1680,  avait  été  comédien  dans  sa  jeunesse. 
•Après  avoir- fait  plusieurs  comédies,  il  ^t 
chargé  long- temps,  des  affaires  de  France 
en  ^gléterre;-  et  ayant  remplf  ce*  mmistère 
avec  succès ,.  il  se  remit  à  faire  .dés  comé- 
dies. Oh  ne^  trouvé  pas  dans  ses  pièces  la 
^ force;  et*  la-  gaîté  de  Regnard ,  encore-  moins 
ces  peintures  du  cœur  numain ,  ce-  naturel, 
cette  vraie-plaisanterie,  cet  excellent  comique, 
<nii  fait  lé  mérite  de  finimitable  Molière  ;  mais 
il  n'a  pas  laissé  de  se^  faire  de  Ta  réipu ration 
après  eux».  On  a'de-lui  quelques  pièces  <|ui 
ont  ea  du*^  succès,  quoique:  le  coini([ue  en 
soit  im  peu?  force.  Il  a  du  moins  évité  le 
genre  de  la  comédie  qui  nest  que  langou^ 
Veuse ,  de  cette  espèce  de-  tragédie  bour- 
geoise ,  qui  n  est  ni'  tragique  m  comique^ 
monstre  né  de-  Timpuissancc  des  auteurs  et 
de  la  satiété'  du  public*  après  les^ beaux  jours 
du  siècle  de  Louis-  XIY.  Sa  comédie  du 
Glorieux  est  son  meilleur  ouvrage,  et  pro- 
bablement restera  au  théâtre,  quoique  le 
personnage  du  Glorieux  soit,  dit-on,  manqué; 


mais  les  autres  caractères  paraissent  frakés 
supérieurement:  mort  1754- 

Douât  {Jcari)^  célèbre  juriseensulte.  Son 
liyre  des  Lois  cwiles  a  eu  iiieaucoup  d'apprce 
liation:  mort  en  1696. 

DoujAT  (Jean)^  né  à  Toul<^use,  en  i62f^ 
jurisconsulte  et  hommç  de  lettres*  Il  faisait 
tous  les  an$  un  enfant  à  sa  femme  et  un  li- 
Tre-  '  On  en  dit  "autant  deTiraquau.  Le  Jour- 
no/  des  Saifonts  Tappelle  grand  homme  3  il  ne 
faut  pas  prodiguer  ce  titre:   mort   en   i688. 

Dubois  (Gérard)^  né  à  Orléans,  en  }699, 
de  rOratoire.  Il  a  fait  ÏHistoire  de  rÉgUse 
de  Paris:  mort  en  1696. 

DuGHK  DE  YAircT  Qoseph-^Frouçùis)  ^  ïalet 
de  chambre  de  Louis  XIY,  fit  pour  la  cour 
quelcpies  tragédies  tirées  de  rÈcrîture,  â 
1  exemple  de  Racine,  non  avec  le  même  suc- 
cès, li* opéra  dlphigcnie  eu  Tauride  est  son 
meilleur  ouvrage.  Il  est  dans  le  grand  gbût;^ 
et,  cpioique  ce  ne  soit  qu'un  opéra,  il  retrace 
une  grande  idée  de  ce  que  les  tragédie» 
^grecques  araient  de  meilleur.  Ce  goût  n  a 
pas  subsisté  long-temps;  mais  bientôt  aprè» 
.on  s  est  réduit  aux  simples  ballets  ^  composé^ 
d*actes  détachés  faits  uniquement  pour  ame- 
ner des  danses;  ainsi  Topera  même  a  dégé-< 
néré  dans  le  temps  que  presque  tout  le  reste 
tombait  dans  la  décadence. 

Madame  dé  Maintenon  fit  la  fortune  â  cet 
auteur:  elle  le  recommanda  si  fortement  à  M. 
de  Pontchaçtrain,  secrétaire  detat,  que  ce 
ministre,  prenant  Duché  pour  un  homme  con* 
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siderablé)  alla  lui  rendre  Tisitei*  Duché, 
homme  alors  très-obscur,  rojant  entrer  chez 
luf  un  secrétaire  dV'tat,  ciiit  qa'on  allait  le 
conduire  à  la  Bastille:  mort  en  1704* 

DuGHSSNB  (André)  ^  né  en  Tourafne,  en 
i584;  historiographe  du  roi,  auteur  de  beau- 
coup d'histoires  et  de  recherches  généalo- 
giques. On  rappelait  le  père  de  l*&i5itoire  de 
FVance:  mort  en  1640. 

"Djjvmmoi  (Charles)  ^  né  à  Paris  ^  en  1611, 
peintre  et  poète.  Son  poëme  de  la  Peinture  a 
réussi  auprès  de  ceux  (pu  peuyenl  lire  d'autres 
vers  latins  <pie  ceux  du  siècle  d'Auguste  :  ipoit 
en  i665. 

DcFBENT  (Charles) j  né  à  Paris,  en  1648.  Il 
passait  pour  petit-fils  de  Henri  IV»  et  lui  res- 
semblait Son  père  àrait  été  valet  de  garde- 
robé  de  Louis  XIII,  et  le  fils  Tétait  de  Louis 
XIV,  qui  lui  fit  toujours,  du  bien  malgré  sou 
dérangement;  mais  qui  ne  put  Tempecher  de 

Sôurir  pauvre.  Avec  beaucoup  aesprit  et 
^  us  d'un  talent,  il  ne  put  jamais  rien  faire 
de  régulier.  On  a  de  lui  beaucoup  de  comé- 
dies, et  il  nj  en  a  guère  où  Ton.  ne  ^ûuve 
des  scènes  joHes  et  singulières  :  mort  en  1724. 
DuPiiEix  {Scipion)j  de  Condom:  quoique  ni 
en  1569,  peut  être  compté  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV9  ayant  encore  vécu  sous  son  règne. 
Il  est  le  premier  historien .  qui  ait  cité  eu  . 
marge  ses  autorités,  précaution  absolument 
nécessaire  quand  on  n^écrit  pas  Tjiistoire  de 
son  temps,  à  moins  qu^on  ne  s'en  tienne  aux 
laits  connus.    Qn  ne  lit  plui  son  histoire  de 
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France,  pstrce  cpie  depuis  lui  on  a  mieux  fait  ^ 
et  mieux  écrit:  mort  en  1661. 

Esprit  (Jacques)  yliè  à  Bëziérs,  en  161 1, 
auteur  du  livre-  de  la  Fausseté  des  \fertus  hu- 
maines,  cpiL  nest  qu^un^  commentaire  du  duc 
de  La  RocIiefôuGault.  Le- chancelier  Séguier, 
qui  goûta  sa  littérature,  lui:  fit  avoir  un  brevet 
de  conseiller  d  état':  mort  en  1678^ 

•  EsPRADES  (le  maréchal  d')»  Ses  lettres  sont 
aussi  estimées  que  celles  du  cardinal  d*Ossat; 
et  c'est  une  chose  particulière  aux  Français, 
que  de  simples:  dépêches  aient  été  souvent 
d'excellentir.  ouvrages.:  m^rt  en  i€86. 

•  Fàre  (Le  marquis  de  La),  connu  par  ses 
Mémoires  et  par  qçiiéîques  vers  agréables.  "Son 
talent  pour  là  poésie  ne  se-  développa  qu'à 
l'âge  de  prés  de  soixante  ans.  Ce.  fut  madame 
de  Cajlus,,  lune  des  plus  aimables  personnes 
de  ce  siècle  par  sa  beauté  et  par  son  esprit^ 
pour  laquelle  il  fit  ses;  premiers  vers^  et 
peut-être  les  plus,  délicats  quToh;.  ait  de  lui:. 

HTaBandonnant  un-  jour  a  là  tristesse,. 
Sans  espérance  et  même  sans  désirs, 
Je  regrettais  les  sensibles  plaisirs   . 
Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeîinesse, 
Sont-iU  perdus,  disais-jè,,  sans  retour  ? 

Et  n-es*tru  pas^  cruel,  Amour! 

Toi  que-  f  ai  lait,  dès-  mon  enfance, 

Le  mîdtre  de  mes  plus  beaux  jours, 

D'en  laisser  terminer  le,  cours 

A  l'ennujeuse  indifférence  ? 
•  Alors  j'aperçus' dans  les  airs  - 
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L'enfant  mâitre  de  I^imrrers, 
Qui,  plein  d'une  joie  inhuinainey 
Me  ,dit,  en  souriant  :  „Tirci6,  ne  te  plains  plui  ; 
„Je  Tais  mettre  fin  à  ta  peine, 
„Je  te  promets  un  regard  de  Cajlus.^ 

mort  ea, 7x3.    • 

Fatette  (Marie  Madekne  de  La  Vergne, 
comtesse  de  La)^  Sa  Princesse  de  dettes  et  sa 
Ziude  furent  les  premiers  romans  où  ronyit 
les  mœurs .  des  honnêtes  gens ,  et  des  ayen« 
tures  naturelles  décrites  af ec  grâce.  Avant 
elle  on  écrivait  d'un  style  ampoulé  des  cho^  es^ 
peu  yraisemblables:  mort  en  1695* 

FelibiÉn  (André)^  ne  à  Cluartres,  en  1619. 
Il  est  Te.  premier  cpii,  dans  les  inscriptions  de 
Fhôtel-de-yille,.  ait  donné  à  Louis  XIV  le 
nom.  de  Grand*.  Ses  Entretiens  sur  la  m  de^ 
peintres  sont  rouTragé  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur..  Il  est  élégant,,  profond^  et  il 
respire  le-  go&tr  mais  il  dit  trop  ]^u:  de 
Gboses  eik  trop  de  pai:ol^>  et  est  dtsoJument 
sans  méthode:  mort  en  iSoS* 

FÈSEiiOir;  ^François,  de  Salignac),.  arche** 
rêcpie  de^  Cambrai,  né  enPérigord,  en  i65i» 
On  a  de  lui'  cinijuante-cinq;  ouicrages  diffé- 
rents. Tous  partent  d'u»  cœur  pleixi  deyertu, 
mais  Sdfi  Teléinaque  Kiiaspire;.  Il  a  été  raine» 
ment  blâmé  par  GueufaeiâUe  et  par-  Tdabé 
Faidît:  mort  à  Cambrai,  en  h'piS^ 
'  Âpres  Ja  moriideFéheton^  Louis  Xiybrulii 
tirir-même  tous  le»  inimuscrits:'qtte  le  duc  de 
Bourgogne  arait  consçrtés   de  ^son  précep- 
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teur.  Ramsaî  ^  élève  de  Ce  célèbre  arche- 
vêque^  ma  écrit;  ces  mots:  »S*il  était  né  en 
»  Angleterre,  il  aurait  développé  son  gënie, 
»et  donné  l'essor  sans  crainte  à  Ses  principes 
«que  personne  n'a  connus. « 
Febrand,  conseiller  de  la  cour  des  aides. 
'  Oii  a  *de  lui  de  très- jolis  vers.  Il  joutait 
avec  Bdusseau  dans  lepigramme  et  le-ma- 
drigal«.  Yoici  dans  quel  goût  Ferrand  écri«y 
vaitt 

D^àmour  et  de  mélancolie* 

Celenmus  enfin  consumé^  ~- 

En  fontaine  fut  transformé  ;- 

£t  qui  boit  de  ses  eaux  oublfe- 

Jusqu'au  nom  de  l'objet  aimé.^ 

Four  mteux  oubîîeP  Ègorie, 

J'y  courus  hier  vainement; 

A  force  de  changer  d'aiaiant|, 

Ij*infidè]«  TaTait  tasîe.  ^ 

On  voit  cpe  Ferr and  ^mettait  pku  de  na-^ 
tiurel,  de  ^ce  et  de  délicatesse  dans  se» 
sujets  galants,  et  Rousseau  plus  de  force  et 
de  reenerche  dans  des  sujet»  de  débauclké: 
mort  en  1790. 

FBir^^eiÈRfi»  (Antùme  de  Pas,  marquis  de)v 
ne  à  Paris,    eu    164O.    Officier   consommé 
dans  l'art  de  fa  guerre,  et  excellent  guilie;^ 
sa  critique  esf  trop  sévère:  mort  en  1711» 

Fèveb  (Tawiegvy'Ley^  né  aGaen,  en  \6xSi 
Calviniste,  professeur  à  Saumur,  méprisant 
ceux  de  sa  secte  ^  et  demeurant  pavsttl'ettxl 
pins  ^lilofiophe  91'hugiieDOt ,  écnvafkt  «tssC 
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bien  en  ladn  "J^hW  puisse  écrire  dans  une 
langue  morte,  msanl  des  vers  grecs  «pu  doi^ 
yent  «roir  eu  peu  de  lecteurs.  La  plus 
grande  obligation  <[ne  lui  ment  lés  lettres 
est  daroir  produit  madame  Dacier:  mort  en 
«678. 

Fètbe  {Jnne  Ijc),  madame  Dagibb,  née 
calyiniste,  à  Saumur  en  1*654)  illustre  par  sa 
science.  Le  duc  de  MoiAausier  la  fit  ti*a« 
Tailler  à  l'un  de  ces  livres  cpi^on  nommie 
Daupkmsy  pour  l'éducation  de  Monseigneur. 
Le  Florùs  arec  des  notes  lectines  est  d'elle 
Ses  traductions  de  Térence  et  d'Homère  lui 
font  un  honneur  immotfel.^  On  ne  pouvait 
lui  reprocher  que  1i*op  d'admiration  pour 
tout  ce  qu'elle  avait  traduit.  La  Motte  ne 
Tâttacfaa  cju'aveç  de  Tesprit,  et  elle  ne  com» 
battit  qu'avec  de  rêrudidon:  moite  en  1720^ 
au  Louvre. 

FiiÉGHiER  (Esprif)^  du  comtàt  d'Avignon, 
né  en  i632;  évêqiie  de  Làvaur  et  puis  de 
Nîmes;  ppete  français  et  latin,  historien,  pré- 
dicateur, maisconiHi  souilout  par  ses  belles 
oraisons  funèbres.  Son  Histoire  •  th  Théodose 
a  été  faite  pour  l'éducation  de  Monseigneur. 
Le  duc  deMontansiér  avait  engagé  lesmeil^ 
leui*8  esprits  de  ï*Vance  à. travailler,  par  de 
bons  ouvrages,  à  cette  éducation:  mort  en 
1710.  * 

Fleuri  (Claude)^  ne  en  164O9  sdus-preeep- 
teur  du  duc  de  Bourgogne ,'  -et  confesseur 
de  Louis  Xy  son  fils ,'  vécut  à  la~  cour  dans 
la  solitude  et  dansle.travMl.  •  Son  Histoire 


IIO 


/ 


ék  TÈglisô  est  la  meilleure  qu'on  ait  jamais 
faite,  et  les  discours  préliminaires  sont  fort 
au-dessus  de  l'histoire.  Il«  sont  prescpie  d  un 
philosophe,  mais  l'histoire  n  en  est  pas  s  mort 
en  1725, 

FoNTiLiunE  (Jean  La),  ne  à  Château-Thierrî, 
en  1621.  Le  plus  simple  des  j^ommes,  mais 
admirable  dans  son  genre  ^  quoi^e  négligé 
et  inégal.  Il  fut  le  seul  des  grands- hommes 
de  son  temps  qui  n  eut  point  de  part  aux 
bienfaits  de  l^oaisXiy.  U  y  a^ait  droit  par 
son  mérite  et  par  sa  pauvreté.  Dans  la.plu* 
part  de  ses  fables  il  est  infinimei^it  ^u-dessus 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  et. après 
lui ,  en  quelque  langue  que  ce  puisse  être. 
Dans  les  ^  contes  qu*il  à  imités  de  TArioste, 
il  na  pas  son  élégance  et  sa  pureté;  il  nest 
pas,: à  beaucoup  près,  si  grahd  peintre,  et 
c*est  ce  que  Boileau  n  a  pas  aperçu  dans  sa.« 
dissertation  sur  Joconde,  parce  que  Despréaux 
ne  savait  presque  pas  l'italien;  mais  dans  les. 
contes  puisés  chez  Boccace,  La  Fontaine  lui 
est  bien  supérieur,  parce  qu'il  a  beaucoup, 
plus  d'esprit,  de  grâces,  de  linesse;  Boccace 
n  ad  autre,  mérite  qup  la  naïveté,  la  clarté, 
et  l'exactitude  dans  le  langage.  Il  a  fixé  sa 
langue,  et  La  Fontaine  a  souvent  corrompu 
la  sienne:  mort  en  1695.  '. 

11  faut  que  les  jeunes  gens,  et  surtout  ceux, 
qui  dirigent   leurs   lectures ,    prennent  bien 
garde  à  ne  pas  confondre  avec  son  beau  na- 
turel, le  familier,  le  bas,  1q  négligé ^  le  tri-, 
vial;  défauts  dans  lesquels  il  tombe  trop  sou- 
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vent.  Il  conunence  par  dire  au.  dauphin,  dans 
son  prologue: 

Et  si  de  t'agréer  je  n'emporte  le  prix, 
^^aurai  du  moins  rtionneui*  de  Valoir  entrepris. 

*  On  sent  assez  qu'il  nj  aurait  nul  'honneur 
a  ne  pas  emporter  le  prix  d'agréer.  La  pen- 
sée est  aussi  fausse  cpie  l'expression  est  mau- 
vaise. 

Vous  chantiez !«]'en  suis  bien  aise; 
Hé  bien,  dsmses  maintenant. 

Comment  une  fourmi  peut-elle  dire  ce  pro« 
verbe  du  peuple  -à  une  cigale? 

Si  Rapprenais  lliébrea,  les  sciences,  iTiistoire; 
Tout  cela  c'est  la  mer  à  boire. 

D  faut  avouer  que  Phèdre  écrit  avec  une 
pureté  qui  na  rien  de  cette  bassesse. 

Le  gibîef  du  lion  ce  ne  sont  point  m<nneaux, 
*  Mab  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  cerfs  bons 

.et  beaux. 
Un  four  sur  èes  bauts  pieds  allait,  je  iie  sais  où^ 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou.    • 

Kt  le  renard  qui  a  cent  tours  dans  son  sac  ; 
et  le  chat  qui  nen  a  quun  dans  son  hissac. 

Distinguons  bien  ces  négligences,  ces  pué* 
rilités,  qui  sont  en  très-grand  noxnbre,  des 
traits  admirables  de  ce  charmant  auteur,  qui 
sont  en  plus  grand  nombre  encore.  . 
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Çuel  est-  donc  le  poaroir  naturel  des  rers 
naturels,  puisque  par  ce  seul  charmé,  La 
Fontaine,  avec  de  grandes  négligences,  aune 
réputation  si  universelle  et  si  méritée,  sans  aToir 
jamais  lieh  invente  !  mais  aussi  quel  méiite 
dans  les  anciens  Àsiaticpies ,  inventeurs  de 
ces  fables  connues  dans  toute  la  terre  habi- 
table! 

FoKTESELLE  (Bernard  Le  Bouvier  de),  né 
â  Bouen,  le  ii  février  1657.  On  peut  le 
regarder  comme  l'écrit  le  plus  universel 
que  le  siècle  de  Louis  •  XIV  ait  produit.  Il 
a  ressemblé  à  ce&terres  heureusement  situées 
qui  portent  toutes  les  espèces  de  fruits.  Il 
n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  fit  une  grande 
partie  de  la  tragédie-opera  de  Bellérophpn,  et 
depuis  il  donna  Topera  de  Thétis  et  Pelée,  dans 
lequel  il  imita  beaucoup  Quinault,  et  qui 
eut'  un  grand  succès*  .Celui  d^Énéè  et  Latùni^ 
en  eut  moins.  Il  essaya  ses-  forces  au  théâtre 
ti'agique;  il  aida  mademoiselle  Bernard  dans 
quelques  pièces.  Il  en  composa  deux,  dont 
une  fut  jouée  en  1680,  et  jamais  impûmée. 
Elle  lui  attira  trop  long -temps  de  très-in- 
justes reproches:  car  il  avait  eu  lé  mérite 
de  reconnaître  que,  bien  que  son  esprit  8f*é- 
tendit  à  tout,  il  n  avait  pas  le  talent  de  Pierre 
Corneille,  son  oncle,  pour  la  tragédie. 

En    i686,     il  fit   rallégorie   de  Mero   et 
XEnegu  ;  c'est  Bome  et  Genève.     Cette  plai- 
santerie si    connue  4    jointe    à    ÏHistotre  des' 
Oracles,  excita   depuis  contre  lui  une  persé- 
cution.   Il  en  essuya  une  moins  dangereuse 
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(et  cpiî  n  était  qiie  litt^Taire,  pour  arolr*  sou- 
tenu qu'à  plusieurs  égards  les  modemejr  râ- 
laient bien  les  anciens.     Racine  et  Boileau^ 
qui   avaient   pourtant  intérêt  que  Fontenelle 
eût  raison,  affectèrent  3e  le  mépriser,  et  lui 
fennérent  long-temps  les  portes  de  rÀcadë- 
mie*    Us   firent   contre  lui  des  épigrammes  j 
il  en  fit  contre  eux ,    et   ils  furent-  toujours 
ses  ennemis.    Il   fit  beaucoup  douyrages  lé- 
gers,«dans  lesquels  on  remai^quait  déjà  cette 
nnesse   et   cette  profondeur  qui  décèlent  un 
homme  supérieur  à  ses  ouvrages  mêmes.  Ou 
remarqua  dans    ses   vers    et  dans^ses  Dialo* 
gués  des  morts  l'esprit  de  Voiture,  mais  plus 
étendu   et  plus    philosophique.     Sa  Pluralité 
des  mondes  fut  un    ouvrage   unique   en    soa 
g^enre.    Il  sut  faire  des  Oracles  de  Van-Dale 
ou  livre    agréable."  .Les   matières    délicates 
auxquelles  on  touche  dans  ce  livre,  lui  atti- 
rèrent des  ennemis  violents,   auxquels  il  eut 
le   bonheur    d'échapper.     Il   vit  combien,  il 
est  dangereux  d'avoir  raison  dans  des  choses 
où    des   honunes    accrédités  v  ont  tort.     Il  se 
tourna  vers  la  géométrie  et  vers  la  physique, 
avec  autant  de  facilité  qu'il  avait  cultivé  leS 
arts    d'agrément.     Nommé   secrétaire  perpé* 
fuel  de  rAcadémie   des  Sciences,   il   exerça 
cet  emploi    pendant   plus   de    quarante    ans' 
avec  un  applaudissement  universel.     Son  Ifc* 
stcire    de    t  Académie  jette   très -souvent  une 
clarté   lumineuse  sur  les  Mémoires  les  plus 
obscurs.     Il   fut  le    premier  qui  portai  cette 

élégance   dans  les  sciences.     Si  quelquefois 
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il  y  répandit  trop  d'ornement^  c^étàit  dé  ses 
moisson»^^  abondantes  dans  lescpielles  les  fleurs 
croissent  naturellènent  arec  les;  épis. 

Cette  Histoire  de  l Académie  des  Sciences  serait 
aussi  utile  qu'elle  est  bien  faite  9.  s'il  n  avait 
eu  à  re/idre  -  compte  que  de  vérités  décou<« 
yeites  ;  mais  il  fallait  souvent  qu'il  expliquât 
des  opinions  combattues  les  unes  par  les  au- 
tres^ et  dont  la  plupart  sont  détruites. 

Les  éloges  qu'il  prononça  des  académiciens 
morts  ont  le  mérite  siagulier  de  rendre  les 
sciences  respectables,  et  ont  rendu  tel  leur 
auteur.  En  vain,  l'abbé  des  Fontaines  et 
d'autres  gens  de  cette  espèce  ont  voulu  obs<« 
ciircir  sa  réputation  ;  c  est  Ije  propre  des 
grands  hommes  d'avoir  de  mépriisables  enne^ 
mis.  S'il  fit  imprimer  depuis  des  comédies 
froides,  peur  théâtrales,^  et  une  apologie  de. 
tourbillons  de  Llescartes,.  on  a  pardonné  ces 
comédies  en  faveur  de  sa  vieillesse ,  et  son. 
cartésianisme  en  faveur  des  anciennes  opi-. 
nions  qui,  dans,  sa  jeunesse,,  a^vaient  été  celles 
de  l'Europe. 

Enfin  on  Fa  regardé  comme  le  premier 
des  hommes  dans  1  art  nouveau  de  répandre 
de  la  lumière  et  des  grâces  sur  les  sciences 
f^straites,  et  il  a.  eu^  du  mérite  dans  tous 
les  autres  genres  qu'il  a  U*aités.  Tant  de 
talents  ont  été  soutenus  par  la  connaissance 
âes  lanfi;ues  et  de  l'histoire;  et  il  a  été,  sans 
.  'contredit ,.  au-dessus  de  tous  les  savants,  cpii 
nont.  pas  eu  lé  don  de  l'inventipn». 
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Son  Histoire  des  Oracles,  cpii  n^eslt  q^Vm 
tlbvégè  trés-sage  et  tréfl-modére  de  la  grande 
histoire  de  Van-Dale,  lui  fit  une  querelle 
assez  yiolente  arec  quelques  jésuites  compi- 
lateurs  de  la  vie  des  saints,  qui  avaient  pré* 
cbéuient  Tesprit  des  compilateurs.  Ils  écri- 
Tirent  à  leur  manière  contre  le  sentiment  rai- 
.sonnable  de  yan-Dale  et  de  ï'ontenelle.  Le 
plïilosoplie  de  Paris  ne  répondit  point;  mais 
son  ami,  le  savant  Basnage,.  philosophe  de 
Hollande,  répondit  et  le  livre  des  compila- 
teurs ne  fut  pas  lu.  Plusieurs  années  après, 
le  jésuite  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis 
Xiy,  ce  malheurçux  auteur  de  toutes  les 
querelles  qui  ont  proiuit  tant  de  mal  et  tant 
de  ridicule  en  France ,  déféra  Fontenelle  à 
liOuisXIV,  comme  un  athée,  et  rappela  Fait- 
Jégorie  de  Mero  et  A'EmgUn  Marc-Ren^  de 
Paulmi,  marquis  d'Argenson,-  alprs  lieutenant 
'  de  police^  et  depuis  garde  des  'sceaux,  écarta 
la). persécution  qui  allait:  éclater  contre  Fon- 
tenelle, et  ce  philosophe  le  fait  assez  enten- 
dre dans  l'éloge  du  garde  de&  sceaux  d'Ar- 
genson, prononcé  dans! Académie  des  Sciences. 
Cette  anecdote  est  plus  curieuse  que  tout  ce 
<pi*a  dit  labbé  Trublet- de  Fontenelle  :  mort, 
le  9"  janvier  1767  âgé  de  cent  ans  moins  un 
mois  et  deux  jours. 

FoBBiir  (Cliuide  chevalier  de),  chef  d'esca* 
dre  en  France,  grand-amiral-  du  roi  de  Siam. 
n  a  laissé  des  Méinoires  curieux  qu  on  a  ré- 
digés, et  Ton  peut  juger  entre  lui  et  du 
Guaj-Trouin;  mort  en  1733. 


FôSSE  {Antoine  de  ta),  né  en  i658. .  ilf on- 
Uus  est  sa  meilleure  pièce-  de  théâtafe  :  mort 
en  1708. 

Fbaguier  (Claude)^  né  à  Paris,  en  1-666; 
bon  littérateur  et  plein  de  goût.  Il  a  mis  la 
philosophie  de  Platon  en  bons  vers  latins. 
Il  eût  mieux  valu  faire  de  bons  vers  fran- 
çais. On  a  de  lui  d'excellentes  dissertations 
dans  le  recueil  utile  de  TAcadémie  des  belles 
lettres:  moçt  en  172Ô. 

FuBETiÈRE  {Antoine)^  né  1620,  fameux  par 
son  Dictionnaire  et  par  sa  €[uerelle  :  mort  en 
1688. 

Gagôw  (François)^  né.  a  Lyon,  en  1667, 
mis  par  le  père  Niceft)n  dans  le  catalogue 
des  hommes  illustres  ^  et  qui  n  a  été  famem 
que  par  de  grossières'  plaisimteries,  qu'on 
appelle  bret^ets  de  la  calotte.  Ces  tiirpiâules 
ont  pris  leur  source  dans  je  ne  sais  quelle 
association  qu^on  appelait  le  régiment  des  f9tm 
et  de  là  calotte.  Ce  n'est  pas  là  assuréiAeiKt 
du  bon  goût.  .  Les  honnêtes  gens  ne  T^oient 
qu'avec  mépris  de  tels  ouvrages  et  leurs  an* 
teurs,  qui'.ne  peuvent  être  cités  cpie  pour 
faire  abhorrer  leur  exemple.  Gacon  n'écri» 
vit  presque  que  de  mauvaises  satires  en  maa* 
vais  vers  contre  les  auteurs  les  plus  estimés 
de  son  temps.  Ceux  qiii  nen  écrivei|t  an» 
jourd'hui  qu'en  mauvaise  prose  so»t  encore 
plus  méprisés  que  kii.  On  n'en  parle  ici 
que  pour  inspirer  le  même  mépris  envers 
ceux  qui  pourraient  l'imiter:  mort  en  1795. 
'   Gau^and  (Antoine) f   né   en  Picardie,    ex^ 
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1646^  H  apprit  a  Coostâiitinople  let  langues 
orientales,  et  traduisit  linc  partie  des  contes 
arabes ,  qu'on  connaît  sons  le  titre  des  MUla 
ei  une  nuits;  il  y  mit' beaaconp  du  sien;  c'est 
un  des  liyres  les  phts  connus  en  Europe  j  il 
est  amusant  pour  tontes  les  nations  :  mort  es 
.  1716. 

Gai.ix>is  (L*abbe  Jetûi)^^  né  à  Paris,  en 
i63â,  savant  uaiyersel  y  fut  l3  premier  qui 
traTailla  au  Journal  des  savants  avec  le  con* 
seiller-clerc  Sallo,  qui  avait  conçu  Fidée  de 
ee  travail.  Il  ensei^a  depuis  un  peu  de  la* 
tin  an  ministre  d'état  Coîbert  qui,  malgré 
ses  occupations ,  crut  avoir  assez  de  temps 
pour  apprendre  cette  langue;  il  prenait  sur- 
tout ses  leçons  en  caresse  dans  ses  vojrages 
de  Versailles  à  Paris.  On  disait,  avec  vrai- 
semblance ,  que  c  était  en  vue  d*étre  cban* 
celîer.  (hi  peut  observer  que  les  deux 
hommes  qui  ont  le  plus  protégé  les  lettres 
ne'  savaient  pas  le  latin,  Louis  ^Y  t^t  M. 
Colbert.  On  pi'étend  que  Fabbé  Gallois  di* 
sait:  »M^  Colbert  veut  quelquefois  se  fami- 
«liariser  avec  moi,  mais  je  le  repousse  par 
9le  respect.^  On  altril^e  ee  nekême  mot  à 
Fontenelle  à  Tégard  du  Régenta  il  est  plus 
dans  le  «caractère  de  Fontanelle,  et  le  Ré- 
gent avait  dans  le  sien  plus  de  familiarité 
que  Colbert  r.  mort  en  1707. 

Gassendi  (jP^erre),  kié  en  Provence,  en  iSçs, 
restaurateur  d'une  partie  de  la  pbjsique  dlB> 

Sîcure.    Il   sentit  ia  nécessité  des  atomes  et 
m  vide.    Newton  et  d*antres  ont  démontré 


dcpnk  ce  que  Gassenài  aya&t  alSmté.  Il  eut 
moins  d«  réputation  que  Descartè^-^  parce, 
qa'il  était  plus  raisonnable,  et  qiijkil.  u'était 
jpas  inventeur;  mais  on  Taccusa,.  comme Pesr 
Oartesf  d'athéisme.  Quelques- uns ^  crurent 
que  celui  qui  admettait  le  vide,  comme  Èpi- 
cure,  niait  un  Dieu,  comme  lui*  C est  ainsi  . 
que  ràisoniHiÊnt'  les  calomniateurs.  Gassendi 
en- Provence ,^  oa  Foix  n'était  point  jaloux  de 
lui ,  était  appelé  le  saint  prêtre  f  à  Paris,, 
^elques  envieux  rappelaient  Fathée;  Il  est 
vrai  qu*il  était  sceptique ,  et  qtie  la  pluloso-  . 
phie  lui  avait  appris  à  douter  de  tout,  mais 
noa  pa»  de  l'exisfence  d'un  Être  suprême.  Il 
avait  .avancé  long- temps  avant. Loche,  dans 
une  grande  lettre  à  Descartes,  qu'on  toc  connaît 
point  du  tout  lame,  que  Dieu  peut  accorder 
la  pensée  à  l'autre  être  inconnu  qu'on  nomme 
matière,  et  la  lui  conserver  éternellement^ 
mort  en  i656. 

GsDOuiif ,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  à  ^ 
Paris.,  auteur  dune  excellente  traduction  de 
Qttintilien  et  de  Pausanias.  Il  était  entré  chez 
les  jésuites  à  1  âge  de  quinze  ans ,  et  en  sortit 
dans  un  âge  mur.  Il  était  si  passionné  pour 
les  bons  auteurs  de  l'antiquité,  qu^il  aurait 
TÔuIu  qu'on  eût  pardonné  à  leur  religion  en 
faveur  des  beautés  de  leurs  ouvrages^  et  da 
leur  mythologie  : .  il  trouvait  dan^  la  fable  une 
philosophie  naturelle,  admirable,,  et  des  em- 
Uèmes  fVappants  de  toutes  les  opérations  de 
la  Divinité.  Il  croyait  ipie  Tesprit  de  toutes 
les  nations  s'était  rétréci,   et  que  la  grande 


poésie  et  la  grande  éloquence  avaient  dispara 
du  monde  arec  la  mythologie  des  Grec8*  Le 
noeme  de  Milton  lui  paraissait  on  poè'me  bar» 
bare  et  dm  fanatisme  sombre  et  dégoûtant| 
dans,  le^el  le  Diable  burle  ssûos.  cïèsaê  contro 
le  Messie.  U  écrivit  sur  ce  sujet  quatre  dâSf« 
sertations  .  très -curieuses;  on  croit  qtfellei 
seront  bientôt  iii^rimée  :  mort  en  ^744^ 

N*  B*.  On  a  imprimé,  dans  quelques  diction^ 
naices,  que  Ninon  lui  accorda  ses  faveurs  è 
quatre-vingts  ^ns.  £n  ce  cas,  on  auraît.d4 
dire  plutôt  cme  Tabbé  Gedouin  lui  accorda  lea 
siennes;  mats  c est  un  conte  ridicule.  Ce  ft^ 
à  Tabbé  de  Châteauneuf  que  Ninon  donna  un. 
i-endez-Yous  pour  le  .jour  auquel  elle  auraili 
soixante  ans  accompUs. 

«G£ai>B£  (Louis  Lé),  né  a  Rouen,,  en  itôÇf 
^a*faît  une  Histoire  de  France.  Pour  .bien  faire 
cette  histoire,  il  faudrait  la  plume  et  la  liberté 
du  président  deThou;  et  il  serait  encore  très-» 
difficile  de  rendre  les  premiers  siècles  intér- 
essants :  mort  en  173^. 

Gis^WËST^Charles-Claude^  né  en  i635,  aumô- 
niçr  dé  la  duchesse  d'Orléans,  philosophe  et 
poète.  Sa  tragédie  de  Pénélope  a  encorei  dtf 
succès  sur  le  théâtre  et  c^estla  «eulé  de  ses, 
pièces  qui  sy  soit  teonservée*  -Elle  est  au  rang^ 
de  ces. pièces  écrites  d'un  st^Ie  lâche  et  pro- 
saïque que  les  situations  font  tolérer  dans  la- 
représentation.  Son  laborieux  ouvrage  de  la 
PAilosophie  de  Descartes,  en  rimes  plutôt  qu'en 
yers,  signala  plus  sa  patience  que  son  génie; 
et  il  n  eut  guère  rien  de  commun  avec  Lucrèce 
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qae  de  -tersiAer  une  philosophie  erroliée  pfesf 
qa'en  toat{  il  eut  part  aux  bienfaits  de  Louis 
XIV  :  mort'  en  1710. 

GiRABD  (L'abbé),  de  rAcadémie.  Son  liyre 
àesSptanphes  est  trés-utile;  il  subsistera  au* 
tant  que  la  langue,  6t  servira  m^e  à  la  faire 
Subsister:  mort  fort  vieux,  en  1748. 

GoDEAU  (Antoine) ,  IW  de  ceux  oui  servi*» 
rent  à  rétablissement  de  FAcadén^ie  frmiçaise, 
poète,  orateur,  et  historien. .  On  sait  que, 
pour  faire  un  jeu  de  mots  ;  le  cardinal  de  Ri-' 
chèlieu  lui  donna  révêché  de  Grasse  pour  le 
Benedîdte  mis  en  vers.  Son  Histowe-  ecclésia* 
stique  en  prose  fut  plus  estimée  <pie  son  poème 
sur  les  Fastes  de  t Église.  U  se  trompa  «n 
croyant  égaler  les  Fcistes  d'Oi^ide  :  ni  son  sujet  • 
ni  son  génie  n*j  pouvaient  suffire.  C'est  une 
grande  erreur  de  penser  que  les  sujets  chré- 
tiens puissent  convenir  à  la  poésie  comme  ceux 
du  paganisme ,  dont  la  mythologie  aussi  «gré^ 
able  que  fausse  animait  toute  la  nature:  mort 
en  1672. 

GoDEFROi  (Théodore)  ^  fils  de  Denis  Gode- 
froi,  iParisien;  homme  savant,  tié  à  Genève, 
en  1680,  historîographe  de  France,  sousLoui^ 
XUI  et  Louis  XÎY.  Il  s'appliqua  surtout  aux 
titres  et  au  cérémonial:  mort  en  1648. 

N.B.  Son  père ,  Denis ,  a  rendu  un  service 
important  à  fËurOpe  par  son  ti^avail  immense 
sur  les  Corpus  juris  cmàs, 

GoDEFROi  (Denjhi) ,  son  fils ,  né  à  Paris  en 
1615^  historiographe  de  France,  comme  son 


père:  mort  en  i68i.  Toute  cette  famille  a 
été  illustre  dans  la  littérature. 
^  GoMBAULD  (Jean  Ogir  de),  quoique  né  sous 
Cbarles  IX,  vécut  long- temps  sous  Louis  XIV. 
n  y  a  de  lui  quelques  bonnes  épigrammes, 
dont  même  on  a  retenu  des  yers:  mort  en 
1666.  ; 

GoMBEBynxE  (Morm),  né  à  Paris,  en  1600, 
Fun  des  premiers  académiciens.  11  écrÎTit 
de  grands  romans  ayant  le  temps  du  bon 
goût,  et  sa  réputation  mourut  arec  lui  5  mort 

en  i674. 

-  GoNpi  (Jean-François)^  cardinal  de  Beti, 
né  en  i6i3,  qui  yécut  en  Catîlîna  dans  sa 
jeunesse,  et  en  Atticus  dans  sa  yieillesse. 
Plusieurs  endroits  de  ses  Mémoires  sont 
dignes  de  Salluste;  mais  tout  nest  pas  égal: 
mort  en  1679. 

GotmyiLLB,  yaîet  de  chambre  du  duc  de 
La  Rochefoucauld,  deyenu  son  ami,  et  même 
celui  du  grand  Condé;  dans  le  même  temps 
pepdu  à  Paris  en  effigie,  et  eàyoyé  du  roi 
en  Allemagne;  ensuite  proposé  pour  succé- 
der au  grand  Colbert  dans  le  ministère.  Nous 
ayons  de  lui  des  Mémoires  de  sa  yie,  écrits 
ayec  naïyeté ,  dans  lesquels  il  parle  de  sa 
naissance  et  de  sa  fortune  ayec  indifférence/ 
n  y  a  des  anecdotes  yraies  et  curieuses. 

Gr^nd  (Joackim  Le) ,  né  en  Normandie, 
en  i653,  élèye  di|  père  Le  Cointe.  Il  a  été 
Fan  des  hommes  \es  plus  profonds  dans 
ITiistoîre:  mort  énr  1783. 

GBicotTHT,  chanoine  d«  Tours.  Sonpoëme 
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ie  Philotanus  eut  un  succès .  prodigieux»  Le 
mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages  n'est  d'ordi- 
paire*  que  dans  le  choix  du  sujet,  et  dans 
la  malignité  Humaine.  Ce  n  est  pas  qu'il  n'j 
.ait  quelques  vers  bien  faits  dans  ce  poëme. 
Le  commencement  en  est  trés-héureux  ;  mais* 
la  suite  n'y  répond  pas.  Le  diable  ny  parle 
pas  aussi  plaisamment  qu'il  est  amené.  Le 
«tyle  est  bas,  uniforme,  sans  dialogue,  Tans 
gi'âces,  sans  finesse,  sans  pureté  de  style,  sans 
imagination  dans  Texpression ,  et  ce  n'est 
enfin  quune  histoire  satirique  de  la  bulle 
Unigenitus  en  vers  burlesques,  pai*mijesquels 
il   8*en   trouve    de   très  -  plaisants  :    mort   en 

GuERET  (Gabriel)^  né  à  Paris,  en  1641, 
connu  dans  son  temps  par  son  Parnasse  tù- 
formé,  et  par  la  Guerre  des  auteurs.  Il  avait 
du  goût,  mais  son  discours  Si  T empire  de 
ll^loquence  est  plus  grand  que  celui  dfi  t  Amour, 
ne  prouverait  pas  qu*il  en  eut.  Il  a  fait  le 
Journal  Au  palais,  conjointement  avec.  Blon-* 
deau;  ce  journal  du  palais  est  un  recueil  des 
arrêts  des  parlements  de  France,  jugements 
souvent  différents  dans  des  causes  sembla* 
blés.  Bien  ne  fait  mieux  voir  combien  la 
jiirisprudence  a  besoin  â*ètre  réformée,  que 
cette  nécessité  où  Ion  est  de  recueillir  des 
arrêts:  mort  en  1688. 

Guet  (JacquesrJoseph  du)  né  en  Forez,  en 
1649;  lune  des  meilleures^ plumes  du  parti 
janséniste.  Son  livre  .de  ÏEducation  étun  roi 
B  a  point  été  fait  pour  le  roi  de  Sardaigae, 
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comme  on  fa  dit,  et  il  a  été  acheré  par 
nne  antre  main.  Le  st}le  ie  An  Guet  est 
formé  sur  celui  des  bons  écrivains  de  Port- 
Boyal.  Il  aurait  pu,  comme  eux,  rendre  de 
grands  services  aux  lettre»;  trois  volumet 
sur  vingt-cinq  chapitres  fflscue  prouvent  qu'il 
n était  avare  ni  de  son  temps,  ni  de  sa  plume; 
mort  en  1733. 

Du  GuAT-TBOum,  né  à  Saint -Malo,  en 
1673,  d'armateur  devenu  lieutenant  -  gértéial 
des  armées  navales,  lun  des  plus  grands 
jiommes  en  son  genre,  a  donné  des  Mémoires 
écrits  du  style  d'un  soldat,  et  propres  à  ex- 
citer rémulàtion  chez  ses  compatriotes:  mort 
en  1736. 

Du  Hai^de,  jésuite  :  quoiqu'il  ne  soit  point 
sorti  de  Paris,  et  qu'il  n'ait  point  su  le  chi- 
nois, a  donné  sur  les  Mémoires  de  ses  con- 
frères la  pliis  ample  et  la  meilleure  de- 
scription de  Fenipire  de  la  Chine  qu'on  ait 
dans  le  monde:  mort,  en  1743. 

L'insatiable  curiosité  que  nous  avons  de 
connaître  à  fonJ  la  religion,  les  lois,  les 
mœurs  des  Chinois,  n'est  point  encore  satis- 
faite; un  bourguemestre  de  Middelbourg, 
nommé  Hudde,  homme  très-riche,  guidé  par 
cette  seule  curiosité,  alla  à  la  Chine,  vers 
l'an  1700.  11  employa  une  grande  partie  de 
son  bien  à  s'instruire  de  tout.  Il  apprit  si 
parfaitement  la  langue,  qu'on  le  prenait  pour 
un  Chinois.  Heureusement  pou)r  lui,  la  forme 
de  son  visage  ne  le  ti*ahis$ait  pas.  Enfin  il 
sut  parvenir^  au  grade  de  mandarin;   il  par- 
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courut  toutes  les  provinces  en  cette  cpialité, 
et  revint  ensuite  en  Europe  afrec  un  recueil 
de  trente  années  d'observations;  elles  ont  été 
perdues  dans  un  naufragé  :  c*est  peut-être  la 
plu4  grande  j^erte  qu  ait  faite  Ik  républirpie 
des  lettres. 

Hj!tiFx  ^Jean-Baptiste  du),  de  Normandie, 
né  en  16241  secrétaire*  de  l'Académie  des . 
Sciences.  Quoique  philosophe,  il  était  théo- 
logien. La  philosophie,,  qui  s  est  perfeo- 
tionnée  depuis  lui,  a  nui  à  ses  ouvrages  mais 
son  nom  à  subsisté:  mort  en  1706. 

Hamii.toit  (Le  comte  Antoine  d'),  né  a 
Caen.  On  a  de  lui  quelques  jolies^  poésies;, 
et  il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  romans  ' 
dans  un  goût  plaisant,  qui  n'est  pas  le  bur- 
lesque de  Scarron.  Ses  Mémoires  du  comte 
ék  Gramj^out,  son  beau-frère,  sont  de  tous 
les  livres  celui  où  le  fond  le  plus  mince  est 
paré  du  st^le  le  plus  gai,  le*  plus  vif  et  le 
plus  agrêaBle.  C'est  le  modèle  dune  coiv- 
versation  engouée, X  plus  que  le  modèle  d'un 
livre.  Son  héros  na  guère  d*aulres  rôles 
dans  ses  Mémoires  qae  celui  de  fripooner 
ses  amis  au  jeu,  d'être  volé  par  son  valet 
de  chambre,  et  de  dire  quelques  prétendas 
bons  mots  sur  les  aventures  des  autres*     îu 

Habdouiit  ÇJean)^  jésuite^  né  à  Quimper 
en  1646,  profond  dans  Thistoire^  et  chimé* 
rique  dans  les  sentiments.  y>\\  faut  s'enqué- 
»nr,  dit  Montagne,  non  quel  est  le  plus  sa- 
»vanf|  mais  le  mieux  «avant.«  Hai*douia 
poussa  la  bizarrerie  jusquâ  prétendre  que 
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YEnéùiô  et  les  Odes  (THoracô  ont  été  compo- 
sées par  des  ^oiiïes  du  treizième  siècle:  il 
vent  qu'Énée  soit  Jé^ns-Christ;  etLalagè,  la 
maîtresse  d'Horace,  est  la  religion  chrëtiemie. 
Le  même  discernement,    qoi  faisait  voir  iin 
père  Hardouin  le  messie  dans  Ënée,  lui  dé- 
couvrait des  athées  dans  les   pères  Thomas* 
sin ,    Quesnel ,   Mallehranche  ,  dans  Araaad, 
dans  Nicole  et  Pascal.     Sa  folie  ôta  è  sa  ca* 
lomnie    toute   son    atrocité;   mais 'tous  ceux 
qni  renouvellent  cette   accusation  d'athéisme 
contre   des  sages  ne  sont  pas  toujours  re^ 
connus  pour  fous,    et  sont  souvent  très-danf* 
gereux.     On    a    vu  des  hommes  abuser  de 
leur  ministère,  en  employant  ces  armes  contre 
lesquelles   il  n'y  a  point  de  bouclier,   pour 
perdre^  sans  ressource,  des  personnes  respee- 
tables  auprès  des  princes  trop  peu  instruits: 
mort  en  1729. 

Hecqtjet,  mtidecin,  mît  au  four,  en  1722, 
le  Système  raisonne  de  la  Trituration,  idée 
ingénieuse  qui  n'explique  pas  la  manière  dont 
se  fait  la  digestion.  Les  autres  médecins  y 
Ont  joint  le  suC  gastrique,  et  la  chaleur  des 
viscères;  mais  nul  na  pu  découvrir  le  se- 
cret^ de  la  nature  qui  se  cache  dans  toutes 
ses  opérations. 

Hei.vétius,  fameux  médecin,  qui  a  très- 
bien  écrit  sur  l'économie  animale  et  sur  la 
fièvre:  mort  vers  Tan  1750.  Il  était  père 
d'un  vrai  philosophe  qui  renonça  à  la  place 
de  fermier  général  pour  cultiver  les  lettres, 
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"et  qui  a. eu  Iç  sort  de  plusieurs  philosophes; 
persécuté  pour  un  livre  et  pour  sa  vertu. 

HÉNAULTf  connu  par  le  sonnet  de  T^por- 
ton,  par  d autres  pièces,  et  qui  aurait  une 
irés-grande  réputation  si  les  trois  premiers 
chants  de  sa  traduction  de  Lucrèce,  qui  furent 
perdus,  avaient  paru  et  avaient  été  écrits 
comme,  ce  qui  nous- est  resté  du>commence- 
ment  de  cet  ouvrage:  mort  en  1682.  Au 
reste,  la  postérité  ne  le  cohfbndi*a  pas  avec 
un  homme  du  même  nom,  et  d'un  mérite 
aupérieur,  à  qui  nous  devons  la  plus  courte 
et  la  meilleure  histoire  dq^ France,  et  peut- 
être  la  seule  manière  dont  il  faudra,  désor* 
mais  écrire  toutes  les  grandes  histoires;  car 
la  n^ultiplicité  des  faits  et  des  écrits  devient 
si  grande,  qu^il  faudra  bientôt  tout  réduire 
aux  extraits  et  aux  dictionnaires.  Mais  il 
sera  difficile  d'imiter  l'auteur  de  Vjibrégé 
chronologique,  d*approfondir  tant  de  choses  en 
paraissant  les  efueurer. 
^  HÉirAULT ,  président  aux  enquêtes  du  par- 
lement, surintendant  de  la  maison  de  la  reioe, 
de  TAcadémie  française,  né  à  Paris  yers  Tan 
1686.  Nous  avons  déjà  parlé  de  son  livro 
utile  de  FAbrégé  de  Tllistoire  de  la  France. 
Les  recherches  pénibles  qu*une  telle  étude 
doit  avoir  coûté  lîe  font  pas  empêché  de  sa-* 
crifier  aux  Grâces,  et  il  a  été  du  tt^ès-petit 
nombre  de  savants  qui^ont  joint  aux  travaux 
utiles  les  agréments  de  la  société  qui  ne  s*ac- 
quiérent  point.  11  a  été  dans  Inistoire  ce 
que  Fontenelle   a   été   dans  la  philosophie. 
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n  Va  reifdae  familiéi^;  aussi  lui  ayons-nous 
rendu,  comme  à  Fontenelte,  justice  de  son 
vivant:  mort  en  1770. 

Herbelot  {BarthéUmi)^  né  à  Paris,  en  1625, 
le  premier  parmi  les  Français  qui  connut 
bien  les  langues  et  les  histoires  orientales: 
peu  célèbre  d'abord  dans  sa  patrie  5  rectt 
par  le  grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  u^ 
ayec  une  distinction  qui  apprit  à  la  Franctt 
à  connaître  son  mérite ,  rappelé  ensuite  et 
encouragé  par  Colbert,  qui  encourageait  touû 
Sa  Bibliothèque  orientale  est  aussi  curieuse  que 
profonde:  mort  en  1695. 

Hebmabit  (GoÉfe/ro/)né  àBeauvaîs,  en  161 6» 
Il  n'a  feit  que  des  ouvrages  polémiques  qui 
^anéantissent  avec' la  dispute:  mort  en  1690» 

Hermatvt  (Jean)y  né  à  Caen,  en  i65o,  au- 
teur de  V Histoire  des  conciles,  des  ords-es  reh^ 
gieuoD,  des  hérésies.  Cette  Histoire  des  hérésies 
ne  vaut-  pas  celle  de  M.  Pluquet:  mort  ea 
1725. 

HiRE  (PhiHppe  liti)  né  à  Paris,  en  1640, 
fils  d  un  bon  peintre.  Il  a  été  un  savant  ma- 
thématicien,  et  a  beaucoup  contribué  À  k 
fameuse    méridienne    de    France:    mort    en 

1718.  - 

HosiEH  (Pierre  d)  né  à  Marseille,  en  1692, 
fils  d'un  avocat.  ïi  (fut  le  premier  qui  dé- 
brouilla les  généalogies,  'et  qui  en  fit  une 
science.  Louis  XIÏI  le  fit  gentilhomme  ser- 
vant, maître  dhutel,  et  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre.  Louis  XIV  lui  donna  un 
brevet   de    conseiller   détat.     De  '  véritable- 


tÊ8 

ment  grande  hotomes- ont  été  bien' n^oins  iré- 
compensés  ;  leurs  travaux  n^étaîènt  pas  ai 
nécessaires   à  Ja   yanité   Immaine  :   mort  en 

1660.  > 

.Hosi^itAii  (^François  marquis  de  L'},  né  en 
.  1661,  le  premier  qui  ait  écrit  en -France,  sur 
le V calcul  inventé  pai'  Newton,  qu'il  appela 
les  infiniment  petits,  c'était  alors  un  prodige: 
mort  en  1704. 
,  ■' .  Houi^iÈaES  (^Antoinette  de  la  Garde  des}. 
De  tentes  les  dames  françaises  qui  ont  cul* 
liyé  la  poéaie,  cest  celle  qui  a  le  plus  réussi, 
puisque  c'est  celle  dont  on  a  retenu  le  plus 
dé  vers*  Cest  dommage  qu'elle  spit  l'auteur 
.  du  mauvais  sonnet  contre  l'admirable  Phèdre 
de  Racine.  Ce  somiet  ne  fut  bien  reçu  du 
public  que  parce  qu'il  était  satirique.  N'est- 
ce.  pas  assez  que  les  femmes  soient  jalouses 
en  amour  ;  faut*il  encore  .qu'elles  le  soient- 
,  en  belles-lettres?  ^Une  femme  satii^qué  res- 
semble à  Méduse  et  à  Scylla,  deux  beautés 
.cbangées  en  monstres:  moit  en  1694* 
'■■  Hu£T  (Pierre-Daniel)^  né.â  Caen,  en  lôBo, 
•avant  unirersel ,  et  qui  conserva  la  même 
Ri'deur  pour  l'étude  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans.  Appelé  auprès,  de  la  reine 
,Chn8tine,  à  Stockholm,  il  fut  ensuite  un  des 
hommes  illustres  qui  contribuèrent,  à  l'éda- 
eatio.n  du  dauphin.  Jamais  prince  n'eut  de 
pareils  maîtres.  Huet  se  fit  prêtre  à  qua- 
ï'ante  ans;  il  eut  l'évêché  d'Avranches,  qu'il 
abdiqua  ensuite,  pour  se  livrer  tout  entier' 
à  l'étude  dans  la  retraite.    De  tous  ses  livrea 


lé  Commercé  et  la  Km^igution  des  undens  et  10* 
rigine  des  romans,  sont  le  plus  d'usage.  Son 
Traité  sur  la  faiblesse  de  [esprit  humain  a  fait 
beaucoup  de  *  bruit ,  et  a  paru  démentir  sa 
Démon^ration  énfongélique  :  mort  en  .1721. 

JagqueiiOt  {Is(Uic)\  né  en  Champagne,  en 
i647i  calyîniste,  pasteur  à  La  Haye,  et  en- 
suite â  Berlin.  II  a  fait  quelcpes  ouyrages 
sur  la  religion:  mort  en  1708. 

.  JoLT  (^ûj),  conseiller  au  Châtelet,  secré- 
taire du  cardinal  de  Retz,  a  laissé  des  Mé- 
moires cpii  sont  à  ceux  du  cardinal  ee  ^est 
le  domesjticfue  au  maître;  mais  il  7  a  des 
particularités  curieuses. 

JoxjvEHci  (Joseph)^  jésuite,  né  à  Paris,  en 
1643*  Cest  encore  un  homme  qui  a  eu  le 
mérite  obscur  d'écrire  en  latin  aussi  bien 
ipi'on  le  puisse  de  nos  jours.  Son  liyi'e  de 
Ratione  disceridi  et  docendi,  est  un  des  meil- 
leurs quon  ait  en  ce  genre,  et  des  moins 
connus  depuis -Quintilien.  Il  publia,  en-1710, 
à  Rome,  une  partie  de  l'histoire  de  son  ordï*e. 
n  récrivit  en  jésuite,  et  en  homme  qui  était 
à  Rome.  Le  parlement  de  Faris,  qui  pense 
tout  différemment  de  Rome  et  des  jésuites, 
condamna /ce  livre,   dans  leqnel  on  justifiait 


lier  Châtel.  Il  est  vrai  que  Guignard  n  était 
nullement  complice,  et  quon  lej'ugea  à  la 
rigueur;  mais  il  n'est  pas  moins  vr^î  que 
cette  rigueur  était  nécessaiïre  dans  ces  temps 


maUieurdax^  où  ane  partie  de  l'Europe,  à^ëu-. 

Siée  par  le 'plus  horrible  fanatisme,  regar-^ 
ait  comme  un  acte  de  religion  de  poignar'* 
dei*  le  meilleur  des  rois  et  le  meilleur  des 
hommes:  mort  en  1769* 

Labbe  (Philippe),  né  à  Bourges,  en  1607, 
jésuite.  Il  a  rendu  de  grands  services  à 
rhistoire.  On  _a  de  lui  soixante  et  seize 
ouvrages:  mort  en  1667. 

Lasourëur  (Jean  hé)  y  né  à  Montmorencî, 
en  1623,  gentilhomme  servant  de  Lo\iisXiyy 
et  ensuite  son  aumônier.  Sa  relation  du 
voyage  de  Pologne,  qu'il  -fit  avec  madame 
la  maréchale  de  Guébnant,  la  seule  femme 
qui  ait  jamais  eu  le  titre  et  fait  les  fonctions 
^ambassadrice  plénipotentiaîi^e,  est  assez^  cu- 
rieuse* Les  commentaires  historiques  doiÀ 
il  a  enrichi  les  Mémoires  de  Gastelnau,  ont 
répandu  beaucoup  de  jbur  sur  Thistoire  de 
France.  Le  mauvais  poëme  de  Charlemagne 
nest  pas^de  lui,  mais  de  son  frère:  mort  eu 
1675. 

Lains  ou  Laikez  (Âkxandre)^  né  dans  le 
HainaUt,  en  i65o,  poëte  singulier,  dont  on  a 
recueilli  un  petit  nombre  de  vers  heureux* 
Un  homme  qui  sest  donné  la  peine  de  faire 
élever  â  grands  frais  un^Parnasse  en  bronze, 
couvert  de  figures  en  relief*  de  tous  les- 
poètes  et  musiciens  dont  il  s'est  avisé,  a  mis. 
ce  Laine  an  rang  des  plus  illustres.  Les 
seuls  vers  délicats  qu'on  ait  de  lui  sont  ceux 
qn*il  fit  pour  madame  Martel: 
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Le  tendre  Apelle  un  jour  dxnê  ces  jeux  si  TAftIét 

Qu^^thènes  sur  ses  bords  consacrait  à  iKeptuoe, 
V^t  au  sortir  de  Tonde  éclater  cent  beautés; 

£t  prenant  un  trait  de  chacune^ 
D  fit  de  sa  Vénus  le  portrait  immortel. 
Hékis!  s'il  avait  Vu  Tadorable  Martel, 

U  nVn  aurait  employé  quWe.  ' 

On  ne  sait  pas  que  ces  vers  sont  nte  tra- 
duction un  peu  longue  de  ce  beau  morceaa 
de  TArioste: 

Non  oQeérda  tofre  aîtra,  cke  costeê 
Che  tutte  le  bcllezze  erano  inkU 

mort  en  1710. 

liAiKET  ou  IAtxkt  {Pierre)^  conseiller  de- 
tat.  natif  de  Dijon^  attaché  au  grand  Condé| 
a  laissé  des  Mémoires  sur  la  guerre  civile. 
Tous  \e&  Mémoires  de  ce  temps  sont  éclair- 
cîs  et  justifiés  les  uhs  par  les  autres:  ils 
mettent  la  yérité  de  l'histoire  dans  le  plus 
grand  jour.  Ceu:£  de  Lainet  ont  une  anec-- 
dote  très- r.emàrqaable.  Une  dame  de  qua- 
lité^ de  Franche-Comté,  se  trouvant  à  Paris,  ^ 
grosse  de  huit  mois,  en  1664^  son  mari  ab- 
sent depuis  un  an  arrive  ;  elle  craint  qu'il 
ne  la  tue;  elle  's*adresse  à  Lainet  sans  le 
connaître.  Celui-ci  consulte  Tambassadenr 
d'Espagne;  tous  deux  imaginent  de  faire  en- 
fermer le  mari  par  lettre  de*  cachet  à  la 
Bastille,  jusqu'à  ce  que  la  femme  soit  rele- 
vée de  cottche.  Ils^  s'adressent  a  la  reine. 
Le  roi|   en  riant,  fait  et  signe,  la  lettre  de 
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Cachet;  lui-même;  il  sauye  là  yîe  de  la  femme 
et  de  l'enfant;  ensuite  il  demande  pardon  au 
mari,  et  lui  fait  un  présent. 

Laiiibert  X^Amte  -  Thérèse  de  Marguenat  dé 
Conrcelles,  marcpiise  (ip),  née  en  1674,  dame 
dç  beaucoup  d'esprit,  a  laissé  quelques  écrits, 
d'une  morale  utile,  et  dW  style  agréable. 
.  Son  Traité  de  t Amitié  fait  voir  quelle  méri- 
tait d'avoir  des  amis.  Le  nombre  des  dames 
qui  ont  illustré  ce  beau  siècle  est  une  des 
grandes  preuves  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
xaaîn: 

Le  dorme  son  t^enuie  in  eccellenza 
Pi  ciascmi  arte  o^è  haimo  hosto  curcu  ^ 

ÂHiosîr. 

niorte  à  Paris,  en  i733« 

.  Laui  (Bernard)^  né  au  Mans,  en  164^ ,  de 
rOratoire,   savant  dans  plus  d'un  genre.     Il 
composa  ses  Eléments  de   mathématiques   dans 
im  tojage  cpiHl  fit  â  pied  de  Grenoble  à  Paris  :* 
mort  en  1715.  ' 

LtASGRitOT  (Claude)^  né  â  Paris,  en  1616. 
Il  eut  part  à  des  ouvrages  très -utiles,  que 
fi^nt  les  solitaires  deP^rt-Rojal  pour  l'édu- 
cattttioh  de  la  jeunesse:  mort  en  1695. 

L ARRET  (Jsaac  de),  né  en  Normandie ^z en. 
i638.      Son  iiistaire  d* Angleterre   fut  estimée 
avant   celle    de   Bapin    de  Thoiras;     et   son 
Histoii'ô  de  Ifiuis  XIV  ne  le  fut  jamais  :  mort 
à' Berlin,  en  1719. 

Launat  (François  de),  né  à  Angers,  en 
1612  f  jurisconsulte  et  Komi^e  de  lettres.    U 
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fut  le  premier  qui-  enseigna  le  droit  françois 
à  Paris:  mort  en  viôçS. 

Launqt  (Jean  de),  né  en  Normandie ^  en 
i6o3;  docteur  en  théologie,  savant  laborieux^ 
et  criticpie  intrépide.  Il  détrompa  de  plu- 
sieurs erreurs,  et  surtout  de  Pexlsiejice  djp 
plusieurs  saints.  On  sait  qu*un  curé  deSaînt- 
Eustache  disait:  ^Je  lui  fais  toujours  de 
«profondes  révérences ,  de  peur  qu'il  ne 
»m*ôte  mon  saint  Eustache:«  mort  en  1678* 

Lauriëre  (Eusèbe)^  né  à  Paris,  en  1659^ 
avocat.  Personne  na  plus  approfondi  la  ju- 
risprudence et  Torigne  des  lois.  Cest  lui 
qxii  dressa  le  plan  du  recueil  des  ordon-. 
nances;  ouvrage  immeuse,  qui  signale  le 
règne  dcc-^ouis  XiV.  Cest  un  monument 
de  finconstance  des  choses  humaines.  Un 
recueil  d  ordonnances  n'est  que  lliistoire  des  * 
variations:  mort  en  1728. 
.  Lb  Cijërg  (Jean)^  né  à  Genève,  en  1,657, 
mais  originaire  de  Beauvais.  Il  n'était  pas 
le  seul  savant  de  sa  famille,  mais  il  était  le 

{dus  savant.  Sa  BibUothhfue  unit^erselle ,  a  dans 
aquelle  il  .imita  la  Bépvihïiquc  des  lettres  de 
Ba^le,  est  son  meilleur  ouvrage.  Son  plus 
grand  mérite  est  d'avoir  alors  approchée  de' 
Bayle,  qu^il  a  combattu  souvent.  Il  a  beau- 
coup plus  écrit  cpie  ce  grand  homme  f  mais 
il  n  a  pas  connu  comme  lui  Fart  de  plaire  et 
d'instruire,  qui  est  si  au-dessus  de  là>  science  : 
mort  à  Amsterdam,  en  17^6. 

LKaŒiiT  (Nipolas)^  né  à  Rouen,    en   164^, 
fut  le  preînier  dumiste  raisonnable,    et  le 
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prefnier  qui  ait  donné  iine  Pharmacopée   urùr 
•ferselte  ;  mort  «n  lyiS. 

L*ETfFAEfT  {Jàcques)y  né  enBeauce,  en  1661, 
pasteur  calviniste  Ji  Berlin.  Il  contribua,  plus 
*  que  personne,  â  répandre  les  grâce»  et  la 
farce  de  là  langue  française  aux  extrémités 
de  rAllémagne.  Son  Histoire  du  concile  àe 
Constance,  bien  faite  et  bien  écrite,  sera  jus- 
qu'à la  dernière -postérité,  un  témoignage  da 
bien  et  du  mal  qui  peuvent  résulter  de  ces 
grandes  assemblées,  et  que  du  sein  des  pas- 
sions, de  Imtéretet  de  la  cruauté  même,  il 
peut  encore  sortir  de  bonnes  lois:    mort  en 

hiovs  ÇJean  des)  né  â  Pontoise,  en  161 5, 
docteur  de  Sorbonne,  boihme  singulier^  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  polémiques.  Il 
voulut  prouver  que  les  réjouissances  à  la 
fête  des  rois  sont  des  profanations ,  et  que 
le  monde  allait  bientôt  finir:   mort  en  1700, 

Llsi^  (Guillaume  de),  né  à  Paris,  en  1676,  ' 
a  réformé  la  géographie,  qui  aura  long-temps 
besoin  d'être  perfectionnée!  C'est  lui  qui  a 
changé  toute  la  position  de  notre  hémisphère 
en  longitude.  Il  a  enseigné  à  Louis  XV  la 
géographie ,  et  n'a  point  fait  de  meilleur 
élève.  Ce  monarque  a  composé,  après  la 
mort  de  son  maître ,  un  Traité  du  cours  de 
tous  les  fleuves.  Guillaunie  de  l'Isle  est  le 
premier  qui  ait  eii  le  titre  de  premier  géo- 
graphe du  roi:  mort  en  1726. 

Long  (Jacques  Le),  né  à  Paris,    en  i655, 
de  rOratoire.    Sa  BibUothhque  historique  de  la 
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France  est  d  une  grande  recliérche,  et  d*iine 
grande  utilité,  â  quelques  fautes  prés:  mort 
en  1721. 

Lo]\  GEpiERRE  {Hikùre  -  Bernard  de  Reque* 
Icyne,  baron  de),  né  en  Bourgogne^  en  1758- 
U  possédait  toutes  les  beautés  de  la  langue 
grecque,  mérite  très -rare  en  ce  temps-là; 
on  .a  de  lui  des  traductions  en  yers  d'Ana- 
eréon,  Sapplio,  Bion,  etMoschus.  Sa  tragé- 
die de  Médée ,  quoique  inégale  et  trop  rem- 
plie de  déclamation,  est  fort  supérieure  à 
celle  de  Pierre  Corneille:  mais  la  Médée  de 
Corneille  n  était  pas  de  son  temps.  Longe- 
pierre  fit  beaucoup  d'autres  tragédies  diaprés 
les  poètes  grecs,  et  il  les  imita,  en  ne  mêlant 
point  Tamour  à  ses  sujets  sévères  «t  terri- 
bles; mais  aussi  il  les  imita  dans  la  prolixité 
des  lieux  conununs,  et  dans  le  vide  d*action 
et  d'intrigue,  et  ne  les  égala  point  dans  la 
Jbeàuté  de  Félocution^  qui  fait  ie  grand  mé- 
rite des  poètes.  Il  n^a  donné  au  tbéâtre.qoa 
Médée  et  Electre: mort  en  1721. 
.  LojyGUERUE  (ioMwDufour  de),*néàCharle-. 
TÎlle,  en  i652,  abbé  du  Jard.  Il  savait,  outre 
lés  langues  savantes,  toutes  celles  de  TEu- 
rope.  Apprendre  plusieurs  langues  médiocre** 
ment,  c'est  le  fruit  du  travail  de  quelque 
années:  parler  purement  et  éloquemment  la 
sienne,  le  travail  de  toute  la  vie.  Il  savait 
rhistoire  universelle;  et  on  prétend  qu'il 
Composa  de  mémoire  la  description  historique 
et  géographique  de  la  France  aticienne  et 
moderne:  mort;  vers  Tun  1733. 
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LoimmcTAi.  (Jacques)^  né  en  1681V  jésuite* 
n  a  fait  huit  volumes  de  l'Histoire  de  l'Ë* 
glise  gallicane,  continuée  par  le  père  Fonte- 
naj:  mort  en  1735. 

LouBÈ&E  (Simon  de  La),  né  â  Toulouse, 
en  16439  et  enyojé.  â  Siam,  en  1687.  ^^  ^ 
dé  lui  des  i^émoires  de  ce.  pays,  meilleurs 
que  ses  sonnets  et  ses  odes:  mort  en  1729^ 
>  Il  y  a  un  jésuite  du  même  pays  et  du  meuve 
nom',  sayant  inathématicien ,  mais,  qui  n  est 
p^us  connu  cpie  pour  a?oir  voulu  partager 
avec  Pascal  la  gloire  d  avoir  résolu  les  pro-* 
blêmes  sur  la  cycloïde. 

Maauxon  (Jean)j  né  en  Champagne,  en 
1632;  bénédictin.  Cest  lui  qui,  étant  chargé 
de  montrer  le  trésor  de  Saint-Denis,  demanda 
à  quitter  cet  emploi,     )> parce   quil  n^aimait 

Ï^as  à  mêler  la  fable  avec  la  vérité.  «  Il  a 
ait  de  profondes  recherches.  Colbert  Tem* 
plpya  à  rechercher  les  anciens  titres:  mort 
en   1707. 

Maignait  (Emmanuel)^  né  à  Toulouse,  en 
»t6oi;  minime.  Lun  de  ceux  qui  ont  appris 
les  mathématiques  sans  maître.  Professeur 
de  mathématiques  à  Borne,  où  il  y  a  toujours 
eu  depuis  un  professeur  minime  français: 
mort  à  Toulouse,  en  1676. 
•  MAizxET(^^iio^/de),  consul  au  grand  Caira» 
On  a  de  lui  des  lettres  instructives  sur  r& 
gypte  et  des  ouvrages  ïnanuscrits  d  une  phi»* 
losophie  hardie.  L'ouvrage  intitulé  TdHamed 
est  de  lui,  ou  du  moins  a  été  fait  dapréft 
ses  idées.  On  y  trouve  Topinion  qoe  laleim 
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a  été  toute  couverte  d'eati^  opinion  adoptée^ 
par  M.  de  Buffon,  qui  l*a  fortifiée  de  -preuves 
nôuveUes;  mais  ce  n''est  et  ce  ne  sera  long- 
temps quuné  opinion»  Il  est  même  certaiu 
cja'iî  existe  de  grands  espaces  où  Ton  ne 
trouvQ  aucun  vestige  du  séjour  d^  eaux; 
d'autres  où  Ton  n'aperçoit  que  de  dépôts 
laissés  par  les  eaux  terrestres:  morten  l638.. 

Maimboi}bg  (JLowf^),  jésuite,  né.  en  i6io<  H 
j  a  encore  quelques-unes  de  'ses  histoires 
q[U*on  ne  lit  pas  sans  plaisir.  Il  eut  d'abord 
trop  de  vogiie,  et  on  Ta  trop  négligé  ensuite. 
Ce  qui  est  singulier,  c*est  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  les  jésuites,  pour  avoir  écrit  en  fa- 
veur du^  clergé  de  France  :  mort  a  Saint-Tic- 
tor,  eii  1686. 

MAmAHD  (François)^   président  d*Ajarillae, 
jaé  à  Toulouse,  vers-  \5Qfi-  Oh  peut  le  comp- 
ter parmi  ceux  qui  ont  annoncé  le  siècle  de 
lî^ûis  XrV.    Il  reste  de  lui-  un  assez  grand 
nombrie  de   vers  betireux   purement    écrits. 
GW  un  des  auteurs  qui  s'est  plaint  le  plus 'dé 
Ja  mauvaise  fortuite  attachée  aux  talents.     II. 
ignorait  que  le  sutt5<:ès  d'un  bon  ouvrage  lest' 
la  seule  réc<}mpense  digne  dun  artiste;   que' 
si  les  princes  et  les  ministres  veulent  se.  faire 
honneur' en  récompensant  cette  espèce  de  loé- 
rite ,  il  7  a  plus /d'honneur  encore  d'attendrîs 
ces  faveurs  «ans  les  demander;  et  que  si  un 
bon  écrivain  ambitionne  la  fortune*  il' doit  la 
faire  sôi-mêmje. 

Rien  n'est  plus  connu  que  son  t)eàti^  sonnet 
pour  lé  cardmal'  dé  Richelieu;    et  cette  ré- 
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pense  dpre\ du  ministre,  ce  mot  cruel,  rfew.. 
Le  président  Mainard,  retiré  enfin  à  Aurillac^ 
fit  ces  yers ,  qui  méritent  autant  d  etre.coniiua 
que  son  sonnet;    . 

pat  votre  humeur  le  monde  est  gouverné  ; 
Vos  volontés  font  le  calme  et  l'orage  j' 
Vous  vous  riez  de  me  voir  confiné 
Loin  de  la  cour  dans  mon  petit  ménage: 
Mais  n'est-ce  rien  que- d'être  tout  à  soi, 
De  n's^vbir  p«int  Je  fard«au  d'un  emploi, 
D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'espéra&ce? 
Ak!  si  le  ciel,  qui  me  traite  si  bien, 
Avait  pitié  de  vous  et  de  la  Fi'ance^ 
Votre  bonheur  serai:t  égal  au  mien^ 

Depuis  la  mort  du  cardinal , .  il  dit  dan», 
d-autres  yers  que  le  tyran  est  mort^  et  qu'il 
n  en  est  pas  plus  heureux.     Si  le  cardinal  loir 
avait  fait  du  bien,  ce  ministre  eût  été  un  dieir 

i^our  hii:  il  nest  un  tyran  que  parce  qu'il  ne. 
iBÎ  d(Hïna  rien«    Cest  trop  ress^mÛer  à  :ee«; 
mendiants  qui  appelent  les  passants ,  ^^T^ei-i 
gneur,  et  qui  les  maudissent  s'ils  n'en  neçoi^i 
irent  point  d'aumône^    l^es  t^^  de  Mainard 
étttient  fort  beauf.    Il  eût  été  pkts  beau  de 
passer  $a  yie  s^ns  demander  et  sans  murmu* 
rer.    Lepitaphe  qu'il  fit  pour  lui-même  est. 
dan$  la  bouche  de  tout  le  mondes 

Jj9$  d'espérer  et  de  me  plakidr* 
Des  Muses,  des  grands  et  4a  sovf^  .  t 

,  C'est  ici'(j^ii«  j'atten€U;l8^^(tf^    '  t 
.,    S^»  la  délirer  ni  la  <jp^qdr% 
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-    Les  deux  derniers  rers  sont  là  tradoctioii 
de^cet  saxci&ï  rers  latin, 

Summum  nec  metuas,  diem  nec  optes^ 

La  plupart  des  beaux  yers  de  morale  sont 
des  ti*aductions.     Il  est  bien  commun  de  ne 

{)as  désirer  la  mort;  il  est  bien  rare  de  ne  pas 
a  craindre;  et  il  edit  été  grand  de  ne  pas 
seulement  songer  s  il  y  a  des  grtmds  au  monde: 
mprt  en  i646. 

MAiHTENcm  (Françoise  d'Aubigné  Scaron, 
marquise  de) .  Elle  est  auteur,  comme  mad  ame 
deSéyigné,  parce  qu'on  a  imprimé  ses  Lettres 
après  sa  mort.  Les  unes  et  les  autressontéciîtes 
arec  beaucoup  d'esprit  mais  ayec  un  esprit  difFé* 
rent.  Le  cœur  et  Timàgination  ont  dicte  celles  de 
madame  de  Sévigné;  elles  ont  plus  de  gaité, 
plus  de  liberté:  celles  de  madame  de  Main^ 
tenon  sont  plus  contraintes;  il  semble  qu'elle 
ait  toujours  prém  qu  elles  seraient  un  jour  pu* 
bliques.  Madame  deSévigné^en  écrivant  à  sa  fille^ 

,  li^écrÎTait  que  pour  sa  fille.  On  trouve  quelques . 
anecdotes  dans  les  unes  et  dans  les  autres.    On 
Toitpar  celles  de  madame  deMaintenon,  qu'elle 
avait  épousé  Louis  XIV,  qu'elle  influait  dans 

^les.  a£Pairfes  d'état,  mais  a  qu'elle  ne  les  gOu*- 
remait  pas;  qu'elle  ne  pressa  point  la  révo<> 
cation  de  ledit  de  Nantes  et  ses  suites^;  mais 
qu'elle  ne  s'7  opposa  point;  •  qu'elle  prit  le 

rarti  de»  t  molinistes ,   parce  que  Louis  XIV 
avait  pris,,  et  qu'ensuite  eMe  s'attacha  à  ee 
parti;   que  Louis  XIV,   sur  la  fia  de  sa  vie, 
it  des  reliques;  :et  beaucoup   d'autres 
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particularités^  Mai»  le&  connaissances  <}a*on 
^  peut  puiser  dan&  ce  recueil  sont  trop  ach€U' 
*  tées  par  la  quantité  de  lettres  inutiles  quil 
renferme;  défaut  commun  à  tous  ces  re- 
cueils^ Si  Ton  n  imprimait  que  Tutile,  il  j 
aurait  cent  fois  moins  de  livres:,  morte  à 
SaîntXyr  en  1719-. 

Un  nommé  La  Beaumelle^  quî  a  été  pré*- 
cepteur  à  Genéye,  a  fait  imprimer  des  Mé* 
moires  de  Itlaintenon  remplis  de  faussetés. 
.    Mai^ei^iev  (^Nicolas)  ^  né  à  Paris,  en  1659.   ^ 
Les  Éléments  de  géolnétrie  du.  duc  de  Bourgogne 
sont  les,  leçons  qm'il  donna-  à  ce  prince.    Il 
'  &e  fit  une  réputation  par  sa  profonde  littérav  , 
turc.    Madame  la  duchesse  du  Maine -fit  sa 
fortune:,  mort  en  1727.  " 

MA^EBBAirGiii:  (JSicQla^)\  né  à  P|aria,  en 
t63&,  de  rOratoire,  lun  des  plus^  profonds 
méditatifs  qui  aient  jamais-  écrit.,  ijiimé  de 
cette  imagination  forte  qui  fait  plus  de  dis- 
jciples;  que  la  mérité,  il  en  eut:  de  son  temps 
il  7  aTait  des  mallebranchistes.  Il  a  montré 
'  admirablement^  les  «rreui^s»  des.  sens  et  de 
rimagination;.  et^  quand  U  a  touIu  sonder  la 
nu^tore  de  Tâme,  il  s*est  perdi]^  dansc  cet  abîme 
<H^iiune  lies  autres..  Il  est^  aijosi  que  Descartes, 
im  grand  homme  ^  arec  lequel  on  apprend 
bien  ^u,  de  chose,  et  il  n!éWt  pas  rm,  graii4 
^ometre  comme:  Descartesr  mort  en  1715. 

Maixbvuxb^  {€!mde  de),.  Tun.  des  premiers 
académiciens.  Le^  seul  sozmet  d^  lu  tclhMa- 
tmfius^'  en  fit  Un  hpmme  célèbre^  ,On.  ii« 
partirait  pas  aujourd'hui  ..d'un!  tel.  ouvcagei 
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mais  le  bon,  en  tout  genre',,  était  alors  austi 
rare  qu'il  est  derenu  commun  depuis:  mort 
en  1647*  "       , 

Mabça  (Pierre  de},  né  en  i594«  Étant 
Tenf  et  ayant  plusieurs  enfants ,  il  entra  dana 
rÈçiise,  et  fut  nommé  à  rarcheyéché  de  Paris, 
Son  livre  de  la  Concorde  de  templre  tt  du  sà^ 
cerdote  est  estimé:  mort  en  1662. 

Maroli^es  .  (Michel  de) ,  né  en  Touraine, 
en  1:600,,  fils  du  célèbre  Claude  de  Marollesi 
capitaine  des  cent  Suisses,  connu  par  aoa 
combat  singulier-  à  la  tête  de  l'armée  de 
Henri IVf  contre  Marivaux.'  Michel,  abbé 
d^Villeloin,  composa  soixante-neuf  ouTrages-, 
dont  plusieurs,  étaient  des  traductions  ti^és^ 
utiles  dans  leur  temps:  mort  en  1681.' 

Mabït  (Nicolas  La^,  né  a  Paris,,  en  1641, 
CK>mmîssaire  au  Cbâtelet.  Il  a  fait  un  ouvrage 
qui  était  de  son  ressort,/  Fi^û/oir^  de  la  po^ 
âce^  Il  nest  bon  que  pour  les  Parisiens,  et 
meilleur  à  consulter  ^ua  lire^  Il  eut  pour 
récompense  une  part  sur»  lé  pfroduit  de  la 
comédie,  dont  il  ne  jouit  jamais;  il  aurait 
autant  valu  assigner  aux  comédiens  une  pen* 
sion  sur  les  gages* du  guet^ 

MAnsAis  (Césof^iesneau  àa)^  ne  â-Mar-* 
seille^  en  1676^1^  Personne  n'a  oomm  mieux 
que'  lui'  la>  métaphysique  de  la  grœnmaire; 
personne  na  plus;  approfondi  les  principes 
lies  langues*.  Son  livre  des  Jï'opcs  est  de* 
Yenu  insensiblement  nécessaire,,  et  tout  ce 
qu'il  a  écrit  sur  la  grammaire  mérite  d^élre 
étudié.,    n   7  «  Jans  le  gnand  Dictioimaire 


enûyclopeâicpiè  beaucoup  d'artiple$  de  lui, 
qui  sont  d'une  grande  utilité.  Il  était  du 
nombre  de  ces  philosophes  obscurs  dont 
Paris  est  plein^  ^ui  jugent  sainement  de  tout, 
qui  virent  entre  eux  dans  la  paix  -et  dans 
la  communication  de  la  raison ,  ignorés  des 
grands^  et  très-redoutés  de  ces  charlatans  en 
tout  genre  qui  veulent  dominer  .sur  les  es* 
prits.  La  foule  de  ces  hommes  sages  est 
une  suite,  de  Fesprit  du  siècle:  mort-  en 
1756.  y 

•  Marsôixier  {Jacques)y  né  a  Paris,  en  1647; 
chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  3  connu 
par  plusieurs   Histoires  bien   écrites:    mort 

MartiGnac  (Etienne)^  né  en  1628;  le  pre- 
mier qui  donna  une  traduction  supportable 
en  prose  de  Virgile,  d'Horace,  etc.  Je  dou^e 
qu'on  les ,  traduise  jamais  heureusement  en 
vers.  Ce  ne  serait  pas  assez  d'avoir  leur 
-  génie;  la  différence  des  langues  est  un  ob« 
atacle  presque  invincible:  mort  en  1698. 

Masgabos  (Juks)^  de  Marseille,  né  en  i634t 
évêque  de  Tulles  et  puis  d'Agen.  Ses  orai- 
sons funèbresv  balancèrent'  d^aoprd  celles  de 
Bossuet;  mais  '  aujourd'hui  elles  ne  servent 
qOiÀ  ffiore  voir,  combien  Bossuet  était,  un 
grand  homme:  mort  en  1673. 

MassiiiLOit,  né  en  Provence,  en  i663,  de 
TOratoire,  évêqae  de  Oermont.  Le  prédi- 
cateur qui  a  le  mieux  connu  le  monde;  plus' 
fleuri  que  Bourdaloue,  plus  agréable,  et  dont 
rélofumce  sent  .rjiomme  de-,  cour , .  rabadé** 
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micien»  et  Tbomme  d esprit {  de  plus,  philo^ 
sophe  modéré  et  tolérant:  mort  en  1742* 

Mauoroh:  (François) j  né  à  Nojon,  en  16191 
^historien,  poëte  et  littérateur.  On  a  rtetena 
quelques-uns  de  ses  vers,  tels  que  ceux-ci^^ 
qnil  fit  à  l'âge  de  plus  de  quatre  -  yingts' 
luis: 

Chaque  jour  est  un  bien  que  du  cfel  je  reçois; 
.    Jpulssons  aujourd'hui  de  celui  .<|u'il  nous  donne. 
U  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi  ; 
Kt  cdiui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

mort  en  1708. 

Ménage  (Gilles) ^  d'Angers,  né  en  '161 3* 
U  a  prouvé  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  des 
vers  eu  italien  qu  en  français.  Ses  vers  ita*. 
liens  sont  estimés,  même  en  Italie;  et  notre 
langue  doit  beaucoup  â  ses  recherches.  11^ 
était  sayant  en  plus  d'un  genre.  Sa  requête 
des  dictionnaires  ^empêcha  d'entrer  à  rAca<T 
demie.  U  adressa  au  cardinal  Mazarin,  'sur 
son  retour  en  France,  une  pièce  latine  où 
Ton  troure  ce  yers: 

Ef  puto  tam  i^iles  despids  inde  tùgas* 

Le  parlement  qui,  après  avoir  mis  à  prix  la 
t^te  du  cardinal,  l'arait  complimenté,  se  crut 
désigné  par  ce  vers,  et  roulait  sévir  contre 
raxiteur;.mais  Ménage  prouva  au  parlement 
que  toga  signifiait  un  habit  de  cour:   mort 
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en  1693.    La  Monnoje  a  augmenté  et  recti-  ^ 
fié  le  Menagiaruu 

HfiNiÈTRtfiR  (Claude-François)  f  né  en  i63i, 
a  beaucoup  serH  à  la  science  du  blason^ 
des  emblèmes  et  des  deyises  :  mort  en  i7o5«r 

MfinT  (Jean),  né  en  Berri,  en  i645,  l'un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  la  chirurgie. 
Il  a  laisse  des  observations  utiles:  mort,  en 

MszÉnAi  ÇFrançùis),  né  à  Argentan,  en 
Normandie,  en  1610.  Son  Histoire  dé'France 
est  très  -  connue  ;  ses  autres  écrits  le  sont 
moins.  Il  perdit  ses  pensions  pour  avoir  dit 
ce  cru'il  croyait  de  la  Vérité.  D'ailleurs  plus 
hardi  qu'exact,  et  inégal  dans  son  style.  Son 
noin  de  famille  était  Eudes;  il  était  Trère 
du  père  Eudes,  fondateur  de  la  congréga- 
tion très-répandue  et  très-peu  connue  des 
eudistest  mort  en  i683. 

MiMEURES  (le  marquis  de),  menin  de  Mon- 
seigneur, fils  de  Louis  XIV..  On  a  de  lui . 
quelques  morceaux  de  poésie ,  qui  ne  sont 
pas  inférieures. à  celles  de  Racan  et  de'Mai- 
nard.:.  mais  comme  ils  parurent  dans  un  temps 
où  le  bon  était  très-rare,  et  le  marquis  de 
Mûneures  dans  un  temps  où  Tart  était,  per- 
fectionné, ils  eurent  beaucoup  de  réputation, 
et  à  peine 'fiit-il  connu.  Son  Ode  ^  Vinus, 
iqiitée*  d'Horace,  n'est  pas  indigne  de  lori- 
gînal. 

MoniB  (Pierre  Le),  jésuite,  né  en  1609. 
SdL  Dé^otian  aisée  le  rendit  ridicule;  mais- il 
eut  pu  se  faire  un  grand  nom  par  sa  Lowsiade^ 


U  avait  une  prodigieuse  imagination.  Pour» 
quoi  donc  ne  réussit-il  pas?  Cest  m'îl  na- 
.yait  ni  goût  ni  connaissance  du  génie  de 
sa  langue,  ni  des  amis  sérères:  mort  en 
1671. 

MotiÈHE  (Jean ' haptiste) ^   né  à  Paris,    en 
1620,   le  meilleur  des  poètes   comiques  dé 
toutes  les  nations.     Cet  article   a  engagé  â 
relire  les  poètes  comiques  de  Tantiquité.     Il 
faut  avouer  que   si  Ton -compare  Tart  et  la 
régularité   de  notre  théâtre  avec  ces  scènes 
décousues  des  anciens,  ces  intrigues  faibles, 
cet  usage  grossier  de  faire  annpncer  par  des 
^acteurs,  dans  des  monologues  froids'  et  sans 
Traisemblance ,  ce  quils  ont  fait  et  ce  qu'ils 
Teulent  faire  ;  il  faut  avouer,  dis-je,  que  Mo- 
lière a  tiré  la  comédie  du  chaos,   ainsi,  que  . 
Corneille  en  a  tiré  la  ti*agédie^   et.  que  les 
Français   ont.  été  supérieurs    en  ce  point, â 
tous  les  peuples  de  la  terre.    Molière  avait 
d'ailleurs  une  autre  sorte  de  méi^ite,  que  ni 
Corneille,  ni  Bacine,  m  Boileau,  ni  liaFon-  , 
taine  n'avaient   pas.     Il  était  philosophe,   et 
il  rétait  .dans  la  théorie  et  dans  la  pratique. 
C'est'  a  ce  .philosophe  que  Tarchevéque  de 
Paris,  Harlai,  si  décrié  pour  ses  mœurs,,  re- 
fusa les  vaink  honneurs'  de   la   sépulture:,  il 
fallut  que  le  roi  engageât  ce  prélat  à  soufirir 
que   Molière    fut    enterré   secrètement ,  dans 
le   cimetière   de  la  petite  chapelle  de  Saint- 
Joseph,  faubourg  Montmartre,  mort  en  1673. 
On  s'est  piqué  à  l'envi,  dans  quelques  dic- 
tionnaires nouveaux,   de  décrier  les  vors  de 
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Molière,  en  fayeur  de  sa  prose ,  sur  la  pa- 
role de  rarchereqae  de  Cambrai ,  ^  Féneloiii 
qui  semble  en  effet  donner  préférence  â  la 
prose  de  ce  grand  comique^  et  qui  avait  ses 
raisons  pour  n'aimer  qae  la  prose  poétiqne: 
mais  Boileau  ne  pensait  pas  ainsi.  Il  faut 
convenir  qu*â  quelques  négligences  près,  né- 
gligences que  la  coniédie  tolère,  Molière  est 
plein  de  vers  admirables ,  qui  s'impriment 
facilement  dans  la  mémoire.  Le  Misanthrope, 
les  Femmes  savantes,  le  Tartufe,  sont  écrits 
comme  les  satires  de  Boileau»  •  1^ Amphitryon 
est  un  recueil  d'épigrammes  et  de  madrigaux 
faits  avec  un  art  qu'on  n  a  point  imité  de- 
puis. La  bonne  poésie  est  à  la  bonne  prose 
ce  que  la  danse  est  à  une  simple  démarcbfi 
noble,,  ce  que  la  musique  est  au  récit  ordi- 
naire, cç  que  les  couleurs  d  un  tableau  sont 
a  des  dessins  au  crayon.  De  là  vient  que 
les  Grecs  et  les  Romains  n^ont  jamais  en  de 
comédie  en  prose. 

MosïGAUT  (l'abbé).  La  meilleure  traduc- 
tion qu'on  ait  faite  des  lettres  de  X^icéron 
est  de  luit  Elle  est  enrichie  de  notes  judi- 
cieuses et  utiles.  Il  avait  été  précepteur  du 
fils  du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
et  mourut,  dit-on,  de  cbagrîn  de  n^avoir  pu 
faire  auprès  dé  son.  élève  la  même  fortune 
que  faboé  Dubois.  Il  ignorait  apparemment 
que  c'est  par  le  caractère,  et  non  par  fes- 
prit,  que  1  on  fait  fortune. 

HoinïroTE  (Bernard  de  La),  né  â  Dijon,  en 
t64>}  excellent  littérateur.    Il  lut  le  premier 
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qui.r^aqporta.le  pm  de  poésie  à  rAcadémie 
française  ;  et  même  son  poème  du  Duel  aboli, 
^i  remporta  ce  prix,  est,  à  peu  de  chose 
prés,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  poésie 
oon  ait  faits  en  France:  mort  en  1728* 
é  ne  sais  pourquoi  le  docteur  de  Sprbomiei 
Ladyocat,  dans  son  Dictionnaire,  dit  que  les 
Noels  de  La  Monnaye,  en  patois  bourguignon, 
sont  ce  qu'il  a  fait-  de.  mieux  ;  est-ce  parce 
que  la  Sorbonne,  qui  ne  sait  pas  le  patois 
bourguignon,  a  fait  un  décret  contre  ce  livre 
sans  l'entendre? 

MonTESQuiKU  (ChQrles)j   président  au  par- 
lement de  Bordeaux,   né  en  1689,   donna  â 
rage  de  trente-deux  ans  les  Lettres  persanes, 
ouvrage   dé  plaisanterie  plein   de  traits  <|ui 
annoncent  un  esprit  plus  solide  que  .son- livre. 
C'est   une   imitation   du  Siamois  de  Dufréni 
et-  de  Y  Espion  Turc;   mais  imitation  qui  fait 
Toir  comment  ces  originaux  devait  être  écrits. 
Ces  ouvrages  d'ordinaire  ne  réussissent  qu'à 
1^   faveur   de   l'air   étranger;    on  met  avec 
succès  dans  la  bouche  d'un  asiatique  la   sa- 
tire de  notre  pays,  qui  serait  bien  moins  ac- 
cueillie dans  la  bouche  d'un  compatriote:  ce 
qui  est  commun  par  soi-même  devient   alors 
singulier.      Le    génie    qui    régne    dans    les 
lettres  persanes  ouvrit  ^u  président   de  Mon- 
tesquieu les  portes  de  l'Académie   française, 
Koique  rAcadémie   fut  maltraitée  dans. son 
re;   mais  en  même  temps  1^  liberté  avec 
laquelle  il  ' parle   du  .gouvernement,    et  des 
sibos  dé  Ia  x:eligion ,  lui  attira  une  exclusion 


148 

de  la  part  du  cardinal  de  Fleur!.  Il  prit 
un  tour  très^adroit  pour  mettre  le  ministre 
dans  ses  intérêts;- il  ut  faice  en, peu  de  jours 
une  nouyelle  éditioh  de  son  livre,  dans  la- 
quelle on'  retrancha  ou  on  adoucit  tout  ce 
qui  pouvait  être  condamné  par  un  cardinal 
et  par  un  ministre.  M.  de  Montesquieu  porta 
lui-même  Touvrage  au  cardinal,  qui  ne  lisait 
guère,  et  qui  en  lut  une  partie.  Cet  air  de 
confiance,  soutetni  par  Tempressement  de 
quelques  personnes  de  crédit,  ramena  le  Car- 
dinal, et  Montesquieu  entra  ûktis  T Aca- 
démie.' 

.  Il  donna  ensuite  le  traité   sùi^  la  Grandeur 
et  la  Décadence  des  Romains;    matière    usé,e, 

Ïail  rendit  neuve  par  des  réflexions  très- 
nes,  et  des  peintures  très-fortes  :  c  est  une 
histoire  politique  de  Tempire  romain.  Enfin 
on  vit  son  Esprit  des  lois.  On  a  trouvé  dans 
\ce  livre  beaucoup  plus  dé  génie  que  dans 
Grotius^  et  dans  Puffendorf.  On  se  fait  quel- 
que violence  pour  lire  ces  auteurs;  on  lit 
1  Esprit  des  lois  autant  pour  son  plaisir  que. 
pour  son  instruction.  Ce  livre  est  écrit  avec 
autant  de  liberté  que  les  Lettres  persanes;  et 
cette  liberté  na  pas  peu  servi  au  succès: 
elle  lui  attira  des  ennemis  qui  augmentèrent 
sa  réputation,  par  la  haine  qu'ils  inspiraient 
contre  eux  :  ce  sont  ces  hommes  nourris  dans 
les  factions  obscures  des  querelles  ecclé- 
siastiques, qui  regardent  leurs  opinions  comme 
sacrées  I  et  ceux  qui  les  méprisent  Comme 
sacrilèges.    Ils  écrivirent  violemment  contre 
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le  président  de  Montesquieu;  ils  engagènent 
la  Sorbonné  à  examiner  son  livre;  mais  le 
mépris  dont  ils  furent  couverts  arrêta  la  Sor« 
bonne.  Le  principal  mérite  de  VJSsprit  des 
lois  est  Tamour  des  lois  qui  régne  dans  cet 
ouvrage,  et  cet  amour  des  lois  est  fondé  sur 
Tamour  du  genre  humain.  Ce  qu*il  7  a  de 
phis  singulier,  c*est  que  Féloge  qu'il  fait  du 
gouvernement  anglais  est  ce  qui  a  plu  da- 
vantage en  France.  La  vive  et  piquante  îro- 
nie^  qu'on  y  trouve  contre  Finquisition  a  cbar* 
zné  tout  le  monde,  hors -les  inquisiteurs;  ses 
réflexions,  presque  toujours  profondes,,  sont 
appujées  d'exemples  tirés  de  l'histoire  de 
toutes  les  nations.  Il  eït  vrai  qu'on  lui  a 
reproché  de  prendre  trop  souvent  des  exeip- 
ples  ^dans  de  petites  nations  sauvages,  et 
presque  inconnues,  sur  les  relations  trop  su- 
spectes des  voyageurs.  |1  ne  cite  pas  tou- 
jours avec  beaucoup  d'exactitude  ;  il  fait  dire, 
par  exiemple,  à  Fauteur  dn  Testament  politique 
attribué  au  cardinal  de  Richelieu  )).que  s'il 
i^se  trouve  dans  le  peuple  quelque  malfaeu- 
:preux  honnête  homme  ^  il  ne  faut  pas  s'en^^ 
«servir.*  'Lelcstament  poltiqits  dit  seuiemeni^ 
à  l'endroit  cité,-  qu'il  vaut  mieux  se» servir 
des  homme^  riches  et  bien  élevés ,  parce 
qu'ils  sont  moins  corruptibles.  Montesquieu 
s'est  trompé  dans  d'autres  citations ,  jusqu^à 
diire  que  François  !•».  (qui  n'était  pas  né 
lorsque  Christophe  Colomb  découvrit  l'Atoé- 
rique)  avait  refusé  les  offres  de  Christophe 
ColOxnb*     Le  défaut  continuel  de  méthode 
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daps  cet  ouvrage,  là  singulière  affectation  de 
ne  mettre  souvent  que  trois  ou  quatre  lignes  dans 
un  chapitre,  et  encore  de  ne  faire  de  ces  quatre^ 
lignes  qu'une 'plaisanterie,  ont  indisposé  beau- 
coup de  lecteurs  ;  en  s'est  plaint  de  trouver  ti'op 
souvent  des  saillies  où  Ton  attendait  des  rai- 
sonnementis  ;  on  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir 
trop  donné  d'idées  douteuses  pour  des  idées 
c^i:aine8  ;  mais  s'il  n'instruit  pas  toujours  son 
lecteur,  il  le  fait  toujours  penser j  et  c'est 
là  un  très -grand  mérite.  Ses  expressions 
vives  et  ingénieuses,  dans  lesquelles  on  trouve 
l'imagination  de  Montaigne,  son  compatriote, 
ont  contribué  surtout  à  la  grande  réputation 
de  YEsprit  des  lois;  les  mêmes  choses  dites 
par  un  homme  savant,  et  même  plus  savant 
que  hiî ,  '  n'auraient  pas  été  lues.  '  JËnfîn  ,  il 
n'y  a  guère  d'ouvrages  où  il  y  ait  plus  d'es- 
prit, plus  d'idées  profondes,  pjus  de  choses 
hardies ,  et  où  I'qh  trouve  plus  à  s'instruire, 
soit  en  approuvant  ses  opinions,  soit  en  les 
cèmbattant.  On  doit  le  mettre  au  rartg  des 
livres  originaux  qui  ont  illustré  le  'siècle  de 
Louis  XIV,  et  qui  n'ont  aucun  modèle  dan» 
r^ntiquité. 

'Il  est  mort,  en  lySS,  en  philosophe  comme 
il  avait  v^cu. 

MoisTFAucoTX  (Bernard  de),  né  en  i655,  bé- 
nédictin, l'un  des  plus  savants  anticpiaires  de 
l'Europe:  mort  en  1741. 

MoHTPEwsiKR  {Ànne-Marie-Lôuîse  d*Orléans\ 
connue  sous  lé  nom  de  Mademoiselle,  fille 
de  Gaston  d*Orléans,  née  â  Paris,  en  1627. 
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Ses  Mémoires  sont  plus  dune  femme  occu- 
pée d'elle'  que  d'une  princesse  témpin  de  . 
grands  événements^  mais  il  s  y  trouve  des 
choses  très  -  curieuses  ;  on  a  aussi  quelques 
petits  romans  d^elle  qu  on  ne  lit  guère.  Les 
princes,  .dan$  leurs  écrits,  sont  au  rang  des 
autres  hommes.  Si  Âles^andre  et  Sémiramis 
avaient  fait  des  ouvrages  ennuyeux,  ils  seraient 
négligés.  On  trouve  plus . aisément  des  cour-' 
tisans  que  des  lecteurs:  morte  en  1693. 

MoKTREUiL  (Mathieu  de),  né  à  Pai'is,  en 
1621,  Tun  de  ces  écrivains  agréables  et  fa- 
ciles dont  le  siècle  de  Louis  XIY  a  produit 
on  grand  nombre ,  et  qui  n  ont  pas  laissé  de 
réussir  dans  le  genre  médiocre.  Il  y  a  peu  de 
vrais  génies;  mais  Fesprit  du  temps  et  Fimi- 
tation  ont  fait  beaucoup  d  auteurs  agréables  :  " 
mort  a  Aix,  en  169^. 

yoRÉRi  (Zowtf),  né  en  Provence,  en  1643. 
On  ne  s  attendait  pas  que  Fauteur  du  Pays  da- 
mour,  çt  le  traducteur  de  Rodriguez,  entreprît, 
dans  sa  jeunesse,  le  premier  dictionnaire  -de 
faits  quon  eût  encoi-e  vu.  Ce  grand  travail 
lui  coûta  la  vie.  L'ouvrage  réformé  et  très-  - 
augmenté  porte  encore  son  nom ,  et  n'est  plus 
àfi  lui.  C'est  une  ville  nouvelle  bâtie  sur  le 
plan  le  plus  ancien.  Trop  de  généalogies  su- 
spectes ont  fait  tort  surtout  à  cet  ouvrage  sî 
utile:  mort  en  1680.  On  a  fait  des  supplé- 
ments remplis  d'erreurs. 

MoRiN  (Michel-Jean-Baptiste)^  né  en  Beaujo- 
lais, en  i583 ,  médecin ,  mathématicien,  et, 
p^  les  préjugés  du  temps,  astrologue.    Il  tira 
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rKoroscope  Je  LoufaXIV.  îfalgré  cette  chaf- 
latanérîe,  il  était  sarant.  U  proposa  d^em- 
ployer  les  observations  de  la  lune  à  la  déter» 

•  inination  des  longitudes  en  iner;  mais  cette 
méthode  exigeait ,  dans  les  tables  des  mouve- 
ments de  cette  planète ,  ce  degré  d*exactitude 
3àe  les  travaux  réunis  des  premiers  géomètres 
e  ce  siècle  ont  pu  à  peine  leur  donner»  Voyez 

^Fart/  Cassùài  mort  en  1669. 

MoRiif  (Jean)y  né  a  Bloi^,  en  1691  ^^  très- 
savant  dans  les  langues  orientales  et  dansia 
ci*itique:  mort'àrOratoire,  en  1659.   ' 

lyioRiir  (Simon)^  né  en  Normandie,  en  i6s3» 

'  On  ne  parle  ici  dé  1ih  que  pour  déplorer  sa 
fatale  folie  et  celle  de  Saint-Sorlin  Desmarets, 
son  accusateur.  Saiiit-Sorlin  fut  un  fanaticpie 
qui  en  dénonça  un  autre.  Morin,  qui  ne  mé- 
ritait que  les  petites-maisons,  fut  bmlé  vif,  en 
i663 ,  avant  que  let-  philosophie  eût  fait  as^z 
de  progrès  pour  empêcher  les  savants  de  dog- 
matiser, et  les  juges  d'être-  si  cruels. 

MoTTE-HouDABT  (Antoinc  La)^  né  à  Paris, 
en  1572,  célèbre  par  sa  tragédie  à'Ines  de  Car* 
stPO,  Tune  des  plus  intéressantes  qui  soient 
restées  au  théâtre  ;  par  de  très- jolis  "opéras, 

^  et  suitout  par  quelques  odes  qui  lui  firent  d Sa- 
bord une  grande  réputation  |  il  y,  a  presque 
autant  de  choses  que /de  vers;  il  est  phiio- 
■  sophe  et  poète.  Sa  prose  est  encore  très-esti- 
inée.  n  fit  les  discours  du  marquis  de  Mi- 
meures  et  du  cardinal  Dubois ,  lorsqu'ils  fu- 
rent reçus  à  Tacadémie  française  ;  le  manifeste 
de  la  guerre  de  1718;  le  discours  que  prc- 
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nonça  le  cardinar  de  Tencia  au  petit  concile  ^ 
d^Embrun.  Ce  fait  est  mémorable  :  ^un  arche- 
vê^e  condamne  un  eyêque ,  et  c^est  Un  au* 
teur  d'opéras  et  de  comédies  cmi  fait  le  ter* 
mon  de  l'archevêque.  Il  avait  beaucoup  d'à* 
miS)  c'est-à-dire  qu'U  avait  beaucoup  de  gens 
qui  se  plaisaient  dans  sa.  société.  Je  Tai  tu 
mourir,^  sans  c[u'il  eût  pei'sonne  auprès  de  son 
lit,  en  i73i.  L'abbé  Trublet  dit  qu'iKy  avait 
du  monde; ^apparénmient  il  7  vint  à  d'autres  ' 
heures  que  moi. 

L'intérêt^  seul  de  la  vérité  oblige  â  passer 
ici  les  bornes'  ordinaires  de,  ces  articles. 

Cet  homme  de  mœurs  si  douces ,  et  de  qui 
jamais  personne  n'eut  a  se  plaindre ,  a  été  ac«- 
cusé,' après  sa  mort,  presque  |iu*idiquement,' 
d'un'crîme  énorme,  d'avoir  composé  les  hor* 
ribl^s  couplets  qui  perdirent  Rousseau  en  1710» 
et  d'avoir  conduit  plusieurs  années'  toute  la 
manœuvre  qui  fit  condamner  un  innocent.  Cette 
accusation  a  d'autant  plus  de  poids, .  qu'elle 
est  faite  par  un  homme  très-instruit  de  cette 
affaire ,  -et  faite  comme  une  espèce  de  testa- 
ment de  mort.  N.  BoindiA,  procureur  du  roi 
des  trésoriers  de  France,  en  mourant,  en  1762, 
laisse  un  Mémoire  très  -  circonstancié  9,  dana. 
lequel  il  charge ,  après  plus  dé  quarante  an» 
nées^.La  Motte-Houdart,  de  l'Académie  fran-, 
çaise,  Joseph  Saurin,  de  l'Académie  des 
Sciences ,  et  Malafaire ,  marchand  bijoutier^ 
d^avoir  ourdi  toute  cette  trame;  et  le  châtelet  , 
et  le  parlement  d'avoir  rendu  consécutivement 
les  jugements  les  plus  injustes..  , 
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1^  Si  N.  Boiaâin  était  en. effet  perfnàdede 
rinnocence  de  Rousseau,  pourquoi  tant  tarder 
i  la  faire  connaîtra?  pourquoi  ne  pas  la  ma- 
nifester au  moins  immédiatement  après  la 
mort  de  ses  ennemis?  pourquoi  ne  pas  doa- 
ner  ce  mémoire  écrit  il  j  a  plus  de  vingt 
années? 

2^.  Qui  ne  voit  clairmnent  que  le  mémoire 
de  Boindin  est  un  libelle   diffamatoire  >    et  ^ 

Îae^  cet  homme  haïssait  également  tous  ceux 
ont  il  parle  dans  cette  dénonciation  faite  à 
la  postérité? 

3°.  Il  commence  par  des  faits  dont  on  con* 
sait  toute  la  fausseté.  Il  prétend  cjpie  le 
comté  de  Noce,  et  N.  Méluti,  secrétau'e  du. 
régent,  étaient  les  associés  de  Malafaire,  petit 
marchand  joaillier.  Tous  peux  qui  lesi>ut 
fréquentés  sarent  que  c'est  une  insigne  ca- 
lomnie; ensuite  il  confond  N.  La  Faye,  secré- 
tsâre  du  cabinet  du-  roi,  avec  son  frère  le 
capitaine  aux  tardes.  Enfin  comment  peut-on 
UBpnter  à  un  joaillier  d'avoir  eu  part  à  toute 
càette  manœuvre  des  couplets?- 

4^  Boindin  prétend  que  ce  joaillier  et  Sau- 
ffin^le  géomètre^  s'unirent  avec  La  Motte  pour' 
empêcher  Rousseau  d  obtenir  la  pension  de 
Boilean,  qui  vivait  encore  en  1710.  Serait- 
il.  possible  que  trois  personnes ,  de  profes- 
sions si  différentes,  se  fussent  unies  et  eus- 
sent médité  ensemble  une  manœuvre  si  ré- 
fléchie, si  infante  et  si  difficile,  pour,  priver  . 
un»  citdyen ,  alors  obscur  ,  d  une  pension  qui 
ne  vaquait  pas  y    que  Hoysseau  n  aurait  pas 
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eue,   et  à  lamelle  ancnn  de  ces  trois  asso- 
ciés ne  ponrait  prétendre  ? 

5^.  Après  être  conyenu  qaeBonsseau  arait 
fait  les  cincf  premiers  couplets,  soiris  de  ceux 
qui  lui  attirèrent  sa  «disgrâc^^  il  fait  tomber 
sur  La  Motte-Houdart  le  soupçon  d'anedou» 
saine  d*autres  dans  le  même  goût;  et,  pour 
unicpie  preuve   de   cette   accusation,    il  dit 

Sue  ces  douze  couplets  contre  miè  douzaine 
e  personnes  qui  deraient  s^assembler  cliez 
N.  de  Yillîers,  furent  apportés  parLaMotte- 
Houdart  lui-même  chez  le  sieur  de  Villiers, 
une  heure  après  que  Rousseau  ayait  été  in- 
formé que  les  intéressés  devaient  s'assembler 
dans  cette  maison.  Or,  dit-il,  Rousseau  n  a* 
Tait  pu  en  une  heure  de  temps  composer  et 
transcrire  ces  yers  diffamatoires.  Gest  La 
Motte  qui  les  apporta;  donc  La  Motte  en 
est  fauteur.  Au  contraire,  c'est,  ce  me 
semble ,  parce  qu'il  a  la  bonne  foi  de  les 
apporter ,  qu'il  ne  doit  pas  être  soupçonné 
de  la  scélératesse  de  les  ayoir  faits*  On  les 
a  jetés  à  sa  porte ,  ainsi  qu'à  la'  porte  de 
quelques  autres  particuliers;  il  a  ouvert  le 
paquet,  il  7  à  trouvé  des  injures  atroces 
contre  tous  ses  amis  et  contre  lui-même;  il 
vient  en  rendre  compte:  rien  n'a  plus  l'air 
de  l'innocence. 

(jP.  Ceux   qui  s'intéressent  à   l'histoire  de' 
ce  mystère  d'iniquité  doivent  savoir  que  Pon 
s'assemblait  depuis  un  mois  ch^z  N.  de  Yili^ 
liers,  et  que  ceux  qui  s  7  assemblaient  étaient, 
pour  la  plupart,  les  mêmes  que  Roosseaa 
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arait  déjà  outrages  ^ans  ciiiq  '  cottpleâ  qu-Q 
àyait  imprudemmeot  récités  à  <pielques-  per- 
sôfines.  Le  premier  même  de  ces  douze 
nouyeanx^  couplets  marquait .  as^ez  que  les  in« 
tèressés  s*assemblaieat  tantôt  an  café,  tantôt 
ckez  Villiers. 

Sots  assemblés  cbes  de  Villiers, 
Parmi  les  sots  troupe  d^élite, 
D'uif  vil  café  dignes  piliers, 
Craignez  la  fureur  qui  m^irrite. 
Je  Tais  vous  poursuivre  en  tous  lieax, 
Vous  noircir,  vous  rendre  odieux; 
Je  veux  que  partout  on  vous  chante; 
Vous  percer  et  rîrfc  à  vos  yeux 
Est  une  douceur  qui  m^enchante. 

7".  n  est  très-faux  que  les  cinc^  premiers 
couplets,  reconnus  pour  être  de  Rousseau^ 
ne  fissent  qu'effleurer  le  ridicule  dç  cinq  ou 
six  particuliers ,  comme  le  dît  le  mémoire  ; 
on  j  Toit  les  mêmes  horreurs  que  dans  les 
autres. 

Que  le  bourreau,  par  son  valet, 
Fasse  un  jour  serrer  le  sifflet 
De  Berrin  et  de  sa  séquelle; 
Que  Pecour,  qui  fait  le  ballet,  ' 

Alt  le  fouet  au  pied  de  Téchellew 

Cest  le  style  des  cinq  premiers  couplets^ 
aroués'  par  Ronsseaik.  Certainement  ce  n'est 
pas  là  de  la  fine  plaisanterie.  Cest  le  même 
style  de  tous  les  couplets  qui  suivirent. 
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6p.  Qa«nt  aux  derniers  couplets  snr  le  ^ 
même  air,  qui  furent,  en  1710,  la  matière 
du  procès  intea.té  à  Sauriu,  de  rAcadémie 
des  Sciences^  le  mémoire  ne  dit  rien  que  ce 
que  les  pièces  du  procès  ont  appris  depuis 
longtemps.  Il  prétend  seulement,  que  le  mal- 
heureux qui  fut  condamné  au  bannissement, 
pour  ayoir  été  suborné  -par  Rou83^au,  derait 
être  condamné  aux  galères,  si  en  effet  il 
arait  été  faux  témoin.  C  est  en  quoi  le  sieur 
Boindin  se  trompe;  car,  en  premier  lieu,. il 
eût  été  dune  injustice  fidicule  de  condam* 
ner  aux  galères  le  suborné,  quand  oUne.dé*^ 
cernait  que  la  peine  du  bannissement  au  sub* 
orneur  ;  en  second  lieu ,  ce  mapieui^eux  ne 
s*était  pas  porté  accusateui^  contre  Saurin.  Il 
n'ayait  pu  être  entièrement  suborné.  Il  ar^it 
£ait  plusieurs  déclarations  contradictoires;  la 
nature  de  sa  faute  et  la  faiblfesse  de  son 
esprit  ne  comportaient  pas  une  peine  exem* 
plaire. 

9®.  N.  Boindin  fait  entendre  expressément 
.  dans  son  mémoire  que  la  maison  de  Noailles 
et  les  jésuites  servirent .  à  perdre  Rpusseau 
dans  cette  affaire,  et  que  Saurin  fit  agir  le 
orédit  et  la  faveur.  Je  sais  ayec  certitude, 
et  plusieurs  personnes  vivantes  encore  le  sa» 
Tent  comme  moi,  que  ni  la  maison  de  Noailles 
ni  les  jésuites  ne  sollicitèrent.  La  faveur 
fut  d'abord  tout  entière  pour  Rousseau  ;  car, 
^oique  le  cri  public  seTevât  contre  lui,  il 
avait  gagné  deux  secrétaires  d'état^  M<  de 
Ponfcbâitraiu  et  M.  Voisin,  que  ce.  cri  publier 
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n  épouTantait .  pas.  Ce  fat  sm*  leurs  .ordres, 
en  forme  de  sollicitations,  qae  le  lieutenant- 
criminel  Le  Comte  décréta  et  emprisonna 
Saurin,  l'interrogea,  le  confronta,  le  .récola 
le  tout  en  moins  de  ringt-quatre  heures,  par 
une  procédure  précipitée.  Le  chancelier  ré- 
primanda le  lieutenant-criminel  sur  cette  pro- 
cédtire  violente  et  inusitée. 

Quant  aux  jésuites,  il  est  si  faux  qu^ils  se 
fussent  déclarés  contre  Rousseau ,  qù'immé* 
^iatément  après  la  sentence  contradictoire  du 
châtelet,  par  laquelle  il  fut  unanimement  con- 
damné ,  il  fit  une.  retraite  au  noviciat  des 
jésuites,  sous  la  direction  du  père  Sanadcm^ 
dans  le  -t^mps  qu^il  appelait  au  parlement. 
Cette  retraite  chez  les  jésuites  prouve  deux 
choses:  la.  première,  qu'ils  n  étaient  pas  ses 
«nnemis  j  la  seconde ,  qu'il  voulait  opposer 
les  pratiques  de  la  religion  aux  accusationè 
de  libertinage  que  d'ailleurs  on  lui  suscitait., 
n  avait  déjà  fait  ses  meilleurs  psaumes,  en 
même  temps  que  ses  épigrammes  licencieuses, 
qu'il  appelait  les  gloria  patri  de  ^es  psaumes^ 
et  Danca^  lui  avait  adressé  ces  vers: 

K  te  masquer  habile,  , 
Traduis  tour  à  tour 
Pétrone  à  la  ville, 
..David'  k  la  cour,  etc. 

n  ne  ferait  donc  pas  étonnant  qu^ajant  pris 
le  manteau  de  la  religion,  comme  tant  dav^ 
très,  tandis  qu'il  portait  celui  de  cynique ,  il 
eut  depuis  conservé  le  premier  qui  lui  était 
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derenn  '  absolument  nécessaire.  On  ne  veut 
tirer  aucune  conséquence  de  cette  induction  ; 
il  n  7  a  que  Dieu  qui  connaisse  le  txeur  de 
rhemme» 

10°.  n  est  important  d'obseryer  que  pen- 
dant plus  de  •  trente  années  que  La  Motte- 
Houdart,  Saurin  'et  Malafaire  ont  sunrécu  à 
ce  procès,  aucun  deux  n'a  été  soup^nné  ni 
de  la  moindre  mauvaise  manœuTre,  ni  de  la 
plus   légère    satire.     La  Motte -Houdart  ji^a 

jamais  même  répondu  à  ces  invectives  atroces, 
connues  sous  le  nom  de  Calottes ,  et  sous 
d^autres  titres  dont  un  ou  deux  hommes,  qui 

pétaient' en  horreur  a  tout  le  monde,   Vacee^ 
Lièrent  si  long -temps.     Il  ne  déshonora  ja*<. 
mais  son  talent  par  la  satire;  et  même,  lors- 
qu'en    1709,     outragé    continuellement   ^ar 
RousseaUi  il  fit  cette  belle  ode: 

On  nç  <e  cfaoUit  point  son  j^ett  ; 
Pat  un  reproche  populaire 
•    Le  sage  ne$t  point  abattu* 

Oui,  quoi  que  le  vulgaire  pen^, 
Rousseau,  la  plus  vile  naissance 
Donne  du  Instpe  à  la- vertu,  etc. 

quand ,  -dis-je,  il  fit  cet  ouvrage,  ce  fut  bien 
plutôt  une  leçon  de  morale_et  de  philosophie 
cpi'une  satire.  Il  exhortait  Rousseau,  .qui 
-^reniait  son  père,  à  ne  point  rougir  de  Sfi 
naissance.  Il  Fedortait  à  dompter  Tesprit 
d'envie  et  de  satire.  Bien  ne  ressemble 
moins  a  la  rage  tjuî  respire  dans  les  cou- 
plets dont  on  l'accuse. 
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Mais  Rousseau,  après  nne  condamnation 
qui  devait  le  rendre  sage,  soit  ,quil  fut  in- 
nocent oa  coupable ,  ne  put  âgnipter  son 
penchant.     Il  outragea  souvent,  par  des  épi« 

S  ranimes,  les  mêmes  personnes  attaipiees 
ans  les  conplets,  La  Faye.,  Danchet,  La 
Motte -Houdarty  etc.  H' fit  des  vers  contre 
ses  anciens  et  nouveaux  .protecteurs.  On  en 
retrouve  quelcpies  -  uns  dans  des  lettres ,  peu 
dignes  d*être  connues,  <ju*on  a  imprimées |  et' 
la  plupart  de  ces  vers  sont  du  style  de  ces 
OouplçtS  pour  lesquels  le  parlement  Tavait 
condamné:  témoin  ceux-ci  contre  Tilkistre 
musicien  Rameau. 

Distillateur  d^accords  baroque», 
DoBt  tant  d'idiots  sont  férus, 
'  ^  Chez  les  Tbraces  et  les  Iroques 

Portez  Yos  opéras  bourrus,  etc. 

On  en  trouve  du  même  goût  dans  le  recueil 
intitulé,  Portefeuille  de  Rousseau,  contre  labbé 
d'Olivet,  qui  avait  formé  un  projet  de  le 
faire  révenu:  en  France.  Enfin,  lorsque,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  yint  se  cacber  quelque 
temps  à  Paris,  affichant  la  dévotion,  il  ne 
put  s'eippêcber  de  faire  encore  des  épigrammes 
violentcts.  Il  est  vrai  que  lage  avait  gâté 
son  style  ^  mais  il  ne  reforma  point  son  ca* 
ractère,.  soit  que  par  un  mélange  bizarre, 
mais  ordinaire  chez  les  Ixonmies,  il  joigçiit 
cette  atrocité  à-  la  dévotion ,  soit  que ,'  par 
une  méchanceté  non  moins  ordinaire ,  cette 
dévotion  fut  hypocrisie. 
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1 1^  Si  Saarin,  La  Motte  et  Malafaire  avaient 
comploté  le  crime  dont  on  les  accuse,  ces 
trois  Jbommes  ajant  été  depuis  assez  mal  en- , 
semble,  il  est  bien  difficile  cp^'tl  n'eût  rien 
transpire  de  leur  crime.  Cette  réltexion  n'est 
pas  une  prenye  ;  mais,  jointe  aux  autres^  elle 
eit  d'un  grand  poids. 

1^*.  Si  un  garçon  aussi  simple  et  aussi 
grossier  que  le  nommé  Guillaïune  Arnoult, 
condamné  comme  témoin  suborné  par  Bous^ 
seau,  n'avait  point  été  en  effet  coupable,  il 
l'aurait  dit,  il  l'aurait  crié  toute  sa  vie  à  tout 
le' monde.  Je  l'ai  connu.  Sa  mère  aidait 
dans  la  cuisine  de  mon  père,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  le  factum  de  Saurin;  et  sa  mère  et 
lui  ont  dit  plusieurs  fois  à 'tonte  ma  famille, 
en  ma  présence,  ^'iî  avait  été  justement  con- 
damne. 

Pourquoi  donc,  an  bout  de  quarante-deux 
ans,  N,  Boindin  a-t-il  voulu  laisser,  en.  mou* 
rant,  cette  accusation  authentique  contre  trois 
Hommes  qui  ne  sont  plus?  Cest  que  le  mé- 
moire était  composé  il  7  a  plus  de  Vingt 
ans;  c'est  ^jue  Boindin  les  baissait  tous  trois; 
c'est  qu'il  ne  pouvait  pardonner  a  La  Motfte 


avec  ^atuîn  qui  était {  C(>mme  lui,  un  esprit 
âltier  et  inflexible.  11  s^était  brouillé  de 
même  avec  Malafaire,  homme'  dur  et  impolL 
Il   était,  devenu  rbhnemi  âe  Léniget' de  (i^ 
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Fâye,   qui   araît  fait- contre   lui   cette:  épî* 
gi^amme: 

Ouï,  Vadiu»,  on  connait  votre  esprit; 
Savoir  s'y  joint  ;  et  quand  le  -cas  arrive 
Qu'cBuvre  parait  par  quelque  coin  fautive, 
Plus  aigrement  qui  jamais  la  reprit?   • 
Mais  on  ne  voit  qu'en  vous  aussi  se  montre 
L'art  de- louer  le  beau  qui  s'y  rencontre, 
Dont  cependant  maints  beaux-esprits  font  cas. 
De  vos  pareils  que  voulez- vous  qu'on  pense? 
Eh  quoi:  qu'ils  sont  connaisseurs  délicats: 
Pas  n'en  voudrais  tirer  la  conséquence; 
Mais  bien  qu'ils  sont  gens  à  fuir  d«  cent  pas. 

Cétaît  la  en  effet  le  caractère  de  Boin- 
dîn,  et  c'est  lui  qui  est  ^int  dans  le  Temple 
db  goiit,  sous  le  noxu  de  Bardou.  Il  fut  dans 
son  mémoire  la  dupe  de  sa  haine.  Inca- 
pable de  dire  ce  qu'il  ne  croyait  pas,  et  in- 
capable de  changer  d  avis  sur  ce  que  son  hu- 
meur lui  inspirait:  ses  mœurs  étaieûtr  irré- 
prochables :  il  vécut  toujours  ^  en  philosophe 
Tigide  ;  û  fit  des  actions  de  générosité  ;  mais 
cette  humeur  dure  et  insociai)Ie  lui  donnait 
•dea  pré^ntions^  dont  il  iie  revenait  jamais. 
•  Toute  cette  funeste  affaire,  qui  a  eu  de 
isî  longues  suites ,  et  dont  à  n'y  a  guère 
d'hommes  j^lus  instruite  q[ue  moi,  dut  son 
origine:  au  plaisir  .iniiocent  que  prenaient  plu- 
«ienrs  personnes  de  mérite  de  s  assembler 
dans  un  cbfé*  On  tiy  respectait  pas  asse^ 
là  première  loi  de  \â  société,  de  se  méli^ 
tger  les  ans  kis  «autres..    On  ae  critiquait  du* 
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rément,  et  de  simples  impolitesses  donnèrent 
lieu  à  des  haines  durables  et  à  dés  crimes. 
C'est  au  lecteur  à  juger  si  dans  cette  afTaire 
il  y  a  eu  trpis  criminels  ou  un  seul.. 

On  a  dit  qu'U  se  pourrait  à  toute  forde 
Cj^ueSaurin  eût  été  Tauteur  des  derniers  cou- 
plets atuîbués  à  Rousseau.  Il  se  pourrait 
que  Rousseau  ayant  été  reconnu  coupable 
des  cinq  premiers,  qui  étaient  de  la  même 
atrocité,  Saurin  eût  fait  les  derniers  pour  le 
perdre,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  rivalité  entre 
ces  deux  hommes,  quoique  Saurin  fût  alors 
plongé  dans  les  calculs  de  Tîalgébre,  quoi* 
que  lui-même  fût  crueilçment  outi^agé  dans 
ces  derniers  couplets,  cpxoique  tous  les  of- 
fensés les  imputassent  unanimemput  à  Rous* 
aeaUf  enfin  quoiqu'un  jugement  solennel  ^it 
déclaré  Saurin  innocent.  Mais  si  la  chos^ 
est  physiquement  dans  l'ordre  des  possibles, 
elle  n  est  nullement  yraisemblable.  Rousseau 
Ven  accusa  toute  sa  vie:  il  le  chargea  de  qs 
crime  par  son  testament:  mais  le  professeur 
RoUin,  auquel  Rousseau  montra  ce  testament 
quand  il  vint  clandestiivement  à  Paris,  loblir 
gea  do  rayer  cette  accusation-  Rousseau  .se 
contenir  .de  protester  .de  son  innocence;  a 
l'article  de  la  moit;  mais  il  n'osa  jamais,  aof 
cuser  La  Motte,  ni  pendant  le  cours  du  pro- 
cès^ ^i  durant  le  reste  4o.sa  yie^^  ni  à  ses 
derniers  moments.  Il  se  contenta  de  [faire 
toujours  des  vers^  contre  luL  (^Voyez  l'article 
Sùseph  Saurin.)  ^  .     ..,     ' 

^  l&Q'KTKVïLXSi  \Ftm^çQise.  Bertaut.  de]^  n^èien 


.         i64 

i6i5,  en  Normandie.  Cette  dame  a  écrit 
des  Mémoires  qni  regardent  particulièrement 
la  reine  Anne,  mère  de  Louis  XIV.  On  y 
trouYe  beaucoup  dé  petits  faits,  arec  un 
grand  air  de  sincérité;  morte  en  1689. 

Naiw  de  TiiIlemokt  {Sébastien  Le),  fils  de 
Jean  Le  Nain,  maître  des  requêtes,  né  à  Pa- 
ris, en  1637,  élère,  de  Nicole,  et  lun  des 
plus  savants  écrivains  de  Port- Royal»  Son 
'Histoire^  des  empereurs,  et  ses  seize  volumes 
dp  V Histoire  ecclésiastique,  sont  écrits  avec  au- 
tant de  vérité  que  peuvent  l'être  des  compi- 
lations d'anciens  historiehs,  car  l'histoire^ 
avant  l'invention  de  l'imprimerie,  étant  peu 
contredite,  était  peu  exacte:   mort  en  i6^3. 

Naudé  (Gabriel)^  né  a  Paris,  'Cn  1690,  mé- 
decin, et  plus  philosophe  que  médecin.  At- 
taché d'abord  au  cardinal  Bàrberin  à  Rome, 
puis  an  cardinal  de  Richelieu,  au  cardinal 
Mazarin,  et  ensuite  à  la  reine  Christine,  dont 
il  alla  quelque  temps  grossir  la  cour  savante  : 
retiré  enfin  à  Abbeville,  où'  il  mourut  dès 
qu'il  fut  libre.  Dcw  tous  ses  livres,  son  Àpo^ 
bgie  des  grands  hommes  accusés  de  magie,  est 
presque  le  seul  qui  soit  demeuré.  On  fe- 
rait' un  plus  gros  livre  des  grands  hommes 
accusés  d'impiété  depuis  Socrate.  < 

• .  •  •  Popuius  nom  solos  crédit'  habéndos 
Esse  Deos  quos  ipse  coUt, 

Mort  en  i653. 
Nekoubs  (Mario  de  Longtteviilei  duchesse 
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de),  née  en  1625.  On  a*  d'elle  des  Me* 
moires ,  où  Ton  trouve  quelques  pardcularw 
tés  des  temps  malheureux  de  la  fronde: 
morte  eh  1707. 

Nete'rs  (PAfÂjpp^,  dtic  de).  On  a  de  lui 
des  pièces  de  poésie  d  un  goût  très-singulier. 
Il  ne  faut  pas  s  en  rapporter  au  sonnet  pa- 
rodié par  Racine  et  Despréaux: 

Dans  un  palais  doré,  NeVers,  jaloux  et  blême. 
Fait  des  Ters  où  jamais  personne  n^entend  rien. 

n  en  faisait  qu'on  entendait  trés-aisément 
et  avec  grand  plaisir,  comme  ceux-ci  contre 
Rancé,  le  fameux  réformateur  de  la  Trappe, 
qui  avait  écrit  contre  Farclievêque  Fénelon. 

Cet  abbé  qi^on  crojait  pétri  de  sainteté, 
Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  Thunulité, 
Oi^eilleux  de  ses  croix,  bouffi  de  sa  souffrance^ 
Rompt  %t^  sacrés  statuts  en  rompant  le  silence, 
£t  contre  un  saint  prélat,  s'aaimant  aujourd'hui. 
Du  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui; 
£t  moins  humble  de  cœur  que-iQer  de  sa  doctrine^ 
Il  ose  décider  ce  que  Rome  examine. 

Son  esprit  et  ses*  talents  se  sont  perfeo* 
tiennes  dans  son  petit-fils:  mort  en  1707. 

NitîEROisr  (Jean-Pierre)^  barnabite,  né  à  Pa- 
ris, en  jôafe,  auteur  des  Mémoires  sur  &» 
hommes  illustres  dans  les  lettres.  Tous  ne  sont 
pas  illustres;  mais  il  parle  de  chacun  con- 
venablement j   il  n  appelle  point  un  orfèvre 
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grand  homme.    Q  mérite  daroir  place  parmi 
les  savants  utiles:  mort  en  1738. 

Nicole  (Pierre) y  né  à  Chartres,  en,  1625,. 
un  jdes  meilleurs  écrivains  de  Port -Royal. 
.  Ce  quil  a  écrit  contre. les  jésuites  n'est  guère 
^  lu  aujourd'hui;  et  ses  Esmis  de  morale,  qui 
sont  utiles  au  genre  humain,  ne  périront 
paSi  Le  chapitre  surtout  des  moyens  de 
conserver  la  paix  dans  la  société  est  un  chef- 
d'œuvre,  auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal  en 
ce  genre  dans  l'antiquité;  mais;  cette  paix, 
est  peut-être  aussi  difficile  à  établir  que 
celle  de  Tabbé  de  Saint* Pierre:  mort  en 
1695. 

Nivelle  de  la.  Chaussée.  H  a  fait  quel- 
ques comédies  dan^  un  g,enre  nouveau  état-, 
tendrissant  qui  ont  eu  du  succès.  Il  est  vrai 
que  pour  faire  des  comédies  il  lui  manquait 
le  génie  comique...  Beaucoup  de  personnes 
de  goût  ne  peuvent  souffrir  des  comédies 
où  Ton  ne  trouve  pas  un  ti'aît  de  bonne  plai- 
santerie; mais  il  y  a  du  mérite  à  savoir  tou-. 
cher^  à  bien  traiter  la  .'morale ,  à  faire  des 
ters  bien  tournés  et  purement  écrits:  c'est 
le  mérite  dé  cet  auteur..  Il  était  né  sous 
Louis  Xiy»  On  lui  a  reproché  que  ce  ijui 
approche  du  tragique  dans  ses  pièces  nest 
pas  toujours  assez  intéressant,  et  que  ce  qui 
est  du  ton  de  la  comédie  n'est  pas  plaisant. 
L'alliage  de  ces  deux  métaux  est  difficile  i 
trouver.  On  croit  que  la  Chaussée  est  un' 
des. premiers  après  ceux  qui  ont  eu  du  gé* 
me.    Il  est  mort  vers  l'année.  1750. 
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,  NoDOT,  nest  connu  que  par  ses  fragments 
de  Pétrone,  cpi'il  dit  avoir  trotlyés  à  Bel* 
grade,  en  i688.  Les  lacunes  qu'il  a  en  ef- 
fet remplies  ne  me  paraissent  pas  d'un  aussi 
mauvais  latin  que  ses  adversaires  le  disenjt. 
II.  y  a  des  expressions,  à  la  vérité,  dont  ni 
Cicéron,  ni  Virgile,  ni  Horace  ne  se  servent; 
mais  le  vrai  Pétrone  est  plein  d^expressions 
pareilles  que  de  nouvelles  mœurs  et  de  nou* 
yeattx  usages  avaient  mis  à  la  mode.  Au 
reste  ,^  jie  ne  f§iis  cet  article  touchant  N«»dot 
que  pour  faire  voir  que  la  Satire  de  Pé- 
trone n  est  point  du  tout  celle  que  le  con» 
sul  Pétrone  envoya,  dit-on,  à  Néron,  avant 
de  se  faire  ouvrir  les  veines:  flagitia  princi- 
pis  sub  nominihus  eoûoletorunt,  feminarumque ,  et 
nOi>itat&  cujusque  stupri,  prœscripta,  atque  obsignata 
Tuisit  ISéronL 

On  a  prétendu  que  le  professeur  Aga- 
memnon  est  Sénéque;  mais  le  style  de  Sé- 
nèqne  est  précisément  le  contraire  de  celui 
d'Agamemnon,  turgida  cratio  ;  Agamemmon  est 
un  plat  déclamateur  de  collège.. 

On  ose  dire  que  Trimateion  est  Néron, 
Comment  un  jeune  empereur,  qui  après  tout 
avait  de  fesprit /Ct  des  talents,,  peut^il  êtr.e 
représenté  par  un  vieux:  financier  ridicule^ 
qui  donne  à  dîner  a  des  parasites  plus  ridi- 
cules encore,  et  qui  parle  avec  autant  d'igno* 
rance  «t  de  sottise  que  le  Bùurgeois  gentil-^ 
homme  de  Molière? 

Gomment  la  crasseuse  et  idiote  Fortunata, 
qui  est.  fort  au-dessous  de  madame  Jourdain, 
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poorraît-elle  être  la  femme  ou  la  mattresse 
de  Néron?  ^el  rapport  des  polissons  de 
collège,  qui  virenl*  de  petits  larcins  dans  des 
lieux  de  débauche  obscurs,  peurent-ils  avoir 
avec  la  cour  magnifique  et  yoluptiteusé  d'un 
empereur?  quel  nomn)^  sensé,  en  lisant  cet 
ouvrage  licencieux,  ^ne  jugera  pas  c[u'il  est 
d^un  homme 'efïréné,  qui  a  de  1  esprit,  mais 
dont *^  le  goût  n'est  pas  encore  formé;  qui 
fait  tantôt  des  vers  trés-agréables ,  et  tantôt 
de   très -mauvais;   qui  mêle  les   plus  basses 

i>laisanteries  aux  plus   délicates,   et  qui   est 
ui^meme  un  exemple   de  la  décadence  du 
goût  dont  il  se  plaint? 

Lia  clef  qu'on  a  donnée  de  Pétrone  res- 
semble â  celle  des  caractères  de  La 'Bruyère; 
elle  est  faite  au  hasard. 

Olivet  {Joseph  tl*),  abbé,  conseiller  à'hon^ 
iieur  de  la  chambre .  des  comptes  de  Dole, 
de  TAcadémie  française,  né  â  Saliiis,  en  i68d; 
célèbre  dans  la  littérature  par  son  Histoire 
d^  t Académie,  lorsqu'on, désespérait  d'en  avoir 

i'amais  àne  qui  égalât  celle  de  Pélisson.  Nous 
ûi  devons  les  traductions  les  plus  élégantes 
et  les  plus. fidèles  des  ouvrages  philosophi- 
ques de  Gîcéron,  enrichies  de  remarques  ju- 
dicieuses. Toutes  les  œuvi'es  de  Cicéron, 
imprimées  par  ses  soins  et  ornées  de  ses  re- 
marques, sont  un  beau  monliment  qui  prouve 
3ue  la  lecture  des  anciens  n^est  point  aban- 
onnée  dans  ce  siècle.  Il  a  par)é  sa  langue 
avec  la  même  pureté  que  Cicéron  parlait  la 
tienne,  et  il*  a  rendu  service  i  la  grammaire 


française  par  les  observations  les  pins  fines 
«et  les  .pi)is  exactes.    On  lui  doit  aussi  Tédi- 
tiûn  du  IJLTre  de  lu  Faiblesse  de  lesprit  humean» 
con^posé   par   l'éTecpe    d'AvrancheSf    Hùet, 
lorscpi'une  longue  expérience  leut  fait  enfin 
revenir  des  absurdes  futilités  dé  Técole,   eV 
du  fatras  des  recherches  des  siècles  barba- 
res.    Les  jésuites,  auteurs  du  Journal  de  Trè- 
i>ouoo,  se  déchaînèrent,  contre  Tabbé  d'Oliyet, 
et    soutinrent   que    Pouvrage    n  était  pas   de 
réyêque  Huet ,  sur  le  seul  prétexte  ^'il  ne 
CQnyenait  pas*  à  un  ancien  prélat  de  Norman^ 
die  d'avouer  que  la  scolasUque  est  ridicule, 
et  que  les  légendes  ressemblent  aux   quatre 
fils  Aimon,  comme  s'il  était  nécessaire,  pour 
l'-édification  publique,  qu'un  évoque  normand 
lut  imbécille..    C'est   amsf  a  peu  près  qu'ils 
avaient  soutenu  que  les  Mémoires  du  cardi- 
liai    de'  Jletz   n  étaient  pas    de  ce   cardinaL 
L'abbé  d'Olivet  leur   répondit,    et   sa  meil- 
leure' réponse   fut  de  montreur  à  rAcadémie 
l'ouvrage    de    Tancien    évêque   dAvrancheSi 
écrit  de  la  main  de   l'auteur.     Son  lâge  et 
son  mérite  sont  notre  excuse  de  l'avoir  placé, 
ainsi  que  le  président  Hénault,  dans  une  liste 
où  nous  nous  étions  fait  une  loi  de  ne  par- 
ler que  des  niorts*     (Mort  depuis  Fimpres- 
sion  de  cet  article,  en  1768.)    .       -     . 

QbLeaks  (Joseph  d'),  jéjsuite^  le  premier 
qui -ait  choisi  daiis  l'histoire  les  révolutions 
pour  son  seul  objet.  Cé)l^  d'Angleterre, 
quil  écrivit,  sont  d'un  style  élôqueiit;   mais 
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depuis  le  règne  de  Henri  Vill,  îl  «st  plus 
i3i$ert  que  fidèle  r  mort  en  1689,  '• 

OzAjfAM  {Jacques)^  Juif  d origine,  né  près 
.  8'e  DQxnbes,  en  1640.  Il  apprit  la  géométrie, 
sans  maître,  dès  Tâge  de  quinze  ans.  Il  est 
le  premier  qui  ait  fait  un  dictionnaire  de'  ma- 
thématiques.  '  Ses  Récréations  mathématiques 
et  physiques  ont  toujours  un  gi^and  débit,  mais 
ce  n  est  plus  Fourrage  d'Ozanam,  coinme  lè« 
dernières  éditions  de  Moréri  ne  sont  plus 
fori  ouvrage:  mort  en  1717. 

pAGt   {Antoine)^   Provençal,  «tié   en   16245 
'  franciscain.     Il  a  coiTÎgé  Baronîus,   et  a  eti 
pension  du  clergé,  pour  cet  ouvrage;  môrt^ . 
en  1699. 

Papiw  {îsaac)^  né  à  Bloîs,  ^lï  1667,  calvi- 
niste. Ayant  quitté  sa  religion,  il  écrivit 
conti'e  elle:  mort  en  1709. 

.  Pabdœs  (Ignace-Gaston)^  jésuite,  né  à  Pau, 
en  i636|  conïm  par  ses  Eléments  de  géométrie, 
et  par  son  livre  sur  VAme  des  hête^.  Pré-  . 
tendre  avec  Descartes  que  les  animaux  sont 
.  de  pures  machines  privées  du  sentiment  dont 
ils  ont  les  organes,  c'est  démentir  Texpérienco 
et  insulter  la  nature.  Avancer  qnW  esprit 
pur  les  anime,  c'est  dire  ce  gu on  ne  peut 
prouver.  Reconnaître  que  les  animaux  sont 
doués-  de  sensations  et  de  mémoire,  sana 
«avoir  comment  cela  s'opère,  ce  serait  parlev 
en  sage  qui  saii'qiie  l'ignorance  vaut  mieu^ 
^ue  Terreur;  car  quel  est  l'ouvrage  de  la 
nature  dont  on  connaisse  les  premiers  prio^ 
cipes?    Mort  en  1678'    ' 


Pabert  (Jntoine)^  né  â  Paris,  en  16661 
bon  mathématicien.  Il  est  encore  un  de 
ceux  qui  apprirent  la  géométrie  sans  maiti*e» 
Ce  <ju'il  y. a  de  plus  singulier  de  lui,  c'est 
qu'il  yécut  long'^ten>ps  à  Paris,  libre  et  heu- 
reux, avec  moins  de  deux  cents  livres  de 
rente;  mort  en  1716. 

Pasgaj.  (Biaise)  j  fils  du  premier  intendant- 
qu'il  y  eut  à  Rouen,  né' en  1628;  génie  pré- 
maturé.    Il  yoidut  se.seryir   de   la   supério* 
rite    de   ce  génie ,    comme  les  rois  de  leur 
puissance;,  u    crut    toijt   soumettre    et .  tout 
abaisser  par  la  force.     Ce  qui  a  le  plus  ré- 
volté ceitains  lecteurs  dans  ses  Pensées,  c'est 
Vsir  despotique  et  méprisant  dont  il  débute. 
Il    ne   fallait   commencer  que  pai*  avoir, rai- 
son.   Au  reste ,  la  langue  et  l'éloquence  lui 
/doivent  beaucoup.    Les   ennemis   de  Pascal 
et    d'Arnaud  ^firent   supprimer   leurs    éloges 
dans   le  livre   des.  Hommes  illustres   de,  Per- 
rault.    Sur  quoi  on  cita  ce  passage  de  Ta- 
cite:   PrcefiJgehant  Cassius   et  Brutus    eo  ipso 
quod  eorwn  effigies  non  é^isebçntur  i   mort   en 
1662. 

Patin  (Gui)^  né  à  Iloudan,  en  1601,  mé-r 
decin,  pins  fameux  par  ses  lettres  médissuitps, 
que  par  sa  médecine.  Son  recueil  de  lettres 
a  été  lu  avec  avidité,  parce  qu'elles  con- 
tiennent des  nouvelles  et  des  anecdotes  que  * 
tout  le  monde  aime,  et  des  satires  quon 
aime  daTaiita^e.  Il  sert  à  faire  voir  com- 
bien les  auteurs  contemporains  qui  écrivent 
précipitamment  1^/ nouvelles  du  jour,  sont 
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des  ^  guides .  Infiâéles   pour  l-histoire.      CeK 
nouvelles  se  trouveat  souvent  fausses  ou  àë- 
figurées  par   la  malignité^    d'ailleurs,    cette 
multitude    de    petits   faits   n  est   guère   pré-  ^ 
cieuse  quaux.  petits  esprits:  mort  en  167 3.  • 

Patiw  (Charles)^  ne  à  Paris,  en  i633,  fils  de 
Gui  Patin.  Ses  ouvrages  sont  lus  des  sa- 
rants,  et  les-  lettres  de  son  père  le  sont  des 
gens  oisifs.  Charles  Patin,  très-savant  anti* 
quaire,  quitta  la  France,  et  motg'ut  professa 
'  seur  de  médecine  à  Padoue,.  en  1693. 

'  Patru  (O&Vi^r),  ne  à  Pans^  en  i6o4,  1^ 
premier  ^pxi  ait  ii^troduit  la  pureté  de  la 
tangue  dans  le  barreau.  Il  i*ecut  dans  Sdi 
dernière  maladie  une  gratification  ie  LouisXIV, 
k  qui  Ton  dit  qu'il  n'était  pas  riche.:  mort 
Bu  1681.  '  '         :       ■ 

PAviLi^ow  {Efienne)j  né  à  Paris,  en  t632, 
avocat-général  au  parlement  de  Metz,  connu 
par  quelques  poésies  écrites  naturellement: 
inort  en  i7o5«  ^ 

pBussoN-FoNTAiriEn  (JPtxul)^  né  calviniste 
aBeziers,  en  1624?  poète  médiocre^  à  la  vé- 
rité, mais  homme  très-savant  et  très-éloquent, 
premier  commis  et  confident  du  surintendant 
Fouque^;  mis  à  la  Bastille  en  iG6r«  Il  7. 
re^tA  quatre  ans  et  demi,  pour  avoir  été  fi- 
dèle à  son  maître*  11  passa  le  reste  de -sa 
*^  vie  à  prodiguer  des  éloges  au  roi,  qui  lui 
avait  ôté  sa  liberté;  c'^st  une  chose  quoÂ 
fie  voit. que  dans  les  monarchies.-  Beaucoup 
plus  courtisan  que  philosophe,  il  changea  m 
reli^on,    et    fi^   sa   fortune.     Mitoe.  4et 
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comptes,  maître  des  requêtes^  eC  abbé,  il 
fbt  chargé  d^employer  le  revenu  du  tices 
dès*  cconeipats  à  faire  quitter  aux  huguenota 
leur  religion,  qu  il  ayait  quittée.  Son  Histoire 
de  lAcfldémie  fut  trés-applaudie.  On  a  de  lui 
liieaneoup  d'ouvrages,  des  Prières  pendant  la 
messe,  un  Recueil  de  pièces  galantes,  un  Traité 
de  teuckàristie ,  beaucoup  de  vers  amoureux 
à  OUmpCf  Cette  Olimpe  était  mademoiselle 
Dès -Vieux,  qu'on  prétend  avoir  épousé  le 
célèbre  Bossuet.  avant  qu'il*  entrât  dans'TÈr 
glise;  mais  ce  qui  a  fait  le  plus  d'honneur 
à  Pélisson ,  ce  sont  ses  excellents  discours 
pour  M.  Fouquet ,  -et  son  Histoire  de  la  con*- 
fiêête  de  la  Franche 'Cùmté»  Les  protestants 
ant  prétendu  qu'il  était  mort .  avec  indifft*- 
i*ence;  les  catholiques  ont  .soutenu  le  cou- 
traire,  et  tons  sont  convenus  qu'il  mourut 
sans  sacrements^  :  mort  en  1693. 
'  PsBHAuiir  (Claude)^  né  à  Paris^  en  i6i3. 
Il  fîit  médecin;  mais  il  n'exerça  la  méde- 
cine que  pour  se&  amis.  H  devmt,  sans  au- 
Gim  maître,  habile  dans  tous  les  arts  qui 
ont  rapport  au  dessin ,  et  dans  1^  mécaiii» 
ques.  '  Bon  physicien ,  grand  architecte  :  il 
encouragea  les  aiiis  sous  la  protection  de 
Colbert,  et  eut  de  la  réputation  malgré  Boi- 
leau.  il  a  publié  plusieurs  Mémoires  stir 
Tanatomie  -  comparée ,  dans  les  recueila  de 
TAcadémie  des  Sciences,  et  une  magnifique 
édition  dé  VitruVe.-  La  traduction  et  les 
dessins  ^qui  l'eifnbellissent  sont  également  ses 
ouvrages:  mort  eu  168S* 
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TEtLJumJr  (Charles)^  né  en  i635,  frèt»e  dç 
Claude.  Contrôleur  général  des  bâtimenû 
^ous  Colbert,  donna  la  forme  aux  Acadé- 
mies de  peinture,  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture. Utile  aux  gens  de  lettres,  qui  le 
recherchèrent  pendant  -là_  vie  de  son  protec- 
teur, et  qui  Tabandonnèrent  ensuite.  .  On  lui 
a  reproché  d^aroir  trouvé  trop  de  défauts 
dans  les  anciens;  mais  sa  grande  faute  est 
de  les  avoir  critiqués  maladroitenient,  et  de 
s'être  fait  des  ennemis  de  ceux  même  qu'il 
pouvait  opposer  aux  anciens.  Cette  dispute 
a  été  et  sera  long-temps  une  affaire  de  parti 
comme  elle  Pétait  du  temps  d'Horace.  Quo 
de  gens  encore  en  Italie  qui,  ne  pouvant 
lire  Homère  qu'avec  dégoût,  et  lisant  tou& 
les  jours  .  l'Arioste  et  le  Tas^e  avec  '  trahs- 
port,  appellent  encore  Homère  incomj>arable  ! 
m.ort  en  1703'. 

•  IS.B.  n  est  dît  dans  les  Anecdotes  Uttérmres, 
tom.  II,  page  27 ,  quAddisson  ayant  fait  pré- 
sent de  Sids  ouvrages  à  Despréaux,  celui-ci 
lui  répondit  qu'il  n'aurait  jamais  écrit  confiée 
Perrault,  s'il  eut  vu  de  si  excellentes  pièces 
d'un  moderne.  Comment  peut-on  imprimer 
uu  tel  mensonge?  Boileau  rfe  savait  pas 
un  mot .  d'anglais  ;  aucun  français  n'éVudiait 
alors  cette  langue.  Ce  n'est  que  vers  Pan 
1730  qu'on  commença  à  se  familiariser  avec 
elle.     Et  d'ailleurs,    quand  même  Addisson, 

Ïuî  s'est  moqué  de  Boil eau,  aurait  été  connu 
e  lui,  pourquoi  Boileau  n*aurait-îl  pfis  écrit 
Qpntre  Perrault  |  eu  faveur  des  anciens  dont 


Addisson  fait  lelogc  dans  tous  ses  ouvrages? 

Encore  une  fois,    défions -nous  de  tous   cea 
anti,   de.  toutes,   ces   petites   anecdotes.     Un 
mir  moyen  de  dire  des.  sottises  est  de  ^rép«i-   ' 
te.r  AU  hasard  ce  qu'on  a  entendu  dire. 

Petau  (Denis)^  né  à  Orléans^  eu  i583,  jé- 
£mtè>-  Il  a  réformé  la  chronologie.  On  a 
de  lui  soixante  qt  dix  ouvrages:  mort  en 
a652. 

Petis  de  Lacroix  (François),  Vvn  de  ceux  ' 
dont   le   grand  ministre  Colbert   encouragea 
et   récompensa  le  mérite.     Louis  XIV   fen- 
Foya  en  Tuiquie   et   en  Perse,   à   lage   de 
^eize  ans,  pour  apprendre  les  langues  orien-  , 
taies.     Qui  croirait  qu'il  a  composé  une  par- 
tie de  la  vie  de  liOuis  XIV  en  ^'abe,  et  que  - 
ce  livre  est  e^imé  dans  TOrient?    On  a  de 
lui  ï Histoire  de  Gengis-kan  et  de  Tamerlan,  ti- 
rée des  anciens   auteurs  arabes  /  et   plusieurs 
livres  utiles;  mais  sa  traduction  des  Mille  ei 
un  jours  est  ce  jgp'on  lit  le  plus  : 

L^homme  est  de  glace  aut  ytriXta^ 
Il  est  de  feu  pour  le  mensonge. 

Moii;  en  1713. 

/  Petit  (Pierre),  né  à  Paris,  en  1617,  phi- 
losophe et  savant.  Il  n'a  écrit  qu^en  latin; 
mprt  en  1687. 

Pezroit  (Paul),  de  l'ordre  de  Gîteaux,  né 
.en  Bretagne,  en  iGSg:  grand  antiquaire,  qui 
a  travaillé  sur  l'origine  de  la  langue  des 
Celtes:  mort  en  1706. 


'  Pnt  (Lùuls  dti),  né  en  i657,  doctenr  de 
Sorbonne.  -Sa  Bibliothèque  des  auteurs  eccié^ 
siastûfues  lui  a  fait  beaucoup  de  réputafdon 
et  quelques  ennemis:  mort  en  i7it). 

PiiA.CETTK  (Jôan)j   de  Béarn,  né  en  iGSp^ 
,  ministre  protestant  à  Copenhague  et  en  Hoî--  ^ 
lande;  estimé  pour  ses  divers  ouvrages:  mort 
à  Utrecht,  en, 1718.  • 

PoLiGiTAG  {Mekhior  de),  cardinal,  né  au 
Puy  en  Vélay,  en  1662,  aussi  Bon  poète  la- 
tin qu'on  peut  rêtre  dans  une  langue  morte; 
trés-éloquent  dans  la  sienne.  Lun  de  ceux 
qui  ont  prouvé  qu'il  est  plus  aisé  de  faire 
des  revs  latins  que  des  vers  français.  Mal- 
heureusement pour  lui,  en  combattant  Lu- 
O^èce,  il  coilîbat  Newton:  mort  en  1741. 

De  Portis.  Ses  Mémoires .  ont  été  telle- 
ntent  en  vogue,  qu'il  est  nécessait*o  de  dire 
fpié  cet  homme,  qui  a  fait  tant  de  belles 
choses  pour  le  service  du  roi,  est  le  seul  ~ 
qui  en  ait  jamais  parlé.  *  Aussr  ses  Mémoires  . 
ne  sont  pas  de  lui  ;  ils  sont  de  Dufossé,  écri- 
•rain  de  Port-Royal.  Il  feint  que  son  héros 
portait  le  nom  de  sa  terre  en  Dauphiné.  Il 
ny  a  point  en  Dauphiné  de  seigneurie  de 
Pontis.  Il  est  même  fort  douteux  quePontis 
ait  eristé.  Le  Dictionnaire  historique  por- 
tatif, en  quatre  volumes^  assure  que  ces  Mé- 
moires sont  yrais.  Ils  sont  cependant  rem-. 
5 lis  de  fables,  comme  Ta  démontré  le  père 
*ÀTrzgny,  dans  la  préface  de  ses  Mémoires, 
historiques. 

PoBÉB   {Charles)  f   né  en  -Normandie  ^    en 
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1675,  jésuite  ;  Un  petit  nombre  de  professeurs 
^î  ont  eu  de  la  célébrité  chee  les  gens  du 
monde;  éloquent  dans  le  goût  de  Senèqnes 
poëté.  et  très -bel  esjprit:  Son  plus  grand 
mérite  fut  de  faire  aimer  les  lettres  et  la 
yertu  à  ses  disciples:  mort  en  1741* 

La  Porte,  premier  valet  de  cliambre  de 
la  reiùe-mère,  et  qnelque  temps  de  Louis  XIV, 
mis  en  prison  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
et  menacé  de  la  mort  pour  le  forcer  à  tra* 
lui*  les  secrets  de  sa  maltresse,  qu'il  ne  trftbit 
point.  Dans  là  foule  des  Mémoires  qui  dé- 
Teloppent  l'histoire  de  cet  âge,  ceux  de  La 
Porte  ne  sont  pas  à  mépiiser;  ils  sont  dun 
honnête  homme,  ennemi  de  lintrigue  et  de 
la  flatterie,  sévère  jusqu'au  péllantisme.  H 
avoue  qu*il  avertissait,  la  reine  que  sa  fami- 
liarité* avec  le  cardinal  Mazann  diminuait 
le  respect  des  grands  et  des  peuples  pour 
elle.  U  7  a  dans  ses  Mémoires  une  anec- 
dote sur  fenfance  de  Louis  XPiT,  qui  rendrait 
la  mémoire  du  cardinal  Ma?:arin  exécrable,, 
^11  avait  été  coupable  dn  crime  honteux  que 
La  Porte  semble  lui  imputer.  Il  parait  que 
La  Porté  fut  trop  scrupuleux  et  trop  mau- 
vais physicien;  it  ne  savait  pas  qu'il  y  à  des 
tempéraments  fort  avancés.  Il  devait  surtout 
se  taire;  -il  se,  gerdit  pour  avoir  parlé,  et 
pour  avoir  attribué  â  la  débauche  un  acci^ 
dent  fort  naturel.      .  . 

Pot  (Pierre  du),  fils  de  Claude  dn  Puy, 
conseiller- au  parlement ,  trés-savant  homme, 
tMiquit  en   i5o3«    La.  science  de  Pierre   du 
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Euy.  fut  utile  à  letat  il  traraîUa  plus  -que 
personne  à  riiiventaire  des  ,  çhartea.  et  aux 
recherches  des  droits  du  roi  sur  plusieurs 
états.  Il  débrouilla,  autant  tpi'on  le  peut, 
la  loi  salîqi^e,  et  défendit  les  libertés  de 
TEglise  gallicane,  en  prouvant  qu'elles  ae 
sont  qu  une  partie  des  apciens  droits  ^  des 
^cieuhes  Eglises/  Il  résulte  de  son  Histoire 
qes  Templiers  qu'il  y  avait  quelques  cou- 
pables dans  cet"  ordre;  mais  la  condamnation 
4e  Tordre  entier  et^  le  supplice  de  tant  de- 
chevaliers  furent  une  des  plus  horribles  in- 
justices qu'où  ait  jamais  comiumises:  mort 
en  i65i.  , 

PuT-aÉGUR  .  (le  maréchal  dTe).  I]  nous  a 
laissé  fJrt  de  la  guerre  y  -  comme  Boileâu  a 
dûnné  F  Art  poélùfueé  , 

QuES]MEL  (Pasqider)y  né  en  i634y  de  FOra- 
tQÎre,  Il  a  été  malheureux ,  en  ce  i  qu'il 
s*est  Tii  le  sujet  d'une  grande  'divisiioa  parmi 
ses  compatriotes.  D  ailleurs,  il  a  vécu  pauvre 
et  dans  TexiL  Ses  mœurs  étaient  sévères, 
comme  celles  de  tous  ceux .  qui  ne  sont  o&- 
capés  que  de  disputes.  Trente  pages  chs^n- 
gées  et  adoucies  dans  son  liv^re  auraient 
épargné '  des  querelles  à  sa  patrie^  mais. il ^ 
eût  été  moins  célèbre;  moi^t  en  17 19* 

QuiEDf  {ikfe;^<î/ Le) ,  né  1.661  ,.dominfcaîh; 
komme  trèa-sayant.  H.  a  beaucoup  travaille 
sur  le^  Églises  d'Orient  et  sur.  celle  d* Angle- 
terre.^ n  ^  surtout  écrit  contre  Le  Courayer 
sur  la  validité  des  évêques  anglicans:  mais 
les  Anglais  ne  font  pas  plus  de  cas  de  ces 


^79 

âispnté^,  que  ]es  Turcd  n^en  font  des  dis- 
fl^tations  sur  rÈglûç  grebque  :  mort  en  1 7^3. 
ObmAt7i.T  (Philippe),  né  à  Paris,  en  i635| 
^diieut  des  comptes,  célèbre  par  ses  belles 
poésies  lyriques,  et  par  la  douceur  qu^il  op* 
posa  aux  satires  très  -  injustes  de  Boileau. 
^uinault  était,  dans  son  genre,  très-supérieur 
à'  Lulli.  On  le  lira  toujours;  et  liilli,  à 
son  récitatif  prés,  ne  peut  plus  être  chanté. 
Cependant  on  croyait^  du  temps  deQuinault^ 
qa'il  devait  à  Lulli  sa  réputation.  Le  temps 
apprécie  tout.,  11  "eut  part^  comme  les  autres 
grands  hommes,  aux  récompenses  que  donna 
liOuis  XIV,  mais  une  part  médiocre;  les 
grandes  grâces  furent  pour  Lulli:  mort  en 
i688;  .  i 

^i>^J5.  D  est  rapporté  dans  les  Anecdoctes^ 
littéraires  que  Boileau,  étant  à  là  salle  de 
Topera  à  Versailles,  dit  à  lofficier  qui  pla- 
çait: «Monsieur,  mettez-moi  dans  un  endroit 
«où  je  n  entende  point  les  paroles.  J'estîmé 
i^fort  la  musique  de  Lulli,  mais  je  méprise 
:>sourerainement  les  vers  de  Quinault.« 

H  ny  a  nulle  apparence  que  Boileau  ait 
dit  cette  gi'ossièreté.  '  S'il  s'était  borné  à 
dire,  ipettez-moi  dans  un  endroit  où  je  n^en« 
tende  que  la  musique,  cela  neût  été  que 
plaisant,  mais  n'eût  pas  «té  moins  injuste. 
On  a  surpassé  prodigieusement  .Lulli  dans 
tout  ce  qui  nest  pas  récitatif  ;  mais  possonne 
A  a  jamais  égalé  Quioault.  * 

Qunsrct  (le  marquis  de),  lieutenant  * géné<« 
rai  d'artillerie , .  «u^eur  de  V Histoire  màitairà 


deLoiàf'XlVé  II  entre  dans  dé  ^aMs  id^* 
tails,  utiles  poxir  cenx  cpii  veulent  suivre 
dans  leur  lecturo  les  opérations  d'une  eam- 
pagne.  Ces  détails  poufraient  fournir  des 
exemples ,  s41 ,7  avait  des  cas  pareils ,  mais 
il  ne  8*en  trouve  jamais,  ni  dans  les  affaires, 
ni  dans  la  guerre.  Les  ressemblanees  sont 
.toujours  imparfaites,  les  différences  toujout*s 
grandes.  La  conduite  de  la  guerre  est 
* .  oomme  les  jeux  d  adresse ,  qu'on  n  s^prend 
que  .  par  Tusag^  ;  et  les  '  jours  d  action  sont 
quelcpiefois  des  jeux  de  hasard. 

QuiNTiHTE  (Jecm  La)-,  né  près  de  Poitiers, 
en  1626.  n  a  créé  Fart  de  la  cultm*e^  des 
arbres,  et  celui  de  les  transplanter.  Se$ 
préceptes  ont  été  suivis  .de  toute  VEurope, 
et  ses  talents  récompensés  riiagnifîqucment 
par  Louis  XIV:  mort  vers  i^oo.    - 

^Ragiisiè  (Jecm),  né  à  la  Ferté-Milon,  eu 
i63û,  élevé  à  Port-Royal;  ii  portait  encore 
rhapit  ecclésiastique  quand  il  fit  la  tragédie 
de  Théaghie,  qu'il  présenta  à  Molière,  et 
ceUe  dés  Frères  ennemis ,  dont  Molière  lui 
donna  le  sujet,  Il  est  intitulé  prieur  de 
llËpinai  dans  le  privilège  de  VAndramague. 
Louis  Xiy  fut  sensible  à  son  extrême  mérite; 
U  lui  donna  une  charge  de  gentilhomme 
ordinaire,  le  nomma  quelquefois  des  voyages 
de  Marly,  le  fit  coucher  dans  sa  chambre, 
dans  mïe  de  ses  maladies ,  et  le  combla  de 
ffratiwations.  Cependanr  Racine  mourut  de 
chagrin  ou  de  crainte  de  ^ui  avoir  déplu. 
U .  n'était  pas    aussi  philosophe  que  grand 
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poète.  '  On  lai  a  rendu  justice  Fort  tard. 
«Nous  avons  cte  touchés,  dit  Saint -Èvre* 
^rnond^  de  Maricmne,  de  Sophonish:,  ^Àlaonét^ 
^Andromaque  et  de  B^i/annîcus^k  Cest  ainsi 
quon  mettait  non-seulemeut  la  mauyaise  iSo« 
'pAonûi^  de  Corneille,  mais  encoi^  les  im« 
pertinentes  pièces  A'Jlâonée  et  de  Mariamne 
à  côté  de  ces  chefs-d  œuyres  immortels.  Uor 
est  confondu  arec  la  boue  pendant  la  vie 
des  altistes,  et  la  mort  les  sépare.  * 

n  est  â  remarcpier  que  Racine  ayant  con* 
suite  Corneille  sur  aa  tragédie  à^AUxandre, 
Corneille  lui  conseilla  de  ne  plus  faire  de 
tragédies,  et  lui  dit  qu'il  n  avait  nul  talent 
pour  ce  genre  d'écrire.  N'oublions  pas  qu'il 
écrivît  contre  les  jansénistes,  et  qu'il  se  fit 
ensuite  janséniste:  mort  en  iGûQ* 

fUcirà.  (Louis)  ^  fils  de  Pimmortel  Jean 
Racine,  a  marclié  sui;  les  traces  de  son  père, 
mais  dan^*  un  sentier  plus  étroit  et  moins 
fait  pour  les  Muses.  .  Il  entendait  la  mé- 
canique des  vers  aussi -bien  que.  son  père, 
mais  il.nen-  avait  ni  lame  ni  les  grâces.. -Il 
manquait  d'ailleurs  d'invention  et  d'imagina-è  ^ 
tion#  Janséniste  comme  son  .père ,  il  •  ne  fit 
des  vers  que  pour  le  jansénisme.  On  en 
trouve  de  .très-beaux  dans  le  poème  de  la 
Grâce,  et  dans  celui  de  la  Religion,  ouvrage 
trop  didactique  et  trop  monotone,  copié  des 
Pensées  de  Pascal,  mais  rempli  de  bean  dé- 
tails, tels  que  ces  vers  du  enant  second,  dans 
l^qael  il  traduit  Lucrèce  pour.  le  réfuter;     . 
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Cet  esprit,  6  mortel  !  qui  roas  rend  si  jaloux, 
ri^est  quW  feu  qui  s^uUume  et   8'éteint  avec  voua^ 
Quand  par  dVffreux  sillons  Vimplacable  vicillesaisi    . 
A  sur  un  front  Lideux  imprimé  la  tristesse  ; 
Que,  dans  un  corps  courbe  sous  un  amas  df  jours^ 
Le  sang,  comme  à  regret,  semble  achever  son  cbufs  t 
Lorsqu'on  des  yeui  couverts  d'un  lugubre' nuage 
Il  n'entre  des  objets  qu'ime  infidèle  image  ;  . 
Qu'en  débris  chaque,  jour  le  corps  tombe  et  périt  ; 
£n  ruines  csusà  je  yois  tomber  l'esprit 
L'âme  mourante  alors,  flambeau  sans  nourriture* 
Jette  par  intervalle  une  lueur  obscure, 
l'rlste  destin  de  l'homme  I  il  arrive  au  tombeau. 
Plus  faible,  plus  enfant  qu'il' !ie  l'est  au  berceau* 
^   La  mort  du^  coiqi  fatal  sape  enfin  l'édifice  ; 
'  Dans  un  derfiier  soupir  achevant  son  supplice, 
Lorsque,  vide  de  sang,  le  cœur  reste  glacé, 
Son  âme  s'éyapore,  et  tout  l'homme  est  piissé* 

Il  s'élè.ve  qnelcjnefoÎB  dans  ce  poëme  c<$ntrè 
le  Tout  est  bien  des  lords  Shaftesbury  el;  Bô« 
lingbrokei  si  bien  mis  en  ters  par  Pope. 

Sans  doute  qu'a  ces  mots,  des  bords  de  la  Tamhre,  - 
Quelque  abstrait  raisoniieur  qui  ne  se  plaint  de  riôi^ 
Da os  «00  flegme  anglican  repondra  :  „Tout  est  biea*^ 


Bacine,  en  qnalité  de  jansémste^  croyait 
qiie  prescpie  tout  est  mal  depuis  lon^-tempe  5 
il  accuse  Pope  d'irréligion.  Pope  était  tâé 
â*un  papiste;  c^est  ainsi  cpi^^on  appelle  en 
Angleterre  lés  catholiqaes  romains.  Pope^ 
élevé  'dans  cette  religion  ^'il  tourne  qaelq^e^ 
fois  en*  ridicule  dans  ses  épitres^  ne  TOidnf 
cependant  pas  là  quitter  quoi^'il  fut  ^ûio« 
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sopliiei  on  plntàt  parte  qu'il  était  asècz  phi- 
losophe pour  croire  que  ce  n  était  pas  la 
peine  de  changer*  Il  lut  trés-piqué  des  ae- 
cmsations  de  Louis  Racine.  Èamsaj  entr^ 
prit  de  les  concilier.  ^C^tait  un  Écossais  cbi 
dan  de$  Bamsay,  et  qui  en  avait  piîs  le 
nom,  suivant  ji'usage  dé  ce  pays.  Il  était 
venu  en  France  après  avoir  esiayé  du  pres- 
bytérianisme,  de  rÈglise  anglicane  et  dn 
qualirisme,  et  s^était  attaché  à  Tillustre  Feno- 
loUf  dont  il  a  depuis  écrit  la  vie.  Cest  lui 
qui  est  Faufeur  des  voyages  de  Cyrus,  trè*- 
iiiible  imitation  du  Télémaque.  Il  imagina 
d'écrire  à  Louis  Racine  une  lettre  sous  le 
nom  de  Pope,  dans  laquelle  celui-ci  aemble 
se  justifier. 

J'avais  vécu  une  année  entière,  avec  Pope;  ' 
îe    savais    qu'il  était    incapable    d'écrire   en 
Français,  qu'il  ne  parlait  point  du  tout  notre 
langue,  et  qu'à  peine  il  pouvait  lire  nos  au- 
teurs; c'était  une  chose  publique  en  Artgle- 
terra     J'avertis  Louis  Racine-  que  cette  lettre 
était  de  Ramsay,  et  non  de  P^)e.     Je  vou- 
lus lui  faire  sentir  le  ridicule  de   cette  su- 
percherie :     j'en .  instruisis    même    le    public    - 
dans  un  chapitre   sur  Pope ,    qui   a  été  im- 
mrimé  plusieurs  fois  du  vivant  de  Pope  même. 
Cependant,    après  sa  mort,  l'abbé  Ladvocat 
a  imprimé  cette  lettre,   forgée  par  Ramsay, 
et  l'a  imputée  à  I^ope,  dans  son  Dictionnaii^e 
historique  por^tif  ^  où  il  copie  plusieurs  ar- 
ticles, des  premières  éditions  de  cette  listç 
dei  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIY,   mais 
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OÙ  il  insère  des  anecdotes  entiëi^emetttfaqSfies: 
Il  est  juste  de  faire  connaiti^e  au  public  la 


yérité. 


^  JRANCi:  (Jean  Le  BoutliilUer  de),  né  en 
1626,  commença  par  traduire  Ânacréon,  et 
institua  la  réforme  effrayante  de  lia  Trappe, 
en^  1664*  U  se  dispensa,  comme  législateoe, 
de  la  loi  qui  force  ceux  qui  virent  dans  ce 
tombeau,  à  ignorer  ce  qui  se  passe  sûr  la 
terre.  Il  écrivit  avec  elcxpience»  -Quelle 
inconstance  dansTbomme  !  Après  avoir  fondé 
et  gouverné  son  institut,  il  se  démit  de  sa- 
place,  et  voulut  la  reprendre:  mort  en  1,700.- 

tikViTs  (Renéjy  né  à  Tours,  en  1621,  jésuite, 
connu  par  le  poème  des  Jardins,  en  latin,  et 
par  bçaiJ^coup  d*ouvrages  de  littérature:  mort 
en  1687. 

RA?m  DE  Thoiras  ^flM^^,  né  à  Castres», 
en  1661,  réfugié  en  Angleterre,  et  long-temps 
officier.  L'Angleterre  lui  f^t  long-temps  re- 
.devable  de  la  seule  -bonne  bistoire  complète 
qu'on  eut  faite  de  ce  royaume ,  et  de  la 
seule  impartiale  quon  eût  dun  pays  ou  Fou 
n'écrivait  que  par  esprit  de  parti:  c'était 
même  la  seule  bistoire  qu'on  pût  citer  en 
Europe,  pomme  approchante  de  la  perfection 
qu*on  exige  de  ces  ouvrages:  jusqu'à  ce 
qu'enfin  on  ait  ru  paraître  celle  du  célèbre 
Hume,  qui  A  su  écrire  Tbistoire  en  pbilG& 
sopbe;  mort  à  Yésel,  en  1725. 

Begis  (Siham),  né  en  ^J^genois,  en  463a:. 
Ses  Uyres  de  pbilosopbie  n'ont  plu3j[de  court 


clegoiû  Its  ^màes  ^écouyertea  (ju^on  t  faites  ; 
xacrt^en  i?!?- 

Regitaiid  (François) j^  né  à.  Paris,  en  iGdG. 
n  eut  été  célèbre  par  ses  seuls  voyages* 
C'est  le  premier  Français  >qui  alla  jusqu'en 
Laponie.    Il  graya  sur.  ua  rocher   ce  vers; 

Sistimus  hic  tandem  no^  ubi  defùU  orlns^^ 

m 

\ 

Pris  Sur  la  mer  de  Provence  par  des  cor-- 
sairês ,    esclave   à  Alger,:  racheté ,   établi  en 
France    dans   les   chargea    de    trésorier    dé 
France,   et  de  lieutenant  des  eaux  et  forets,. 
il    vécut   en    voluptueux,   et  en   philosophe.  ^ 
Né    avec  un   génie*  vif,   gai,,  vraiment   co- 
mique,   sa  comédie*  du   Joueur   est    mise  a 
côté    de'  celles;  de  Molière..    Il  faut  se  con- 
naître peu  aux  talents  et  aux  génies  des  au- 
teurs,   pour   penser   qulf   ait  dérobé   cette. 
pièce  à  Dufrénr..     Il  •  dédia  la  .  comédie  des 
Ménechmes  à  Despréaux,,  et^ensuiïe  il  écrivit 
contre  lui  f  parce  cpie  Boileau  ne  lui"  rendit 
pas   assez   de   justice.^     Cet  homme,    si  gai,* 
mourut    de    chagrin   à    cinquante  -  deux,  ans; 
On  prétend,   même    qu'il-  avança*   ses  jours: 
mort  en  1710.  .  -    -     •       : 

Reûhier  Desmabets  (Séraphin),,  né  â  Paris, 
en  i632.  Il  a  rendu  de  grands  services  â 
la  langue ,  et  est  ajuteur  de  quel'ques  poé- 
sies françaises  et  italiennes..  Il  fit  passer 
une  de  ses  pièces  italiennes  pour  être  dé 
Pétrarque.     Il  n*eût  pas  fait  passer  ses  vers 

8  ** 
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français  80119  le  noxii  d'un  grand  poefe  :  mort 
en  1713.  ^    ^     - 

*  ÎRbînaxtdot  (Théopkraste\  médecin,  très-sa* 
Tant  eh  plus  d'un  genre,  le  pi^emier  auteçor 
des  gazettçs  en  France:  mort  en  i653. 

Bknaudot  {Eusebe)^  né  en  1646,  très-sa- 
Tant  dans  rhistpire,  et'  dans  les  langues  de 
rOrieht.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  em- 
pêclié  que  le  Dictionnaire  de  Bayle  fut  im? 
primé  en  France:  mort  en  1720* 

Rbykau  (Charles)^  de  l'Oratoire,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  né  en  i656,  auteur  de 
V Analyse  démontrée,  publiée  eu  1708.  On 
l'appela  FÉuclide  de  la  haute  géométrie  : 
mort  en  1728. 

RiCHELET  •(C^or-P/erre),  né  en  i63i  ^  le 
premier  tpiî  ait  donné  un  Dictionnaire  presc[ue, 
tout  satirique,  exemple  plus  dangereux  quu- 
tile.  Il  est  aussi  le  premier  auteur  des  Dic- 
tionnaires de  rimes ,  tristes  ouvrages ,  qui, 
font  Toir  combien,  it  est  peu  de  rimes  no- 
bles et  riches  dans  notre  poésie ,;  et  qui 
Erouvent  Textrême  difficulté  dç  faire  de^ 
ons  vers  dans  notre  langue:  mor^  en  lâgS*^ 

RictfEiaEU  (le  cardinal  de),  né  à  Paris,  en* 
1 585.   Puisque  Louis  XIY  .naquît  v pendant  sou: 
ministère,  on  doit  mettre  parmi  les  écrivains, 
de  ce.  siècle   illustre  le  fondateur  de  TAca- 
démie  française,     auteur  lui-même  de  plu- 
sieurs ouvrages.     Il  fit  la  Méthode  des  contro* 
verses  dans  son  exil  â  Avignon,  après  Tassas* 
sinat  du  maréchal  d'Ancre,  et  ^é  la  Galigat, 
ses  protecteurs.     hesPrincipaiix  points  de  la 


187 

religion  catholique  défendus,  Xlnsiruction  Ai  cfiri^ 
tien,  et  la  Perfection  du  chrétien,  sont  à  peu 
prés  de  ce  temps -là*/  11  est  Lien  sûr  quii 
iiè  composait  pas  la  Perfection  du  chrétien  chi 
temps  quil  faisait  condamner  à  mort  le  ipa- 
réchal  de  Marillac ,  dans  sa  propre  maison 
âeRuel,  et  qu'il  était  arecMarion  deTOrme 
dans  un  appartement,  lorsque  les  commis- 
saires prononcèrent  Tai^rêt  de  mort  dicté  par 
lui.  On  sait  aussi  quil  y  a  beaucoup  du 
vers  de  sa  façon  dans  la  tragi-comédie  allé* 

S  crique,  intitiuée  Europe,  et  dans  la  trâgédia 
eMirame*  On  sait  qu'il  donnait  à  cinq  au» 
leurs  les  sujets  des  pièces  représentées  au 
Palais  -  Cardinal ,  et  quil  eût  mieux  fait  de 
6*en  tenir  au  seul  Corneille,  sans  îneme  lui 
fournir  de  sujet.  Le  plus  beau  de  ses  o\^ 
yrages  est  la  digue  de  La  Hocheller 

X*abbé  Ladyocat) ,  bibliothécaire  de  Sor» 
bonne  ^  prétend  dans  son  Dictionnaire  Listo- 
rique,  que  le  cardinal  de  Richelieu  est  l'au» 
leur  de  ce  testament,  qui  a  fait  tant  de  bruit, 
et  qui  est  supposé.  Il  croit,  devoir  ce  respect 
à  Ja ,  mémoire  du  bienfaiteur  de  la  Sorbonne  ; 
mais  c'est  rendre  un  mauvais  service  à  sa 
mémoi]:e  ,  que ,  de  Taccuser  d'avoir  Jfeit  ua 
livre  où  il  ny .  ^  f[uc  des  eneurs  et  des, 
fautes  de  toute  espèce.  Si  malheureiisement 
un  ministre  d'état  avait  pu  composer  un  si 
mauvais  ouvrage,  tout  ce  qu'on  en  devrait 
conclure,  c'est  qu'on  pourrait  être  un  grand 
ministre,  ou  plutôt  un^ministre  bcureux,  avec 
ime  grande  ignorance  des  ftsdts  les  plus  com- 
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inunS)  des  erreurs,  grossières ,  et  des  prôjeU 
,  ridicules..  C'est  donc:  venger  ia  mémoire  da 
cardinal  de  Bichelieu ,.  .€[ue  de  démontrer, 
comme  on  l'a  fait ,  qu'it  ne  pent  être  Fau- 
teur de  ce  testament  qui,  sans,  son  nom^au* 
rait  été  ignoré  a  j[amals.. 

',  L'abBé  LadVocat ,.  tout  bibUothécaire  qu'il 
était  de  la  Sorbonne^  s'est  trompé  en  disant  . 
qu  on  avait  retrouvé  dans  cette  bibliothèque 
un  manuscrit  de  cet  ouvrage  apostille  de  la 
msiin  du  cardinal.  Le,  seul  manuscrit  apo- 
stille |ainsi'  est  au  dépôt  des  affaires,  étran- 
gères; il.  ny  fut  porté  qti'en  1705.  Ce  n'est 
point  le  testament  qui  est  apostille,  c'est  une 

^  narration  isuccincte  composée  par  l'abbé  de 
JBourzeis  ,  àv  laquelle  on  avait,  long -temps 
après  s,  ajouté  ce  testament- prétendu  :-  et  les 
notes  -marginales,  même,,  écHtes  dé  la  main 
ji__  ""    ^  >      .    -^    -^^^   -  -^ration 

lemt  ' 
ce 
qu'il»  devait  résoudre..'    Foyez  la  réponse-^ 
M..  Fouoemagne.  *)i. 

On  attribue»  encore»  au  cardinal  de  .Riche- 
lieu une  histoire  de*  Ta  mère  et  du,  fils  ;  c'est 
un  récit  assez-  infidèle  -  des.  malheureux  dé*  • 
mêlés  de  Louis  XHt  avec  sa  mère..  Cette 
histoire  faible  et  tronquée  est  probablement 
de  Mézerai..  Maiis  dans  la  'multitude  des  lî^ 
vres,  dont  nous  sommes,  accables  aojom^d'hui. 


*}  PoUtiq[ue  et  Régulation,,  ton».  II. 


^'importe,  de  ^elle  mam  f^vai  onyi^g? 
médioere?    Mort  en  i639.  .   ><^. 

Bter  {André  du),  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du.  roi,  long-temps  employé  À 
Constantinople  et  en  Egypte.  Nous  avons  de 
lui  la  traduction  de  VAkoran  et  de  V Histoire 
dû  Petsô^ 

IIt£r  (Pierre  du),  ne  à  Paris,  en  i6o5; 
secrétiiire  ,âu  roi,  historiographe  de  France: 
p^uyre  msdgré  ses  charges.  Il  fit  dix -neuf 
pièces  de  théâtre  et  treize  traductions,  qui 
furent  toutes  bien  remues  de  son  temps:  mort 
ea.  i6â8^ 

RoçHEFOUGAuiJ>  (François^  duc  de  La),  né 
en  1*6 1 3.  Ses  Mémoires  sont  lus,  et  on  sait 
par  cœur  seé  Pensées:  n^ort  en  i6So». 

tlouAULT  ,(Jacques)^  né  à  Amiens,  en  1620. 
il  abrégea  et  il  exposa  avec  clarté  et  mé- 
thode la  philosophie  de  Descartes.  Mais  au- 
jourd'hui cette  philosophie,  erronée  pres(pie 
e4  îQut,  na  d*autre  mérite  que  celui  d'ayou^ 
été  opposée  aux  erreurs  anciennes;  mort  en 

1674-. 

'RouASf  (CÂorks)^  né  à  Paris,,  en  1661,  ree*- 
teur  de  luniversite..  Le  premier  de  ce  corps 
qui  '  a  écrit  en  français  arec  pureté  et  no- 
blesse. Quoique  les  derniers  tomes  de  son 
Histoire  Ancienne^  faits  trop  à  la  hâte,  ne  ré- 
pondent pas  aux  premiers,  c'est  encore  la 
meilleure  compilation  qtt^on  ait  en  aucune 
latigne,  parce  que  les  compilateurs  sont  rare- 
ment éloquents  et  que  RoUin  Tétait  Son 
lirre   vaudrait   beaucQup-  mieu^  $i  Tautéur 


fiaité,  sans  agréments,  sont  le  contraire  dWe 
ame  noble. 

.  Quant  axai  couplets  qui   le  firent  bannir,' 

Toyez  les  articles  La  Motte  et  Saurin* 

On  se  contentera   de  rémarcper   ici  xpie 

'  Rousseau ,    ayant   ayoué  qu'il  avait  fait  cùïq^ 

de  ces  malheureux   couplets,    il    était  cbù* 

Eable  de  tous  les  antres  au  tribunal  de  tous 
^s  juges  et  de  tous  les  bannêtea  gens/  Sa 
conduite,  aprés^  sa  condamnation,  n'est  nulle- 
ment, une  preuve  en  sa  faveur;  .on  a  entre* 
les  mains  des  lettres  du  sieur  Médine  de 
Bruxelles,  du  7  mai  1787,  conçues  en  ces 
termes:  :»Bousseau  h  avait  d'autre  table  que 
»la  mienne,  d'autre  asile  que  chez  moi;  il 
»m'avait:  baisé  et  embrassé  cent  fois,  le  jour 
»qu*il  força  mes  créanciers  à  me  faire  ar- 
»rôter,« 

Qu'on  jofgne  â-  cela,  un  pèlerinage  fait  par 
Boussean  a  Notre' -Da^e  de  Hall,  et  quoa 
juge  s'il  doit  en  être  cru  sur  sa  parole  dans 
raS'aîi^e'  des  couplets*.  * 

Bue  (CAarles  de  La),,  ne  ea  i,643 ,.  jésuite, 
poète  latin ,  poète  fi^'ançais  et  prédicateur. 
L'un  de  ceux  qui  travaillèrent  â  ces  livres 
nommés  bauphin»,  pour  Téducation  de  Mon- 
seigneur. Virgile  lui  tomba  en  partage.  Il 
a  tait  pktsijeurs  tragédies  et  comédies;  sa 
'  tragédie  de^r^  fût  présentée  aux  comédiens 
fX  refusée.  Il  a  fait  encore  celle  de  Xûf- 
machus.  On  croit  qu'il  a  beaucoup  Wvaillé 
à  YAndrlerme/  Il  était  très  lié  avec  le  corné* 
dîen  Baron  y    dont  il  apprit  âi  déclamer*    D* 


193 

j  arait  deux  sermon»^  de  lui  qui  étaient  fort 
en  rogne:  Fun  était  ie^ Pécheur  mourant,  et 
laûtre  k  Pécheur  mort;  on  les  affich«iit  quand 
il  devait  les  prononcer:  mo^rt  en  1725. 

RuisTART  {Thitrry)^  bénédictin,,  né  en  lôS?, 
laborieux  critique.     U  a  soutenu,  contre  Do- 
duel,    lopinion    que   »  l'Église    eut  dans  \e$ 
«premiers   temps   une  foule   prodigieuse   de 
aiart7rs««     Peut-être  nVt-il  pas  assez  distin- 
gué les  martyrs  et  les  morts    ordinaires;  les 
j>ersécution8  pour  cause  de  religion ,     et  les 
persécutions    politiques.     Quoi  qu'il   en  soit, 
il    est   au   nombre    des    savants   hommes  du 
4emps.     Cest  principalement  dans  ce   siècle 
que  les  bénédictins  on  Tait  les  plus  profondes 
recltercbes^    comme  MaAène  sur  les  ancien^ 
rites  de   l'Eglise.     Tuilier   et    tant    d  autres 
ont  ^cber^  de  tirei*  de  dessous  terre  les  dé- 
çon^bres  du   mojen   âge.  '  C'est  encore   ui^ 
gem'e  nouveau   qui  n'appartient  qu'au  siècle 
de  liOuis  XIV;  et  ce  nest  quîen  France  que 
les  bénédictins  y-  ont  excellé:  mort  en  1709. 
Sablière  (Antoine  de  Rambouillet  de  La). 
Ses  madrigaux   sont   écrits*  avec  une  finesse 
qui  ù'exclut  pas  le  naturels  mort  en  1680. 

Saciijb  Maître  {Louis-Isaac?) ,  né  en  i6i3, 
l'un  des  bons  écrivains  de  Port-Poyal.  Cest 
de  lui  qu'est  la  Uible  de  Royaumont,  et  une 
traduction  des  comédies  de  Térenae:  mort 
en  1684*  Son  frère,  Antoine  Le  Maître,  se 
retira  comme  lui  à  Port-Royal.  H  ayait  été 
4VQCat;  on  le  croyait  un  homme  très-élo« 
quent;  njiais  on  ne  le  crut  plus  dès  qu'il  è^. 
Voltaire,     Tom.  FIL  9 
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cédé  à  là  ranité  de  faire  imprimer  ses  plai- 
doyers. Un  autre  Sacy,  avocat,  et  de  l'Aca- 
démie française ,  mais  d'une  autre  famille,  a 
donné  une  ti^aduction  estimée  des  Lettres  de 
-Pline,  en  1701. 

*  Sage  (Le),  né  en  1677.  Son  roman  de 
ai'Bîus  est  demeuré,  parce  qu'il  y  a  du  na- 
tiu'cl  :  il  est  entièrement  pris  du  roman  espa- 
^ol  intitulé:  La  Vidad  de  lu  escudiero  fion 
'MarcosdObrego:  mort  en  1747*  " 

^AiwTvAuEàHiE  (François  -  Joscph  de  Beau- 
poil,  marquis  de).  C'est  une  chose- très-sin- 
gulière que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de 
Itii  ment  été  faits  lorsqu'il'  était  plus  que 
nonagénaire.  ^  Il  ne  cultiva  guère  le  ^talent 
ûe  la  poésie  qua  Tâge  de  plus  de  soixante 
uns,  comme  le  marquis  ^e  La  Fare.  Dans 
les  premiers  vers  t[u*on  connut  de  lui ,  on 
trouve  ceux-ci  qu'on  attribua  à  Lia.  Fare': 

O  Musc  légère  çt  facile, 
Qui,  sur  le  coteau  d'Hélicon, 
Vîates  offrir  au  vieil  Anacréon  x 

Cet  art  charmanf,  cet  art  utile 
Qui  sait  rendre  d^uce  et  tranquille 
La  plus  incommode  saison^ 
Vous  qui  de  tant  de  fleurs  sur  le  Pam/isse  ^osea, 
Ornie»  à  ses  côtés  les  Grâces  et  les  Ris, 
Et  qui  cachiez  ses  cheTeùS  gris 
fious  tant  de  couronnes  de  roses,  etc. 

Ce  fut  9ur  cette  pièce  qu'il  fut  reçu  à 
TAcadémie;  et  Boîleau  alléguait  Cette  même 
jnèoe  pour   lui  refîiser  «on  su£&age.    U  est 


^ort  en  1749,  a  près  de  cent  ans,  d'antres 
disent  a  cçnt  deux.  Un  jour,  à  Fâge  déplus 
de  quatre-vingt-cpiinze  ans,  il  soupait  avec 
madame  la  duchesse  du  Maine  ;  elle  l'appelait 
Apollon,  et  lui  demandait  je  ne  sais  quel 
.  secret  :  il  lui  repondit  : 

,  La  divinité  qui  s^amuse 

A  me  demander  mon  secret, 
Si  j'étais  Apiollon  ne  serait  point  ma  muse* 
Elle  serait  Thétis ,  et  le  jour  finirait.  ' 

.  Anacréon  moins  vieux  fit  de  bien  moins 
johes  choses.  Si  les  Grecs  avaient  eu  des 
écrivains  tels  que  nos  bons  auteurs,  il  au- 
raient été  encore  plus  vains;  nous  leur  an- 
plaudiripns  aujourd'hui  avec  encore  plus  de 
raison.  . 

Saiote-Marthe  (Gaucher  de).  Cette  famille 
a  ete  pendant  plus  de  cent  années  féconde 
en  ^^vants.  Le  premier  Gaucher  de  Sainte- 
Marthe  fut  Charles,  qui  fut  éloquent  pour  son 
temps:  mort  en  i555.  , 

Scéi^ole,  neveu  de  Charles,  se  distingua  dans 
les  lettres  et  dans  les  affaires.  Ce  fut  lui 
qui  réduisit  Poitiers  sous  lobéissance  de 
Henri  IV.  Il  mourut  à  Loudun,  en  1628  et 
le  fameux  jyrJûtt>i  Grandier  prx)nonca  son  orai* 
son  funèbre,  * 

^bel  de  Sainte-Marthe,  son  fils,  cultiva  les 
lettres  comme  son  père,  et  mourut  en  i652. 
Son  fils,  nommé  Jbel  comme  lui,  marcha  sur 
ses  traces:  mort  en  1706.. 
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-  Scé^ùle  et  Louis  de  Sainte -Marthe,  frères 
jumeaux,  fils  du  premier  Scé^oU,  enterrés 
tons  d'eux  à  Paris,  dans^  le  même  tombeau, 
à  Saint-Severin,  furent  illustres  par  leur  sa-, 
voir.  Ils  composèrent  ensemble  lé  GaUia 
Christiajia,  Scétfole  mort  en  1 65  2,  Louis  mort 
en  i656.  , 

Dônis  de  Sainte-Marthe,  leur  cousin,  acheva 
cet  ouvrage:  mort  à  Paris  en  1725. 

PierreScà^ole  de  Sainte-Marthe,  fi^èré  aîné 
du  dernier  Scét^oie'^  fut  historiographe  de 
France:  mort  en  1690. 

^AiKT-ÈvBEMOjyD  (Chorlôs)^  né  enNorman- 
die,  en  i6i3«  Une  morale  voluptueuse,  d^ 
lettres  écrites  â  des  gens  de  cour,  dans  un 
temps  où  ee  mot  de  cour  était  prononcé 
«vec  emphase  par  tout  le  monde,  des  vers 
médiocres,  quon  appelle  vers  de  société, 
faits  dans  ces  sociétés  illustres ,  tout  cela 
avec  beaucoup  d'esprit  contribua  à  la  répu- 
tation de  ses  ouvrages.  Un  nommé  Dès-Mai- 
seaux  les  a  fait  imprimer  avec  une  Vîe  de 
Tauteur,  cpii  contient  seule  un  gros  volume; 
et  dans  ce  gros  volume  ilnj  a  pas  cpiatre 
pages  intéressantes.  H  n  est  grossi  que  des 
mêmes  choses  qu  on  trouve  dans  les  œuvres 
'  de  Saînt-Èvremond  :  c'est  un  artifice  de  li- 
braii'e,  un  abus  du  métier  d'éditeur*  Cest 
par  de  tels  artifices  qu'on  a  trouvé  le  secret 
de  multiplier  les  livres  â  Tinfini,  sans  multi- 
{dier  les  connaissances*  On  connaît  sonexil^ 
sa  philosophie  et  ses  ouvrages.  Quand  on 
lui  demanda,  à  sa  morti  s'il  voulait  se  riccn^ 


^1 

ciUerr  il  répondit*:   »Je  roudrais  me  vécottci*. 
»lier  aT€C  l'appétit.^     Il  est  enterré  âWest- 
minstre  ayec  les  rois  et  les  hommes  illustres 
.  d'Angleterre  :  mort  en  1708* 

Saist-Payiit  ÇDems  Sanguin  de).  Il  ttalf 
aa  nombre  des  hommes  de  mente  cpe  Des- 
préaux  confondit  dans  ses  satires  arec  les 
luauyais  écrirains.  Le  peu  crn*on  a  de 
lui  passe  pour  être  d'un  goût  délicat.  Oa 
peut  connaître  son  mérite  personnel  par  cetta 
épitaphe,  cpii  fit  pour  lui  Ficubet,  le  maitee- 
des  requêtes,  lun  des  esprits  les  plus  polia. 
de  ce  siècle*. 

< 

Sons  ce  fomBeaa  g^t  Saint-PaTÎh^ 
Donne  des  larmes  à  ml  fin. 
Tu  fus  de  ses  amis  peut-être  ? 
Pleure  ton  sort,  pleure  le  sienr 
Tu  n'en  fus  pas-?  pleure  le  tien, 
Passant^  d-Woir  manqué  d'en^  étcft: 

Mort  en  1670,^ 

Saiht-Piehrr  (Ca5/e/,  abbé  de),  néeni658v 
gentilhomme  de  Normandie,  n ayant  qu'une 
fortune  médiocre,  la  partagea  quelque  temp» 
-  a'f ec  les  célèbres  Yarignon  et  Fontenelie.  Il 
'  éeririt  beaucoup  sur  la  politique.  lia  meil^ 
leure- définition  qu^on  ait  faite  en  général  de 
ses  ouvrages,  est  ce  qu'en  disait  le  cardinal 
Dubois,  que  c'étaient  les  rêves  d'un  bon  ci- 
toyen. ,  Il  avait  la  simplicité  de  rebattre  dans 
ses  Uvres  les  yérités  les  plus  triviales  de  la 
morale  ;  et  par  une  autre  simplicité ,  il  pro- 
posait presque  toujours  des  choses  impossibles 
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comme  praticables.  II  ae  cessa  d^insister  sur 
le  projet  d  une  paîx  perpétuelle ,  et  d'une 
espèce  de  parlement  de  TEurope',  qu'il  ap-* 
"pelle  la  diète  europaine.  On  avait  imputé  une 
paitie  de  ce  projet  chimérique  au  roi  Henri 
IV,  et  Tabbé  de  Saint-Pierre ,  pour  appuyer 
ses  idées,  prétendait  que  celte  diète  euro- 
paine  avait  été  approuvée  et  rédigée  par  le 
dauphin,  duc  de  Bourgogne,  et  qu'on  eu 
avait  trouvé  le  plan  dans  les  papiers  dé  ce' 
prince.  Il  se  periiiettait  cette  fiction  pour 
mieux  faire  goûter  son  projet.  Il  rapporte, 
avec  bonne  foi,  ja  letti'e  jpar  laquelle  le  car- 
dinal de  Fleuri  répondit  à  ses  propositions: 
)^Vous  avez  oublié,  monsieur,  pour  article 
»préliminaire ,  de  commencer  par  envoyer 
«une  troupe  de  missionnaires  pour  disposer 
»le  cœur  et  l'esprit  des  princes. «  Cepen- 
dant Fabbé  de  Saint-Pierre  ne  laissa  pas  en- 
fin d'être  trèar-utile.  Il  travailla  beaucoup 
pour  délivrer  la  France  de  la  tyrannie»  de 
la  taille  arbitraire  5  il  écrivit  et  il  agit  en 
homme  d'état  sur  cette  seule  matière.  Il  fut 
unanimement  exclu  de  l'Académie  frsmçaise, 
pour  avoir,  sous  la  régence  du  duc  aOt- 
léans,  préféré  un  peu  dure^lent,  dans  éa  por 
Usynodier  rétablissement  des  conseils  à  la  ma- 
nière de  gouverner  de  Louis  XIV-,  protec- 
teur de  rAcadémie.  Ce  fut  le  -cardinal  de 
Polignac  qui  fit  une  brigue  pour  Fexdurey 
et  qui  eu  vint  à  bout.  Ce  qu'il  y  a  d'ttrange, 
c'est  que  dans  ce  temps-là  même,  le  cardi- 
nal de  Polignac  conspirait  contre  le   régent, 
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et  que  Ce  prince  <  cmi  donnait  an  logement 
au  Palais -Boy  al  â  Saint -Pierre  et  qui  avait 
toute  sa  famille  à  son  service,  souffrit  cette 
exclusion.  L'abbé  de  Saint -Pierre  ne  se 
plaignit  point*.  Il  continua  de  vivre  en  phi- 
losophe avec  ceux  mêmes  qui  Tavaient  exclu. 
Boyer,  ancien  évêque  de  Mirepoix,  son  con- 
frère, empêcha  quà  sa  mort  on  prononçât 
son  éloge  à  rAcadémie,.  selon  la  coutume. 
Ces^  vaines  fleurs,  qu'on  jette  sur  le  tombeau 
d'un  académicien  n  ajoutei.t  rien  ni  et  sa  ré- 
putation ni  à  son  mérite  ;  mais  le  refus  fut 
tm  outrage;  et  les  services  que  Fabbé  de 
Saint -Pierre  avait  rendus,  sa  probité  et  sa  , 
douceur  méritaient  un  autre  traitement.  Il 
mourut  en  1748,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans* 
Je  lui  demandai,  quelques  jours  avant  sa 
mozt,  comment  il  regardait  ce  passage:  il, 
me  répondit:  «Comme  un  voyage  à  la  cam- 
^pagne»«  ^- 

Le  -traité  le  plus  singulier  qu^on  trouve 
dans  ses  ouvrages  est  Y  anéantissement  futur 
du  mahométtsmé.  Il  assure  quun  temps  vien- 
dra où  la  raison  remportera  chez  les  nommes 
sur  -la  superstition.  Les  hommes  compren- 
dront ,  dit-il ,  qu'il  suffit  de  la  patience ,  de 
la  politesse  et  de  la  bienfaisance  pour  plaire 
âDieu.  Il  est  impossible,  dit-il  encore,  qu'un 
livre  où  Ton  trouve  des  propositions  fausses 
données  comîne  vraies,  des  choses  absurdes 
opposées  au  sens  commun,  des  louanges  don^ 
nées  à  des  actions  injustes,  ait  été  révélé  p? r 
on   être  parfait.     H  prétend'  que  dans  cinq 
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cents  ans  tons  les  esprits,  jnscpi^aux  plus  gros- 
^  sîers ,  seront  éclaires  sur  ce  liyre  :  que  le 
grand -muphti  et  les  cadis  verront  qu'il  est 
de  leur  intérêt  de  détromper  la  multitude^ 
et  de  se  renâre  plus  nécessaires  et  plus 
respectés  en  rendant  la  religion  plus  simple» 
Ce  traité  est  curieux.  Dans  ses  Annales  dé 
Louis  XIV,  il  dit  que  l'état  devrait  bâtir  de$ 
loges  aux  Petites  -  Maisons  pour  le»  lliéoio- 
giens  intolérants,  et  qu'il  serait  à  pi^opes  de 
jouer  ces  espèces  de  fous  sur  le  théâtre. 

C*est  ici  Toceasion  d'observer 'que  ïautei» 
du  Sieck  db  Louis  XIV  n'a  donné  cette  liste 
des  écrivains  et  des  artistes,  qui  ont  fleuri 
sous  Louis  Xry,  qu'après  avoir  vu  leurs  ou- 
vrages, et  souvent  connu  leurs  personnes^ 
recnerchant  tous  les' moyens  de  s'instruire 
Sur  ce  siècle  célèbre,  depuis  qu'il  fut  nommé 
bi^toriographe  de  France.  Il  ne  pouvait^ 
dans  cette  liste,  parler  des  Annales  poUtiques 
de  l*abbé  de  Samt- Pierre  sur  Louis  XI V» 
puisque  le  Siech  fut  imprinlé  en  1752  pour 
jQi  première  fois;  et  que  les  Annaks  de  Fabbé 
3e  Sadnt-Pierre  ne  parurent  qu'en  1758,  avant 
été  imprimées  en  1757.  Ces  Annales ,  il  le 
faut  avouer,  sont  une  satire  continuelle  du 
gouvernement  de  ce  monarque  qui  méritait 
plus  'd*estime;  et  cette  satire  nest  pas  assez 
bien  écrite  pour  faire  pardonner  son  injustice» 
La  famille  de  l'abbé  sentant  quel  dangereu* 
effet  cet  ouvrage  pouvait  produire,  .ençagéc^ 
Son  ftutèur  â  le  dérober  au  public':  il  ne 
fut  i(»primé  qu'après  sa  mort,  Cominoot  donc 
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r2d>bé  SiJbatîei^,  natif  de  Castres^  qot  a  donni 
depuis  la  liste  des  écrirains  de  troîa  siédes^ 
a»t-il  pu  dire  qae  »rautear  du  SXèck  êù 
ithouis  XIV  en  a  puisé  Fidée  mal  remplie 
»dans  ces  Annales  politi<jaeSf  qui  ofiErent  mi 
«tableau  frappant  des  prog;ré9  de  Tesprit 
reliez  notre  nation  ?« 

Premièrement,  it  est  impossible  que  Tan» 
tenr  du  Siècle  ait  pu  rien  prendre  des  ^n* 
noies  de  Tabbé    de    Saint -Pierre,    quil    ne 

Îiouvait  connaître,  et  descpielles  il  a  rengé 
a  mémoire  de  Louis  XIY,  dés  t[uil  les  a 
connues.  Secondement,  il  est  tfés-fàux  que 
Tabbé  de  Saint-Pierre  se  soit  étendu  dans 
son  livre  sur  les. progrés  de  l'esprit  humain 
cbèz  notre  nation..  A  peine  en  dit-il  (pielcpies 
mots,,  et  quand  il  parle  des  beaux*drts,  c*esl 
pour  le9  aWIin  ^ 

Voici  comme  il  s'explique,  page  i55:  »la 
!»peinture,  la  sculpture,  la  musique,  la  poé- 
»sie,  la  comédie,  larcbitecture ,  prouycnt  le 
«nombre  des  fainéants,  leur  goût  pour  la 
«fainéantise,  qui  Suffit  à  nourrir  et  à  entrè- 
«tenir  d'autres  espèces  de  fainéants,  gens  qui 
«se  piquent  d'esprit  agréable^  umûs^  non  pat 
«d*esprit  utile,  etc.« 

n  est  r'are,^  sans  doute,  d'entendre  tem  aca» 
démicien  dire  que  des  arts  qui  exigent  le 
trarail  le  plus  assidu  sont  des  occupations  de 
fainéants;  * 

Quant  à  la  personne  de^LouisXlV,  Syeut 
Pavilir  aussi-bien  que  les  arts  dont  ce  roi^ 
fut  le  protecteur.     On  ne  peut  rapporter 


I  q[aWec  indignalioii  '  ce  qa^O:  en  ââ;,  pâgar  , 
a6â  :  i^Louis  se  gouyehiait  à  l'égard  de  ses 
YYoisms  '  et .  de  ses  sujets  conune  s'il  eût  • 
'  ^adopté  la  maxime  d'un  célèbre  tyran  :  (juiîs 
T>me  haïssent,  pbufvu  qi^ils  me  craignent^  11 
^Sacrifiait  tout  au  plaisir  de  se  renger,  et 
»de  montrer  au  public  qu  il  était  redoutable  ; 
9C*est  le  goût  des  âmes  médiocres,  de  tous 
»les  enfants  et  de  tous  les  hommes  du 
»conmiunu< 

n  traite  enfin  Louis  XIV,  en  vingt  endroits^ 
de  grand  enfant.  "  Et  lui  oui  était,  sans  con-  ^ 
tredit^  un  vieil  enfant,  finit  son  livre  par 
cette  formule:  »Paradies  aux  bienfaisants,^ 
mais  il  n  ose  pas  dire  »Paradies  aux  mé- 
»disants.« 

A  regard  de  Tabbé  Sabatier,  natif  de 
Castres,  qui  est  venu  à  Paris  faire  le  métier 
de  calomniateur  pour  quelque  argent,  il  est 
,  difficile  d'espérer  pour  lui  le  paradieè.  C'est 
même  un  grand  effort  que  de  le  lui  sou- 
Iiaiter. 

Sazxo  (D^/iùde),  né  en  16216,  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  inventeur  des  jour- 
naux. Bayle  perfectionna  ce  genre ,  desbo*. 
,  noré  ensuite  par  quelques  journaux  que  pu- 
blièrent à  Venvi  des  libraires  avides ,  et  que 
des  écrivains  obscurs  remplirent ,  d'extraits 
infidèles,  d'inepties  et  de  mensonges.  Ënfia 
On  est  parvenu)  jusqu'à  faire  un  trafic  public 
*  d'éloges  ^et  de  censurés,  surtout  dans  des' 
feuilles  périodiques  i  et  la  littérature  a  éprouvé 
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le  plus  grand  aTÎlisseinent  par  ces  iniainés 
manèges:  mort  en  ,669.    ,   .        , 

Saiïdras  de  Coubtilz,  ne  à  Paris,  en  1644* 
On  ne  place  ici  son  nom  cpie  pour  aVerdr 
les  Français,  et  surtout  les  étrangers,  com<« 
bien  ils  doivent  se  défier  de  tous  ces  faux 
mémoires  imprimés  en  Hollande*  Conrtila^ 
fut  un  des  pjjis  coupables  écriyains  de  ce 
genre.  U  inonda  FEurope  de  fictions  sous^ 
le  nom  d^histoires.  Il  était  bien  honteux 
^'un  capitaine  du  régiment  de  Champagne 
allât  en  Hollande  vendre  des  mensonges  aux 
libraires.  Lui  et  ses  imitateurs,  qui  ont 
écrit  tant  de  libelles  contre  leur  propre 
patrie,  eontre  de  bons  princes  qui  dédaignent- 
de  se  venger,  et  contre  des  citoyens  qui  ne 
le  peuvent,  ont  mérité  lexécradon  publique. 
Il  a  com|)Osé  la  Conduite  de  la  France  depuis 
la  paix  de  JSimwegue,  et  la  Réponse  au  menie 
livre  ^  Y  Etat  de  la  France  sous  Louis  XIII  et 
sous  L0UÏ6  XIV;  la  Conduite  de  Mars  dons  les 
guerres  de  Hollande;  les  Conquêtes  amoureuses 
du  grand  Alcandre  ;  les  Intrigues  amoureuses  dé 
la  France;  la  Vie  de  Turenne;  celle  de  lamiral 
Coligni;  les  Mémoires  de  Kochefort,  dArtagan^ 
de  Mpnthrun,  de  Vordac,  de  la  marquise  du 
Frêne;  le  'testament  politique  de  Colbert,  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages  v  qui  ont  amusé 
et  trompé  les  ignorants.  .  Il  a  été  imité  par 
.  les  auteurs  de  ces  misérables  brocKures  contre 
la  France,  le  Glaneur,  tEpUogueur,  et  tant 
d'autres  bêtises  .périodiques  que  la  faim  a 
in  spirees  ^  que  la^^ottise  et  le  mensonge  ont 
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dictées,  a  peine  lues  de  la  canaille:  mort  à 
Paris,  en  17121. 

SAmJBGÇUE  (Louis},  ne  à  Paris^,  en  iGSo, 
chanoine  régulier,  poète  cpii  a  fait  qjaelqaes 
joli$  yers.  Cest  un  des  effels  ia  siècle  de 
Louis  Xiy  que  le  nombre  prodigieux  de 
poètes  médiocres  dans  lesquels  on  troure  des 
yerjf  heureux.  La  plupart  de  ces  yers  ap- 
partiennent 9XL  temps,  et  non  au  génie  :  mort' 
cai  1714. 

SAifsoir  (Nicolas),  né  à  Abbeville/  en  1600; 
le  père-  de  la  gépgraphie  ayant  Guillaume  de 
risle  r  mort  en  1667»  Ses  deux  fils  héritèrent 
de  son  mérite. 

SJMsfTEUii.  (JeanSapfisteJ,  né  à  Paris,  en 
i63o.  n  passe  pour  excédent  pôëte  latin, 
Èi  on  peut  l'être,  et  ne  pouyait  faire  des 
Ters  français.  Ses  hjmnes  sont  chantées 
dans  l'Église*  Comme  Je  naî  point  yécu 
chez  Mé'Qené  entre  Horace  et  Virgile,  j'ig- 
nore si  ces  hjiimes  sont  aussi  bonnes  qu'on 
lé  dit;  si,  par  exemple,  Orbis  redemptor,  nunc 
redèmptus  n'est  pas  un  jeu  de  mots  puéril.  Je 
kne  défie  beaucoup  des  yers  modernes  latins: 
mort  en  i'K97. 

Saaasis  (Jean-François},,  ne  près  de  Caen, 
en  160S,  a  écrit  agréanlemént  en  prose  et 
€81  yers;  mort  en  1654». 

.  SAyABi  (Jacgu^J,  né  en  1^29,  le  premier 
tpit  Mt  écrit  sur  le  commercev  11  ayait  é^ 
long-temps  négociant..  Le-  conseil  le  c<»nsulta 
•ur  lordonnance  de  167O1  dians  tout  ce  qui 
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regarde  le  négoce,  et  il  en  rédigea  préscpîa 
tous  les  articles.  Le  Dictionnaire  "ide  corn* 
merce,  <{ui  est  de  lui  et  de  Philémon,  'Son 
frère,  chanoine  de  Saint-Maor,  fut  une  entre- 
prise aussi  utile  que  nouvelle;  mais  il  faut 
regarder  ces  livres  à  peu  prés  comme  les 
intérêts  des  princes,  cpii  changent  en  moins 
de  cinquante  ans.  Les  objets  et  les  canaux 
du  commerce,  les  gains,  les  finesses,  ne  sont 
plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  du  temps 
de  Savaiî:  mort  en  1690. 

Saumaise  (Clcatde  de) ,   ne^  en  Bourgogne, 
en   i588,   retiré   a  Leyde   pour  être  libre; 
homme   d'une    érudition  immense.     On  pré« 
tend  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  onrif 
une  pes^ion    de. douze  mille  (rancs  pour  r^ 
venir  en  France,  à  condition  qu'il  écrirait  à 
la  gloire  de  ce  ministre,  et  même  qu'il  écri* 
rait   sa   vie;    mais   Saumaise   aimait   trop  la 
liberté,  et  haïssait  trop  celui  qu'il  regardait 
comme  le  plus  grand  ennemi  de  cette  même 
liberté,   pour  accé][>ter   ses   offres»     Le  roî 
d'Angletere,  Charles  II,  l'engagea  a  composer 
k    Cri  du  sang  royal  contrée    les  parriciaes  de 
Charles  hr.    Le  livre  ne   répondit  pas  à  la 
réputation  de  l'auteur.    Milton,    auteur  d'un 
poème  barbare,  quelquefois  sublime,  sur  la 
pomme  d'Adam,    et   le  modèle  de  tous  les 
poèmes  barbares  tirés  de  PAncienTestafaent) 
réfuta  Saumaise,  mais  le  réfuta  comme  une 
bête  féroce    combat  im  sauvage.    Ces  deux 
jOuvrageS|   d'un  pédantisme  dégoûtant  |  sont 
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tombés  dans  Toiibli.    Les  nonis  des  auteurs 
nont  pas  péri:  mort  en  i6§3. 

Savbis  fJacquesJ ,  né  à  Nîmes ,  en  1677* 
n  passa  pour  le  meilleur  prédicateur  des 
Eglises  reformées.  Cependant  on  lui  re« 
proche,  comme  à-  tous  ses  confrères,  ce  ou'on 
apipelle  le  sfyle  réfugié.  »I1  est  dimcile^ 
»dit-il,  que  ceux  qui  ont  sacriSé  leur  patrie 
9à  leur  religion,  parlent  leur  langue  ayed 
pureté,  etc.fn  De  son  temps,  cependant,  le 
français  ne  s'était  pas  corrompu  en  Hollande 
comme  il  lest  aujourd'hui.  Bayle  n'avait 
'point  le  style  réfugié;  il  ne  péchait  que  par 
une  familiarité  qui  approche  quelquefois  de 
la  bassesse.  Les  défauts  du  langage  des 
pasteurs  calvinistes  venaient  de  ce  quils  co- 
piaient les  phrases  incorrectes  des  premiers 
réformateurs;  de  plus,  presque  tous  ajant 
été  élevés  à.  Saumur,  en  Poitou,  en  Dau« 
phiné  ou  en  Languedoc,  ils  conservaient  leè 
manières  de  parler  vicieuses .  de  la  province. 
On  créa  pour  Saurin  une  place  de  ministre 
de  Ja  noblesse  à  La  Haye.  11  était  savant, 
et  homme  de  plaisir:  mort  en «1 73e. 

Sadriut  (Joseph),  né  près  d'Orange,  en 
i658,  de  TAciadémie  des  Sciences.  Cétait 
un  génie  propre  à  tout;  mais  on  li'a  de  lui^ 
que  des  extraits  du  Journal  des  Sayants, 
ouelques  mémoires  de  naathématiqués,  et  son 
fameux  Faction  contré  Rousseau.  Ce  procès 
si  malheureusement  célèbre  fit  rechercher 
toute  sa  vie,  et  servit  à  susciter  contre  lui 
les  plus  infômes  acciïsalions.    Rousseau^  ré* 
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fugic  en  Suisse,  et  sachant  qae  son  ennemi 
ayait    été   pasteur    de    TÈglise    réformée   a 
Bercher,  dans  le  bailliage  dTyerdiiu,  remua 
tout  pour  ayoir  des  témoignages  contre  lui. 
n  faut  savoir  cpie  Joseph  Saurin,  dégoûté  de 
son  ministère,  liyré  à  la  philosophie  et  aux 
mathématicpies ,   avait   préféré  la  .France   sa 
patrie,    la  ville  de  Paris  et  T Académie  des 
Sciences,    au   village    de  .Bercher.       Pour 
remplir  ce  dessein,  il  avait  fallu  rentrer  dans 
le   sein  de  TËglise  romaine,   et  il  y  rentra 
dés  Tannée  1690.    L  evêque  de  Meaux,  Bos- 
quet, crut  avoir  converti  un   ministre,   et  il 
ne   fit  que  servir    À  la  petite  fortune   d'un 
philosopne.     Saurin  retourna  en  Suisse,  plu» 
fiieurs  apnées  après,  pour  y  recueillir  quelques 
biens  de  sa  femme  qu'il  avait  persuadée  de 
quitter  aussi  la  rehgion  refermée*    Les  ma- 
gistrats  le   décrétèrent  dé  prise   de   corpS) 
conune    un    pasteur   apostat    qui   avait    tdxt 
apostasier   sa  femme.       Cela   se   passait   en 
17 12,. après  le  fameux  procès  de  Rousseau: 
et  Rousseau  était  à  Soleure  précisément  dans 
ce  temps-là.     Ce  fut  alors  que   les  accusa- 
tions  les  plus  flétrissantes  éclatèrent  bontre 
Saurin.     On  lui  imputa   d'anciens  délits  qui 
auraient  mérité  la  corde;  on  produisit  en* 
suite    contre  lui  une  ancienne  lettre,   dans 
laquelle   il  avait  fait  lui-çiême,  disàit-on,  la 
confession    de  ces  crimes  â  un  pasteur  de 
•es  amis.      Enfin  ^  pour  comble   d'indignité, 
on^eut  la   cruelle    nassésse   d'impiîmer  ces 
accusations    ef    c^tie    lettre^  dans   plusieurs 
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jonmfttiSi  dans  les  suppléments   de  ,BayIe, 
dans  celui  de  Morérî;   nouveau  mt)yen  mal* 
heuf eusement  inrente  pour  flétrir  un  homme 
dans  TEurope.     Çest  étrangement   avilir  la 
littérature  que  de  faire  4'un  dictionnaire  m^ 
^effe   criminel    et   de  souiller    d  opprobres 
■ccandaleux  des  ouvrages  qui  .ne  doivent  être 
'  que  le  dépôt  des  sciences;   ce   n  était  pas, 
sans  doute,   Imtention   des  premiers  auteurs 
de  ces  ardiives    de   la  littérature,  quon  a 
depuis  infectées    de    tant    d'additions    aussi 
erronnées  qu'odieuses.    L^art  d  écrire  est  de- 
venu souvent  un  vil  métier,  dans  lequel  des 
libraires,  qui  ne  savent  pas  lire,  payent  dea 
mensonges  et  des  futilités ,   à  tant  la  feuille, 
é  des  écrivains  mercenaires  qui  ont  fait  de 
la  littérature  la  plus  lâche   des  professions. 
Il    n  est  pas  permis   au   moins   de  consigner 
dans  un  dictionnaire    des   accusations  crimi* 
nellçs,  et  de  s^ériger  en  délateur  sans  avoir 
des   preuves  juridiqueSé     J'ai   été   à  portée 
d*examiner    ces    accusations    contre    Joseph 
8aurin;  jai  parlé  au  seigneur  de   la  terre 
dç  Bercfaer  dans  laquelle  [Saurin   avait   é%& 
pastem^i  je  me  suis   adressé  â  toute  la  fa* 
liiîlle   du   seigneur    de   cette  terre:    lui   et 
tous  ses  parents  m'ont  dit  unanimement  qu'il 
n'avait  jamais  vu  la  lettre  imputée  à  Saurin: 
Us   m'ont  tous   marqué  la  plus   vive   indigo 
nation    contre   l'abus  scandaleux   dont  on  ^ 
chargé  les  suppléments  aux  dictionnaires  de 
Bayle  et  de  Moréri;    et   cette   juste   indigo 
nation  qu'ils  m'ont  témoignée,    doit  passer 


dans  lé  cçeùr  àe  tous  léi  hcmhlles  gens. 
JTaî  en  main  les  attestations  de  txois  pasteurs, 
qtii  ayotient  »quils -n'ont  ^amsb  t^  îoriginal 
vàe  cette  prétendile  letti^e  de  Satirin ,  ni 
.  »connu  personne  qui  Feût  Tue^  ni  ouï  dire 
«qu'elle  eût  été  adressée  a  aucun  pasteur 
i^dp  pays  de  Vaud,  et  qu'ils  ne  peurent 
vqu'improuyev  Tusage  c^u'on  a  fait  de  cette 
•pièce  *).<c 

Joseph  Sanrîn  mourut^  en  1737^  en  philo» 
gophe  intrépide  qui  connaissait  le  néant  S% 
toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  plein  du 
plus  profond  mépris  pour  tous  ces  vains 
préjugés,  pour  toutes  ces  disputes,  pour  ces 
opinions  erronnées'  qui  stivfaargent  devin  nou- 
*  veau  poids  les  malheurs  iûuotnhrâbles  -  de  la 
tie  humaine. 

Joseph  Saurin  a  «biisse  un  filia  d'un  yrai 
foérite  ^  autèâr  "d'une  tragédie  de  Spartacus, 
dans  laquelle  il  7  a  des  traitsr  comparables 
«  ceux  de  la'phrs  grande  force  de  Corneille^ 

SACTEtJti  (Joseph) ,  '  né  .  à  *  La  Flèche ,  en 
i633.    Il  apprit  sans'  maitre  les  éléments  de 
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•)  11  est  bon*  d,q  remarcjtier  que,  ce  certificat  est 
d^  17^7»  ^?,5*  ^^*  après  la  mort  de  Saurin; 
1  cependant  les  prédicànts  suiss*es  TOulurent  dé- 
poser les  ■  trois  dignes  pasteurs  qui-  avalent 
ligné  suivant'  leur  conscience  t  tant  la  haine 
theologîque  est'  implacable ,  et  -tant  riiypocrite 
intolérànœ^  de>  Calvii»'  a  jeté  de;  profondes 
racines   daxi^  let  pays  qu'il  a  infecjtéa  di«,son 
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la  géométrie.  '  Il  est .  un  des  premiers  qui 
ait  calculé  les  avantages  et4es  désavantages 
des  jeux  'Àa  hasard^  Il  disait  que  tout  ce 
que  peut  un-  homme  eir  mathématiqij^es ,  un 
autre  le  peut  aussi.  Cela  s'entend  pour  ceux 
qui  se  bornent  à  apprendre,  mais  non  pour 
les  inventeurs.  Il  avait  été  muet  jusqur 
Vâge  de  sept  ans:  mort  en  1716*  « 

ScABROir  (Paul)  y  fils  dun  conseiller -de  la 
griand'chambre ,  né  en  4  610.  Ses  comédies 
sont   plus  burlesques*  que    comiques.      jSon 

.  Virgile  traoesti  n*est  pardonnable  qu  a  un  bouf- 
fon. Son  Roman  comique  est  presque .  le  seul 
de  ses  ouvrages  que  les  gens  de  goût  aiment 
encoi^;  mais  ils  ne  Taiment  que  conime  un 
ouvrage  gài  y  amusant  et  médiocre.  Ces,%  ce 
que  Boileau  avait  prédit.     Louis  XIY  épousa 

isa  veuve:  moit  en  ];66o.         ! 

Sgui>kiiz  {George  de),  né  au  Havre -de* 
Grâce,  en  1601.  Favorisé  du  cardinal  de 
Richelieu,  il  balança  quelque.  te*ips  la  répu- 
tation de  Corneille.  Son  nom  est  plus  ooimu 
que  ces.  ouvrages:  mort  en  1667. 

.ScuDKBi  (Magdeleine)^  sœur  de  George>  née 
au  Jlavre,  en  1607,.  plus  connue  aujourd'hui 
par  quelques  vers  agréables  qui  restent  d'elle, 

3ue  par  les  énormes  romans  de  la  CléUe  et 
u  C}Tus.    Louis  XIV  lui  donna  une  pension, 
et  Faccueillit ,  avec  distinction.      Ce  fut  elle 

Si   remporta    le  premier   prix  d'éloquence 
fidé  par  F  Académie  t  morte  en  170  r* 
âéGBAis  (J<wrt),  iné  à  Caen^  en  léflÔJ   Ma^ 
dcmoisellô  Tappelle  une  manière  de- ^hbl^^rii i 
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mais  c  était  en  effet  un  tres-lel  esprit  et  mi 
véritable  homme  de  l'ettres.  Il  fut  obligé 
de  quitter  le  service  de  cette  princesse,  pour 
s^étre  opposé  à  son  mariage  avec  le  comte 
de  Lausun»  Ses  Eloges  et  sa  traduction  de 
Virgile  furent  estimés;  mais  aujourd^bui  oa 
ne  les  lit  plus.  Il  est  remarcpable  qu'on  a 
retenu  des  vers^  de  la  PharscUe  de  Brébeui^ 
et  aucun  de  HEnéide  de  Ségràis.  Cependant 
Boileau  loue  Ségrais  et  dénigre  Brébeuf*: 
mort  en  1701. 

-  Sewaclt  (^.Jean-'François)  ^  né  en  i6ot,  gé* 
néral  de  l'Ol-atoire.  Prédicateur  qui  fut  à. 
regard  du  père  Bourdaloùe  ce  que  Rotrou 
est  pour  Corneille,,  son  prédéeesseui*  et  ra- 
rement son  égal.  H  est  compté  parmi  les 
premiers  restaurateurs  de  Téloquence,  plutôt 
que'  dans  le  petit  nombre  des  bommes  véri* 
^Jjlement  éloquents  :  mort  en  1672* 

Setteçai,  né  en  1643,  premier  vaîet -de 
chambre  dé  Marie-Thérèse,  poëte  d^une  ima- 
gination singulière.  Son  eontç  du  Ktû'mae,' 
a  quelques  endroits  près^  est  un-  ouvrage 
distingué»  C'est  vm  exemple  qui  apprend 
qu'on  "peut  très-bien  conter  d  une  autre  ma- 
nière que  La  Fontaine.  On  peut  observer 
que  cette  pièce,  la  meilleure  qu il  ait  faite^ 
est  la  seule  qui  ne  se  trouve  pas  dans  son  ' 
recueil.  Il  7  a  aussi  dans  ses  Trai/àux  dA-^ 
poUon  des  beautes\  singulières  et  neuves: 
mort  en  1787.^ 

8EViQ]!r£  (Marie   de  Babutin),    femme   du 
luarquis  de  Sévigné,  née  en  16126.    Ses  Let- 
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\xf%\  reinplies  d^ànecdotes,  écrites  arec  li- 
berté et  d'un  style,  cpii  peint -et  anime  tout, 
soiït  la  meilleiu^e  critique  des  lettres  étudiées 
où  Ton  cherche  Fesprit,  ef  encore  plus  de 
ces  lettres  supposées^  dans  lesquelles  onTcpt. 
imiter  le  style  épistolaire,  en  étalant  de  faux 
sentiments  et  de  fausses-  arentures  à  des  cor* 
respondants  .  imaginaires.  C'est  dommage 
qu'elle  manque  de  goût ,  qu'elle  ne  sache 
pas  rendre  justice  à  Badne,  qu'elle  égale 
r()raisoh  funèbre  de  l'urenne ,  prononcé.6 
par  Mascaronr,  au^  grand  chef-d'œuvre'  de  Flé- 
cfaier:  morte  en  1696.  ^ 

Selva,  né 'à' Bordeaux,  très-célébre  méde» 
cin  à  Paris,  a  fait  un  livre  estimé  sur  la 
saignée:  il  ét&it  fort  au-dessus  de  son  livre* 
C'était  un  de  ces  médecins  que  Molière  n  eût 
pu  ni  osé  rendre  ridicules:  :mort  vers  Taa 
1746. 

SmoN  {Richard),  né  en  i638,  de  Tûra* 
tpire;  excellent  critique.  Son  Histoire  de 
[origine  et  du  progrès  des  ret^enus  eccksiastiques, 
son  Histoire  critique  db  Jleux  Testament,  etc.^ 
sont  lues  de  tous  les  savants:  mort  àDieppe^ 
en  »7i3^ 

ShÎhobd  (Jactpies^y  jésuite,   né  vers  YeXk 
1559.     L'un  des  plus. savants  et  des  plus  ai-* 
mables   hommes  de*  son  temps.     On  sait -è 
peine  quil  fut  eûnfesseui*  de  Louis  XIII,  parée 

Ïu'il  fit  à  peine  parler  de  lui  dans  ce  poste 
élicat«.     U  fut  préféré  par  le  pape  a  tona 
«  les  savante  dltalie ,  pour  faii«e  la  préface  de 
la   collection   des  conciles.     Ses  nombreux 
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onvFâgies  furent. très-estiinéà,  et  sont'.trèâ-peii 
luff:  mort"eii"i65i. 

SmaiiOND  (Jean)y  nereu  du  préeédent.  Histo«» 
riographe  de  France,  arec  le  brevet  de  coii» 
seiller  detat^  qui  était  d'ordiiiidre  attaché  è 
la  charge  d'historiographe.  L'un  de  sep  pria* 
c^âux  ouTrages  est  la  Vie  du  cardinal  d  Ani- 
boise,  cpi'il  ne  composa  c{ue  pour  mettre  ce 
ministre  au-^dessous.  du  Cardinal  de  Biche» 
Ueu,  son  protéeteur*  .H  fut  un  des  premievs 
académiciens:  mort  en  1649* 

.SoRBiKRE  (Samuel)  j<  né  en  Dauphiné,  eti 
16 15.  L'un'  de  ceux  qui  ont  porté  le  titi'e 
d*historiographe  de  France.  Ami  du  pape 
Clément  IX,  avant  son  exaltation:  ne  rece- 
vant que  de  faibles  tnarques  de  la  généra* 
rite  de  pe  pontife,  il  lui  écrÎTÎt:  »Saint  père, 
9V0US  envoyez  der  manchettes  a  celui  qui 
:^n'a  point  de  chemise.  «  Il  effleura  beau* 
€«>up  de  genres  de^  sciences:    mort  en  1670. 

SuzB  (la  comtesse  Henriette  de  Coligni  de 
Ija),  célèbre  dans  son.  temps  p^r  son  espriS 
et  par  ses  élégies.  C'est  elle  qui  se  fit  ea» 
tholique ,  parce  -  que  son  mari  était  hugue-  - 
Btot,  et  qui  s'en  sépara,  afin,  disait  la  reino 
Gl^îstine,  de  ne  voir  son  naari  Sans  ee  monde* 
ci  m  dans  l'autre:  morte  en  1673. 

Taixemant  (François),  né  à  la /Rochelle, 
enT  ifyzoif  second  traducteur  de  Plutarque: 
mort  en  1693.^  K    . 

.  Tallemakt  (Paul),  né  alPavis,  en  164^. 
Quoiqu'il  fût  petit-fils  du*  riche  Montoron, 
et  fils  d*un  maître  des  requêtes  €pii\avait  eu 
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deni  cent  mille  livres  de  rente  cle  noïre 
monnaie  d'uujourd'Imi ,  il  se  trouva  presque 
«ans  Ibi-tune,  Colbert  Ini  fit  tlu  bien  comme 
aux  auties  gens  de  letties.  Il  a  eu  la  prin- 
cipale part  s  l'Histoire  du  roi  par  médailles: 
mort  en  1713. 

Tai.oit  (Orner),  aTOcat-gént-ral  du  parle- 
ment de  Paris,  a  laissé  des  Mémoires  utiles, 
dignes  d'un  bon  magistrat  et  d'un  bon  citoyen; 
mais  son  éloquence  n'est  pas  encore  celle  du 
bon  temps:  mort  en  jôSa. 

TABTEnOK,  jésuite.  Il  a  traduit  les  satires 
à.'Horace,  de  Perse  et  de  Juxenai,  et  a  sup- 
jîrimé  les  obscénités  grossières  dont  il  est 
étrange  que  Juvenal ,  et  surtout  Horace, 
aient  souillé  leurs  ouin-ages.  Il  a  ménagé 
en  cela  la  jennesse  pour  laquelle  il  croyait 
travailler;  mais  sa  ti'aductinu  nest  pas  assez 
littérale  pour  elle;  le  sens  est  rendu,  mais 
non  pas  la  valeur  des  mots:    mort  en  1730. 

TKBnissoR  (l'abbé),  né  en  1669,  pbilo- 
soplic  pendant  sa  vie  et  à  sa  mort.  Il  y  a 
de  beaux  morceaux  dans  Sèios.  Sa  traduc- 
tion de  Diodorc  est  utile;  son  exnmen  d'Ho- 
mère passe  pour  être  sans  goût:  mort  en 
1750. 

'l'niEHS  {Jean-Baptistè) ,  né  à  Chartres,  en 
1641  ■  On  a  de  lui  beaucoup  de  Disseila- 
tions.  C'est  lui  qui  écrivit  contre  l'inscrip- 
tion du  couvent  des  CordeJiers  de  Rheims, 
»A  Dieu  et  à  saint  François,  tous  deux  cru- 
cifiés:» mort  en  1703. 


ToimmErOBT  (Joseph  Pittôn  iè),  ne  enPro»- 
Ténce^   en  i6â6,.Ie  pliis  gr^nd  botaniste  de 
son  temps.    Il  fut  envoyé  par  Louis  XIY  en 
Espagne^   en  Anglôterre,   en  Hollande,   en 
Grèce  et  en  Asie,  pour  perfectionner  rUstok'è 
naturdle»    H  rapporta  treize  cent  trente-«ix 
nouvelles  espèces  de  plantes,   et  il  nous  ap« 
[nrit'à  connaitre  les  nôtres:  moit  en  i^^^" 
-  Le   TouRNEtrx,   né   en    1640.     Son  Ànnia 
chrétienne  est  dans  beaucoup  de  mains,  quoi-' 
cjoe  xnise   a  Rome  à  Tindex  des  livres  pr<K' 
nibéS|  ou  plutôt  parce  <pi'elle  y  est  nnse: 
mort  en  1606» 

Tbistaiït  YEmdte,  gentilhomme  de  Gaston 
d*Orléans,  frère  de  Louis  XIII»  Le  prodi- 
gieux et  long  succès  c[u*eat  sa  tragédie  de 
Marûimne  fut  le  fruit  de  l'ignorance  où  ïon 
était. alors*  On  ik'arait  pas  mieux;'  et  quand, 
la  réputation  de  cette  pièce  fat  établie,  il 
fallut  plus  d*Hne  tragédie  de  Corneille  pour 
la  faire  oublier,  tl  7  a  encore  des  nations 
dié^  oui  des  ouvrages  très-médiocres  passent 
pour  ues  cbefs^d'cBUvres,  parce  iju'il  ne  s*e8t 
pjEis  trouvé  de  '  génie  qui  les  ait  surpassés* 
On  iffiOife  eonunônément  que  Tristan  |ât^ 
mis  en  vers  Foffice  de  la  Vierge,  et  il  n  est' 
pas  étrange  qu'on  fignore:  mort  et  ^655. 
Voici  son  épitiçhe  qa^il  composar: 

« 
• 

Je  fif  le  chien  couchant  auprès  d'un  grand  «eigneof  ; 
Je  uae  ns  toujours  pauvre,  et  tachai  de  paraître  : 
Je  Tecua  dans  la  peine,  espérant  le  bonheur, 
fit  mourus  sous  un  coffre,  en  attendant  mon  naître* 
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TimeNNE.*  Ce  grand  Homme  nous  a  laissé 
aussi  des. Mémoires  quon  trouve  dans  sa  vie 
écrite  par  Ramsay.  Nous  ayons  beaucoup 
de  Mémoires  de  nos  généraux  :  mais  ils  n  ont 
pas  écrit  comme  Xénophon  et  César. 
.  Vaiixaist  {Jean  Foy),  né  à  Beauvais,  en 
i633.'  Le  public  lui  doit  la  Science  des  rnè» 
daiUôs;  et  le  roi,  la  moitié  de  son  cabineL~ 
lie  mini'stre  Colbert  le  fît  yoyager  en  Italie, 
en  Grèce,  en  Egypte,  en  Turcpiie,  en  Perse- 
Des  corsaires  d'Alger  le  prirent,  en  1674, 
arec  Tarchitecte  Desgodets.  Le  roi  les  ra- 
cheta tous  deux.  Jamais  savant  n  essuya  plus 
de  dangers:  mort  en  1706. 

VAII.LANT  (Jean-^François)^  né  à  Rome^  en 
1665^  pendant  les  voyages  de  ^n  père;  an« 
ticpiaire  comme  lui:  mort  en  1708. 
.  VALiBfcouR  (Jeàn-Baptùte-Henri  du  Trous- 
set  de),  né  en  i6â3.  Vne  épîtrè  que  Des- 
préaux lui  a  adressée,  lait  sa  plus  grande 
réputation.  On  a  de  lui  quelques  petits 
ouvrages:  il  était  bon  littérateur»  Il  fit  une 
assez  grande  fortune,  quil  neut  pas  faite 
s^il  neut  été  qu'homme  de  lettres.  -  Les  let- 
tres seules,  dénuées  de  t;ette  sagacité  labo- 
rieuse qui  rend  un  homme  utile,  ne  procu- 
rent presque  jamais  qu'une  vie  malheureuse 
et"  méprisée.  Un  des:  meilleurs  discours  qu'on 
ait  jamais  prononcés  à  rAcadémie^  est  celui 
dans  lequel  M.  de  Yalincour  tache  de  gu^ 
rîr  Terreur  de  ce  nombre  prodigieux  de*^ 
jeunes  gens  qui,  prenant  lenir  fureur  d'écrire 
pour  du  talent,  vont  ^ésenter  dé  mauvais 
Voltaire.     Tonu  VU.  10 
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Vers*  à  des  princes,  inondent  le  public  de 
leurs  brochnres,  et  qui  accusent  Fingratitude 
du  siècle,  parce  qu*ils  sont  inutiles  au  mondç 
et  à  eux-mêmes.  Il  les  avertit  que  les.  pro- 
fessions qu'on  croit  les  plus  basses  sont  fort 
Bupérieures  à  celle  qu'ils  ont  embrassée: 
mort  en  1730. 

Valois  {Adrien  de),  né  à  Paris,  en  i6of. 
Historiographe  de  France.  ^  Ses  meilleurs 
ouvrages  sont  sa  Notice  des  Gaules,  et  son 
Histoire  de  la  première  race:  mort  en  i6g2, 

VaiiOïs  (Henri  de) ,  frère  du  précédent, 
ne  en  i6o3.  Ses  ouvrages  sont  moins  utiles 
à  des  Français  que  ceux  de  son  frère:  mort 
«n  1676. 

VARiGwoif  {Pierre) ,  *  né  à  Caen ,  en  i654  ; 
mathématicien  célèbre:  mort  en-  1722. 

Varillas  {Antoine^ ,  né  dans  la .  Marche, 
en  1624,  historien  plus  agréable/ qu^exact: 
mort  en  1696.       , 

Vassor  (Michel  Le),  de  l'Oratoire.  Réfu- 
gié en  Angleterre,  Son  Histoire  de  Louis  XUI, 
difïuse,  pesante  et  satirique,  a  été  recherchée 
pour  beaucoup  de  faits  singuliers  qui  s^ 
trouvent:  mais  c'est  un  déclamateur  odieux,* 
qui  dans  l'histoire  de  Louis  XIII  ne  cherche 
qu'à  décrier  Louis  XIY,  qui  attaque  les  morts 
et  les  vivants;  il  ne  se  trompe  que  sur  peu 
de  faits  ^  et  passe  pour  s'être  trompé  dans 
tous  ses  jugements:  mort  en  1718. 

Tavajsseur,  né  dans  le  Charolais,  en  i6o5f~ 
jésuite,  grand  littérateur,  il  fit  voir  le  pre- 
mier fue  les  Grées  et  les  Romains  n'ont  ja- . 
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mais  connu  l§  style  burlescpie,  qui  n'est  mSm 
reste  de  barbarie:  mort  en  i68i. 

Vaubait  (le  maréchal  de),  né  en  i633.   La 
Dime  réelle  qu'on  lui  a  imputée  n'est  pas  de 
lui,  mais  de  Boisguillebert.     Ellç  n  a  pii  être 
exécutée,   et  est  en  effet  impraticable.     On 
a  de'  lui  plusieurs  Mémoires  dignes  d'un  bon 
citojen.     Il  contribua  beaucoup  par  ses  con- 
seils  à  la  construction  du  canal  de  Langue- 
doc. Observons  qu'il  était  très-ignorant,  quil 
Favouait  avec  franchise:    mais    qu'il  ne  s'en 
yantait  pas.   Un  grand  courage,  un  zélé  que 
rien  ne  rebutait ,   un  talent  naturel  «pour  les 
sciences   de   combinaisons ,     de    ropiniâtreté- 
dans  le  travail,  le  Coup  d'œil  dans  les  occa- 
sions, qui  ne  se  trouvç.  pas  toujours  pi  avec 
les  connaissances  ni  avec  le  talent;  telles  fu- 
rent les  qualités  auxquelles  il  dut  sa  réputa» 
tlon.    Il  a,  prouvé,  par  sa  conduite,  qu*il  pou- 
vait y  avoir  des  citoyens  dans  un  gouverne- 
ment absolu:  mort  en  17071- 

YjlvgbijAS  (Claude  Fabre  de)  ,  né  à  Bourg 
en  Bresse,  en  i5d5.     C'est  un  des  premiers 
qui  ont  épuré  et  réglé  la  langue,  et  de  ceux  qui 
pouvaient  faire  des  vers  italiens  sans  en  pou- 
voir faire  de  français.    Il  retoucha  pendant 
trente  ans  sa    traduction    de   Quinte -Curce* 
Tout  homme  qui  veut  bien  écru'C  doit  corri- 
ger ses  ouvrages  toute  sa  vie:  mort  en  i65o« 
Vayieh  (François  Le),- né  à  Paris.,  en  idSS. 
Précepteur  de  Monsieur  frère  de  Louis  XIVj 
et  qui  enseigna  le  rpi  un  an.     Historiographe 
de  France  ^conseiller  d'état,  grand  pyrrho- 

10* 
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mea^  et  connu  pour  tel.  Son  pyrrbonismd 
Q^empêclia  pas  cpiW  ne  lui  confiât  une  éduca- 
tion si  précieuse.  • .  On  trouve,  beaucoup  de 
science  et  de  raison  dans  ses  ouyrages  trop  * 
diffus.  Il  combattit  le  premier  avec  succès 
cette  opinion  qui' nous  sied  si  mal,  que  notre 
morale  vaut  mieux  que  celle  de  Tantiquité. 

Son  traité  de  la  Vertu  des  pcuem  est  estimé 
des  sages.    Sa  devise  était  : 

De  las  cosas  mas  seguras 
La  mas  segura  es  dudar* 

comme  celle  de  Montagne  était  :    :^Qae  sais-^. 
je  ?  «     Mort  en  1673. 

Yeissières  (Mathurin  de  La  Groze),  né  à 
-Nantes,  en  1661;  bénédictin  â  Paris.  Sa  li^ 
herté.de  penser,  et  un  prieur  contraire  à  cette 
liberté,  lui  firent  quitter  son  ordre  et  sa  reli- 
gion. C  était  une  nibliothèque  yivante ,  et  sa 
mémoire  était  un  prodige.  Outre  les  choses 
utiles  et  agréables  qu'il  sarait,  il  en  avait  étu- 
dié d  autres  qu'on-  ne  peut  savoir,  conune  Tan- 
oenne  laâgue  égyptienne.  U  7  a  de  lui  un 
OUTràge  estimé ,  c'est  le  Christianisme  des  Indes. 
Ce  qu'on  y  trotive  de  plus  curieux ,  c'est  que 
les  Dramins  croient  lunité  d'un  Dieu ,  en  lais^ 
saut  les  idoles  aux  peuples.  La  fureur  d'écrire 
cgrt  telle ,  qu'on  a  écrit  la  vie  de  cet  homme 
en  mx  rolume  aussi  gros  que  la  Vie  d* Alexan- 
dre, Ce  petit  extrait,'  encore  trop  long ,  'au- 
rait suffi:  mort  à  Berlin,  en  1739. 

Tb&Gixb  (Joa/ues}^  né  à-  Paris^  en  i679«    D 


.  est  à  regard  de  La  Fontaine  ce  que  Campistron 
est  â  Racine  ;  imitateur  faible ,  mais  naturel  : 
mort  assassiné  a  Paris ,  par  des  voleurs ,  en 
1720.  On'  laisse  entendre ,  dans  le  Moréri, 
qu'il  avait  fait  une.  parodie  contre  un  princ« 
puissant  cpii  le  fit  tuer.  .  Ce  conte  est    faxci. 

Vertôt  (René  '  jàubert)^  né  en  Normandie, 
en  1645.  Historien  agréable  et  élégant:  mort 
en  1735. 

'  V^c^ARD  DE  Sauït-Réal  (César\  né  à  Cham- 
béri,  mais  élevé  en  France.  Son  Histoire  de 
la  Conjuration  de  Venise  est  un  chef-  dœirvret 
Sa  Vie  de  Jésus-Christ  et  bien  différente:  mort 
en  1692.  . 

VtLLABS  DE  MoHTFATJCosr  (Pabbe  de) ,  pé 
en  i635,  célèbre  par  le  comte  le  Gàbalis,  C'est 
unepartie  de  l'ancienne  mythologie  des  Perses, 
li'àuteuf  fut  tué,  .en  1675 j^  d'un  coup  de  p^ 
^let»  On  dit,  que  les  Sylphes  Fayaient  as» 
sàssiné  pour  avoir  révélé  leurs  nijstéres. 

VHiiiARS  (le  maréchal ,  duc  de) ,  né  en 
i652.  Le  premier  tome  des  Mémoires  qui 
portent  son  nom  est  entièpement  de  iui.  H' 
savait  par  cœur  les  beaux  endroits  de  Cor^ 
neille ,  de  Racine  et  de.  Molière.  Je  lui  ai 
.entendu  dire  un  jour  â  un  homme  d'état  fort 
célèbre,  qvi  était  étonné  qu  il  sût  tant  de  vers 
de  comédie,  »Jen  ai  moins  joué  que  vousi, 
»mais  j'en  -sais  davantage  :«  mort  en  1734* 

ViixEDiEU  (madame  de).  Ses  Romans  lui 
firent  de  la  réputation.  Au  reste,  on  est  bien 
éloigné^  de  vouloir  donner  ici  quelque  prix 
a  tous  ces  romans  dont  la  France  a  été  et 


est^.^ore  inondé;  ils  ont  presqae.tous  été, 
excepte  Zcude^  des  productions  d'esprits  fai-,: 
blés  qui  écrivent  avec  facilité  deis  choses  in-* 
dignes  d'être  Inès  par  les  esprits  solides  :  ils 
sont  même,  pour  la  plupart,  dénués,  d'imagi- 
nation; et  il  7  en  a  plus  cûtns  quatre  pages 
de  TArioste  que  dans  tous  ces  insipides  écrits 
qui  gâtent  le  goût  des  jeunes  gens  :  mort  en 
i683. 

ViLtiERS,  (Pierre'  de) ,  né  à  Coignac ,  en 
1648,.  jésuite.  Il  cultiva  les  lettres,  éomnie- 
tous  ceux  qui  sont  sortis  de  cet  ordre.  Ses 
Sermons  jet  son  Poème  sur  Fart  de  prêcher 
eurent^  de  son  temps  quelque  réputation.*  Ses  ^ 
Stances  sur  la  solitude  sont  fort  au-dessus  de 
celles  de  Saint- Amand,  qu'on  avait  tant  van- 
tées, mais  ne  sont  pas  encore  tout- a -fait 
dignes  d'un  siècle  si  au-dessus  de  celui  dé 
S^t-Amant:  mort  en  1728. 

VoiTUBE  (Vincent)  né, à  Amiens,  en  iSçSu. 
Cest  le  premier  qui  fut,  en  France,  pe  qu'on 
appelle,  un  bel-esprit.  Il  n'eut  guère  que  ce 
mérite  dans  ses  écrits ,  '  sur  lesquels  on  ne  ' 
peut  se  former  le  goût,  mais  ce  mérite  était 
alors  très -rare.  On  a  de  lui  de  très- jolis 
Tcrs,  mais  en  petit  nombre.  Ceux  qtL*il  fit 
pour  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  qu'on  n  im- 
prima pas  dans  son  recueil ,  '  sont  un  monu- 
ment dé  cette  liberté  galante  qui  régnait  à 
la  cour  de  cette  reine  'dont  les  frondeurs 
lassèrent  la  douceur  et  la  bonté. 
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Jç  pensais  si  le  cardinal, 

J'entcncU  celui  de-  La  Valette, 

PouTait  voir  Téclat  sans  égal 

Dans  lequel  maintenant  tous  été  *)f 

if^entends  celui  de  la  beauté  :  .  « 

Car  auprès  je  n'estime  guère, 

Cela  soit  dit  sans  tous  déplairOi 

Tout  l'éclat  de  la  majestés 

n  fit  aussi  des  vers  italiens  et  espagnols 
arec  sneoès:  mort  en  1*648. 
-  Ce  n'est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin 
ce  catalogue.  Oh  y  voit  \tn  petit  nombre  de 
grands  génies  j  un  '  assez  gi'and  d*imitateurs, 
et  on  pourrait  donner  une  liste  beaucoup 
plus  longue  de^  savants.  11  sera  difficile,  dé-* 
sormaîs  qu'il  s^élère  des  génies  xtoureàux,  à 
moins  que  d  autres  mœurs* ,  une  autre  sorte 
de  gouvernement,  ne  donnent  uiv  tour  nou» 
veau  aux.  esprits.  Il  sera  impossible  qu*il,  se 
forme  des  savants  universels ,  parce  que 
chaque  science  est  devenue  immense.  Il  fau* 
dra  nécessairement  que  chacun  se  réduise  à 
cultiver  une  petite  partie  du  vaste  champ  que 
le  siècle  de  Louis  XIY  a  défriché* 

*)  Alors  on  était  dans*  l'usage  de  retrancher,  dans 
les  Ters,  les  lettres  finales  qui  incommodaient  ;  , 
cous  Cte  pour  vous  êtes,    C'eA  ainsi  qu'en  usent 
les  Italiens  et  les  Anglais;     La  poésie  française 
e$X  trop  gênée,  et  très-souvent  trop  prosaïque. 
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ARTISTES  CÉLÈBRES. 

MUSIC'IENS. 

La  mnsi^e  française,  du  moins  laTocalef 
n  a  été  juscpi'ici  du  goût  d'aucune  autre  na- 
'  tien.  Elle  ne  pouyait  letre ,  parce  que  la 
prosodie  française  est  différente  de  toutes 
celles  de.  TEurope.  Nous  appuyons  t0!ûjoia*s 
sur  ia  dernière  syllabe;  et  toutes  les  autres, 
nations^  pestent  sur  la  pénultième  ou,  sur 
Tantépénultième,  ainsi  que  les  Italiens*  I^otre 
langue  est  lat  seule  qui  *ait  des  mots  termi* 
nés  par  des  t  muets,   et  ces  «,   qui  ne  sont 

{»as  prononcés  dans  la  déclamation  ordinaire^ 
e  sont  dans  la  déelamation  notée,  et  le  sont 
d'une  manière  unifolrrae,  gloUreug  ifictoi-reu^ 
borhari-^u;  furi-eu.....  Voilà  ce  qui  rend  la 
plupart  de  nos  airs  et  notre  récitatif  insup« 
portables  à  quiconque  n'y  est  pas  accoutumé. 
Le  climat  refuse  encore  aux  voix  la  légèreté, 
que  donne  celui  d'Italie;  nous  narons  point 
rhabitude  qu'on  a  eue  long-temps  cfaez^  le 
pape  et  dans  les  autres  cours  italiennes,   da 

S  river  les  honunes  de  leur  rinlité  pour  leur 
onner  une  voix  plus  belle  que  celle  des 
femmes.  Tout  cela ,  joint  à  la  lenteur  de 
notre  cbant  qui  fait  un  étrange  contraste 
ayec  la  Tiyacité  de  notre  nation,  rendra  tou* 
jours  la  musique  française  propre  pour  les 
seuls  Français. 

Malgré  toutes^  ces  raisons,  les  étrangers  qui 
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ont  ete  long -temps  en  France,  conviennent 
que  nos  musiciens  ont  fait  ,des  eheft-d*oeuyre 
en  ajustant  leurs  airs  à  nos  paroles,  et  cpie 
Cette  déclamatign  notée  a  souvent  une  ex^ 
pression  admirable  ;  mais  elle  ne  Ta  que  poiUr 
des.  oreilles  trés-accoutumées ,  et  il  faut  une 
exécution  parfaite.  Il  faut  des  acteurs:  en 
Italie,  il  ne  faut  que  des  chanteurs. 

La  musique  instrumentale^  s'est  ressentie 
un  peu  de   la  monotonie  et  de  la  lenteur- 

Îaon  reproche  à  la  vocale;    mais  plusieurs 
0  QCTs  symphonies ,   et  surtout  nos  airs  dé 
danse,  ont  trouvé  plus  d*applaudissements  chea. 
les  autres  nations.  On  les  exécute  daiis  beais* 
coup  d'opéras  italiens;     il  ny  en  a  presque 
jamais  d'autres  chez  un  roi  qui  entretient  un 
des  meilleur»  opéras  de  l'Europe,    et  quk 
parmi  ses  autres  talents  singuliers ,  a  cultive 
avec  un  très-grand  soin  celui  delà  musiquOb 
Lotxi  (Jecai- Baptiste)  né  à  Florence,   ^n- 
i633,  amené  en  France   à  l'âge  de  quatorze 
ans,  et  ne  sachant  encore  que  jouer  du  vio-- 
l(m,     fut  le  père   de   la  vraie  musique-  en 
France.     Il   sut  accommoder  son  art  au  gé». 
nié  de*  la  langue;    c était  l'unique  moyen  de 
réussir.     Il  est  à  remarquer'' qu  alors  la  mo^ 
sique   italienne    ne  s'éloig^iait  pas  de  la  gra^. 
vite  et  de  la  nohle  simplicité  que  nous  admi^ 
rons  encore  dans. les  récitatifs  de  LuUî. 

Rien  ne  ressemble  plus  à. Ces  récitatifs  que. 
le  fameux  motet  de  Luigi,  chanté  en  Italie 
avec  tant  de  succès  dans  le  dix<«-8eptième  siècle, 
et  qui  commence  ainsi: 


aô6 

tSunt  breifâs  mumà  rosm,    ,     • 
Sunt  fugUm  flores. 
Frondes  i>eluti  annosœ; 
Sunt  labiles  honores. 

Il  faut  bien  obserrer  qne,  dans  cette  mu* 
si<jue  (de  pure  ^déclamation ,  qui  est  \&  mélo- 
pée  des  anciens,  c*est  principalement  la  beauté 
naturelle  des  paroles  ppii  produit  la  beauté 
du  chant;  on  ne  peut  bien  déclamer  que  ce 
qui  mérite  de  l'être.  C'est  à  quoi  on  se  mé« 
prit  beaucoup  dii  temps  de  Quinault  et  de 
LuUi*  Les  poètes  étaient  jaloux  du  poète, 
et  ne  Tétaient .  pas  du  musicien.  Boileau 
reproche  a  Quinaylt 

-  '    •••«^«  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
Que  Lullî  réchaufia  des  sons  de  sa'  musique. 

• 

Les  passions  tendres,  que  Quinault  expri- 
mait  si  bien,  étaient,  sous  sa  plume,  la  peiii- 
ture  Ti'aié  du  cœur  humain  bien  plus  qu*une 
morale  lubrique.  Quinault,  par  sa  diction, 
échauffait  encore  plus  la  musique  que  Fart 
de  Lulli  n  échauffait  ses  paroles,  n  fallait 
ces  deux  hommes  et  des  acteurs,  pour  faire 
de  quelques  scènes  d'Atis,  d'Armide  et  de 
Rolao^,  un  spectacle  tel  que  ni  Tantiquité, 
ni  aucun  peuple  contemporain  neut  connu. 
Les  airs  détachés,  les  ariettes  ne  répondi- 
rent pas  à  la  perfection  de  ces  grandes 
scéne^.  Ces  airs,  ces  petites  chanson^  étaient 
dans  le  goût  de  nos  Noéls;  ils  ressemblaient 


aux  barcaroUes  de  Venise  :  e*était  tdut  ce  qa*oa 
roulait  alors.  Plus  cette  musirpe  était  faible^ 
plus  on  la  retenait  aisément;  mais  le  récita- 
tif est  si  beau,  qae  Rameau  n'a  jamais  pu 
régaler.  Il  me  faut  des  chanteurs,  disait-il« 
et  à  LuHi  des  acteurs.  Hameau  a  enchanté 
les  .oreilles.  Lulli  enchantait  lame 5  c'est 
tm  des  grands  arantages  du  siècle  deLoiusXIY^ 
q[ne  Lulli  ait  rencontré  un  Quinault. 

Après  Lulli ,  tous  les  musiciens ,  comme 
Celasse,  Campra,  Destouches  et  les  autres, 
ont  été  ses  imitateurs,  jus(pi  a  ce  qu  enfin  Ra- 
meau est  Tenu,  qui  s'est  éleyé  au  dessus 
d'eux  par  la  pr/ofondeur  de  son  harmonie, 
et  c[ui  a  fait  de  la  musique  un  art  nôa^ 
veau. 

A  regard  des  musiciens  de  chapelle,  quoi- 
qu'il 7  en  ait  plusieurs  célèbres  en  Francei 
leurji  ourragès  nV)nt  point  encore  été  exé- 
cutés ailleurs» 

PEINTRES. 

•  •  '     * 

<      n  n'en  est  pas  de  la  peinture  copfimé  de 
la  musique.    Une  nation  peut  avoir  m  chant 

rne  plaise  qu'à  elle,  parce  que  le  génie 
sa  langue  n'en  a^ettra  pas  d'autres; 
mais  les  peintres  doivent  représenter  la  na- 
ture, qui  est  la  même  ^^ns  tous  les  pays,  et 
qui  est  vue  avec  les  mên[\es  yeux. 

-   Il   faut,  pour  qu'un  peintre  ait  une  juste 

réputation ,   que   se^  ouvrages  aient  un  pri< 

•-     chez  les  étrangex'S.    Ce  n'est  pa^  assez  dV 
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Toîr  un  petit  parti ,   et  d*etre  loué  dans  de 
petits  Jiyres,  il  faut  être  acheté. 

Ce  qui  resserre  quelquefois  les  talents  des 
peintres  est  ce  qui  semblerait  devoir  les 
étendre;  c'est  le,  goût  académiq[ue,  c'est  la 
manière  qu'ils  prennent  d'après  ceux  qui  pré-* 
jtfdent.  Les  académies  sont  sans  doute  très- 
utileâ  pour  former  des  élèves,  surtout  quand. 
les  directeurs  travaillent  dans  le  grand  goût: 
mais  si  le  chef  a  le  goût  petit,  si  sa  manière 
est  aride  et  léchée,  si  ses  figures  grimacent, 


perdent  entièrement  Tidée  de  la  belle  na- 
ture, n  y  a  une  fatalité  sur  les  académies; 
aucun  ouvrage ,  qu'an  '  appelle  académique, 
n'a  été  encore,  en  aucun  genre,  un  ouvrage 
de  génie*  Donnez-moi  un  artiste  tout  occupé 
de  la  crainte  de  ne  pas  saisii'^  la  manière  de 
fies   confrères,    ses   productions  seront  com- 

Sassées  et  contraintes.  Donnez-moi  un  homme 
'un  esprit  libre,  plein  de  la  nature  qu'il 
copie,  il  réussira.-  Presque  toijiS  les  artistes^ 
Bomlimes,  ou  ont  fleuri  avant  les  établisse- 
ments des  académies,  ou  ont  travaillé  dans 
tm  goût  différent  de  celui  qui  régnait  dans 
ces  sociétés. 

Corneille,  Racine,  Despréaux,  Le  Sueur, 

Le  Moiae ,   nourseulement  prirent  une  roulé 

différente   de  Jeurs  confrères,   mais  ils   les 

avaient  presque  tons  pour  ennemis. 

Poussta  (A'fcote),  né  aux  Andelis,  en  Nor- 
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ihandie,  en  1694  ^  fut  lelére  de  son  çémé; 
il  se  perfectionna  à  Borne.  On  l'appelle  lo 
peintre  des  gens  d'esprit;  on  pourrait  aussi 
rappeler  celui  des  gens  de  goût.  Il  n*a 
dautre  défaut  cpie  celui  d'aroir  outré  le 
sombre  du  coloris  de  lecole  romaine*  U 
iétait,  dails.  son  temps,  le  plus  grand  peintre 
de  FEurope.  Rappelé  de  Rome  à  Paris,  il 
7  céda  à  Tenyie  et  aux  cabales  :  il  se  re» . 
tiraf  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  plus  d'un  ar- 
tiste. Le  Poussin  retourna  â  Rome,  où  il 
vécut  pauTre,  mais  content.  Sa  philosophie 
le  mit  au-dessus  de  la  fortune:  mort  en 
166Ô. 

Le  Sueur  (Eustachè)^  né  â  Paris,  en  1617; 
n^ayant  eu  que  Vouêt  pour  m^dtre,  deyint  c^ 

fendant  un  peintre  excellent.  II  ayait  porté 
art  de  la  peinture  au  plus  haut  point,  *  loc^ 
qu'il  mourut  â  Tâge  de  trente-huit  ans/  en 
i655.  ' 

BouEDOxr  et  Le  VAUEirrm. ont  été  célebues. 
Trois  des  meilleurs  tableaux  qui  onient  le- 
glise  de  Saint-Pierre  de  Rome  sont  du  Pou»* 
sin,  du  Bourdon  et  du  Yalentin. 

Lebruic  (Charles)^  joé  â  Paris,  en  i6if^ 
A  peine  eut-il  déyelpppé  son  talent,  que  Le 
surintendant  Fouquet,  Tun  des  plus  gêné-  ~ 
reux  et  des  plus  malheureux  hommes  qui 
aient  [amais  été  ^  lui  donna  une  pension  de 
yingt-quatre  mille  liyres  de  notre  monnaie 
4'aujourd'hui.  Il  est  *  à  remarquer  que  son 
tableau  de  la  FamtUe  de  Darius,  qui  est  à 
Teiaaîlles^   nest  point  effacé  par  le  ooloxis 
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in  idiAesa  âe  Paul  Véronèsé,  cp'on  voît  à 
côté,  et  le  sorpas'se  beaucoup  par  le  dessin, 
la  composition,  la  dignité,  l'expression  et  la 
fidélité  du  costume.  Les  estampes  de  ses 
.tableaux  des  batailles  dAlexandre^,  éont  en- 
core plus .  recherchées  que  les  hataiUes  de 
Constantin  par  Raphaël  et  par  Jules  Romain: 
mort  en  1690. 

MiGiSTARB  (Pierre),  né  à  Troyes  en  Cham» 
{>agne,  en  1610,  fut  le  riyal  de  Le  Brun 
pendant  q[nel<pie  temps;  mais -il  ne  Test  pas 
aux  yeux  de  la  postérité  :  mort  en  1695. 

Gelée  (Claude)  dit  Claude  Lorrain.  Sou 
,père,  qui  en  youlait  faire  un  garçon  pâtis- 
sier, ne  prévoyait  pas  qu'un  jour  son  fils  fe- 
rait  des  tableaux  qui  seraient  regardés  co'mma 
ceux  duu  des  premiers  paysagistes  de  Tëu* 
rope:  naort  a  Rome,  en  1678. 

Càsb.  On  a  de  lui  des  tableaux  qui  com« 
menceht  à  être  dun  grand  prix.  On  rend 
trop  tard  justice ,  en  France ,  aux  bons  ar- 
tistes. Leurs  ouvrages  médiocres  y  font 
trop  de  tort  à  leurs  chefs  -  d'œuvres.  Les^ 
Italiens,  au  contraire,  passent  chez  eux  le 
médiocre  en  fayeur  de  lexcellent.  Chaque 
nation  cherche  à  se  faire  yaloir.  "  Les  Fran^ 
çais  font  yaloir  Içs  autres  nations  en  tout 
genre. 

FARBOGEt.  {Joseph),  né  en  1648,  bonpeintrèy  . 
6t  surpassé  par  son  fils,:  mort  en  1704* 

JouyENET  (Jean),  né  à  Rouen,  en  i644t 
éléye  de  Le  Brun,  inférieur  â  son  maître,* 
qèoique  bon  peintre.     Il  a  peint  presqud 


tons  les  objets  d'une  couleur'  un  peu  jaune. 
Il  les  TOjait  de -cette  couleur  par  une  sin- 
gulière conformation  d'organes.  Deyenu  pa* 
raljtique  du  bras  droit,  il  s'exerça  à  peindre 
de  la  main  gauche,  et  on  a  de  lui  de  gran^ 
des  compositions  exécutées  dé  cette  manière: 
mort  en  1717. 

Sahterre  (Jeœi-Baptiste).  Il  7  a  de  lui 
des  tableaux  de  cbeyalet  admirables,  d'un 
coloris  vrai  et  tendre.  Soir  tableau  à'Jdam 
et  d^Èi^e  est  un  des  plus  beaux  cpi^îl  7  ait 
en  Europe.  Celui  de  sainte-Thérèse,  dans  la 
chapelle  de  Versailles ,  eçt  un  -chef-d  œuvre 
de  grâces,  et  on  ne  lui  a  reproché  que  d'être 
♦trop  voluptueux  pour  un  tableau  d^auteL 

La  Fosse  s'est  distingué  par  un  mérite  à 
peu  près  semblable. 

Bo€LOGins  (J5o7ï),  excellent  peintre;  la 
preuve  en  est  cpié  ses  tableaux  sont  vendue 
tort  cher. 

BouLOGisTE  (Louis")»  Ses  tableaux,  cpii  ne 
sont  pas  sans  mérite,  sont  moins  recherchés 
que  ceux  de  son  frère. 

Raous,  peintre  inégal,  mais  quand  il  a 
réussi,  il  a  égalé  le  Rembrand. 

RiGAUD,  né  en  Perpignan,  en  i663.  Quoi- 
qu'il n*ait  guère  de  réputation  que  dans  le 
{portrait,  le  grand  tableau  où  il  a  représenté 
e  cardinal  de  Bouillon  ouvrant  Tannée  sainte^ 
est  un  chef- d'oeuvre  égal  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  Rubens:  mort  en  1743* 

Da  Twx  a  travaUlé  dans  le  goût  de 


.gand.    On  a  de  son  fils  des  tableaux  d'hi» 
stoire  estimés. 

Yateau  a  été,  dans  le  gracieux ,  à  peu 
pr^s  ce  (jue  Téniera  a  été  dans  le  grotes^ 
^e.  Il  a  fait  des  disciples  dont  les  tsdoleaiix 
sont  recherchés. 

-  Lb  MoiiTE,  né  à  Parisien  1688,  a  peut* 
être  surpassé  tous  ces  peintres  par  la  com- 
position du  salon  d'Hercule,  à  Yersailles.  Cettp 
apothéose  d'Hercule  était  une  flatterie  pour 
le  cardinal  Hercule  de  Fleuri,  cpii  n^ayait 
tien  de  commun  avec  1  Hercule  de  la  Fable, 
n  eût  mieux  valu,  dans  ie  salon  dW  roi  Ab 
France,  représenter  l'apothéose  de  Henri  IV. 
Le  Moine,  envié  de  ses  confrères,  et/ se 
CrojanI  mal  récompensé  du  cardinal,  se  tua 
de  désespoir,  en  1787. 

Quekpies  autres  ont  excellé  â  peindre  des 
$himauX|  comme  Desportbs  et  Oudry;  d'au- 
tres ont  réussi  dans  la  miniature;  plusieuis 
dans  le  portrait.  Quelques  peintres  et  sur- 
tout le  célèbre  Yanloo,  se  sont  distingués 
depuis  dans  de  plu^  grands  genres;  et  il  est 
à  croire  que  cet  art  ne  périra^  pas. 

SCULPTEURS,  ARCHITECTES,  GBA- 

YEURS,  etc. 

La  sculpture  a  été  poussée  à  sa  perfectlbn 
•ous  Louis  XIY,  et  *s  est  soutenue  dans  su 
force  sous  Louis  XY. 

SARASiif  (Jacques)^  né  en  i568,  fit  âc;f 
ohefs-d  œuvres   à  Rome  pour  le  pape  Clé- 
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ment  yin. .  Il  travailla  à  Pax^is  avec  le  même 
succès:  mort  en  i66p.  . 

PuGKT  (Pierre) ,  imJ  en  1628 ,  architecte, 
sculpteur  et  peintre:  célèbre  par  plusieurs 
cliel's-d'Œuvres  quon  voit  à  Marseille  et  à 
Versailles:  moit  en  1695. 
.  Ls  Gros  et  Theodon  ont  embelli  l'Italie 
de  leurs  ouvrages.  Ils  firent  chacun,  à  Rome^ 
deux  modèles  qui  Temportéixnt  au  concours 
sur  tous  les  autres,  et  qui  sont  comptés  parmi 
les  chefs-d'œuvre.    Le  Gros  mourut  à  Rome, 

en  1719» 

GiRANDOir  (Frcmçois\  né  en  1627,  a  égalé 
tout  ce  que  Tantiquite  a  de  plus  beau,  par 
les  Riaîns  d'Apollon,  et  par  le  Tofiibeau  du 
cardinal  de  Richelieu:  mort  en  17 15» 

Lés  Coisevoix  et  les  Coustou,.  et  beaucoup 
d'autres  f  se  sont  trés-disttngués ,  et  sont  en- 
core surpassés  aujourd'hui  par'  quatre  ou 
cinq  de  jtios  sculpteurs  modernes»    ^ 

Chauve  AU,  NiisTEtiL,^  Mei.i.aw,  Audrau, 
HsDELmG,  Le  Clerc,  les  Drevet,  Poiixy, 
PiGART ,  DuGuAKGE ,  suivis  encorc  par  de 
meilleurs  artistes,  ont  réussi  dans  les  tailles- 
douces,  et  leurs  estampes  ornent,  dans  TEu- 
rope,  les  cabinets  de  ceux  qui  ne  peuvent 
avoir  des  tableaux.  , 

De  simples'  orfèvres,  tels  que  Balin  et 
Germaiiv,  ont  mérité  d'être  mis  au  rang  des 

5 lus  célèbres  artistes,  par  la  beauté  de  leur 
essîn  et  par* l'élégance  de.  leur  exécution,. 
Il  n'est  pas  aussi  facile  à  un  génie  né  aveo 
le  bon  goitt  de  rarchitebturc,   de  faire  va- 
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'  lôir  ses  talents  mta  tont  antre  artiste.  Il 
ne  peut  élever  de  grands  monuments  cpiè 
c[uand  des  princes  les  ordonnent.  Plus  d^un 
non  architecte  a  eu  des  talents  inutiles. 

Mansard  (François)  a  été  un  des  meilleurs 
architectes  de  l'Europe.    Le  château  ou  plu-^ 
tôt   le  palais   de  Maisons,    auprès  de  Saint- 
Gennain,    est  un   chef-d œuvre,    parce  qu'il 
eut  la  liberté  entière  de  se  lirrer  à  son  génie. 

Max^sard  (Jules'Hardoidn)  y  son  nereu,  fit 
une  fortune  immense  sous  Louis  XIV,  et 
fut  surintendant*  des  hâtiments.  La  belle 
chapelle  des  Inralides  est  de  hii.  Il  ne  put 
déployer  tous  ses  talents  dans  celle  de  Ver- 
sailles, où  il  fut  gêné  par  le  terrain,  et  par 
la  disposition  du  petit  château  <juU  fallut 
conseryer. 

On  reproche  a  la  ville. de  Paris  de  n'avoir 
que  deux  fontaines  dans  le  bon  goût:  Tan- 
cienne,  de  Jéan-Gougeon ;  et  la  nouvelle,  de 
Bouchardon;  encore  sont- elles  tontes  "deux 
mal  placées.  On  lui  reproche  de  n  avoir 
d'autreihéâtre  magnifique  que  celui  dul-iouvre, 
dont  on  ne  fait  point  d'usage ,  et  de  ne  s'^as- 
sembler  que  dans  des  salles  de  spectacle, 
sans  goût,  sans  proportion,  sans  ornement,  et 
aussi  défectueuçes  dans  remplacement  que 
dans  fa  construction;  tandis  que  les  villes  de 
provinces  donnent  à  la  capitale  des  exemples 
qu'elle  u*â  pas  encore  suivis  *). 

^  Oa  a  coiutniît,  depuis  ^e  M.  4e  Voltaire  a 
écrit  cet  article,  troU  théâtres  pour  le«  trois 
girands  spectacles  cle  Paris. 
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La  France  a  été  distinguée  par  â*auti*es 
ouvrages  publics  dune  plus  grande  impor- 
tance ;  ce  sont  les  vastes  nôpitaux,  lea  maga- 
sins, les  ponts  de  pierre,  les  quais,  les  im- 
menses levées  qui  retiennent  les  rivières 
dans  leur  lit,  les  canaux,  les  écluses,  leii 
ports,  et  surtout  laitïfaitecture  militaire  de 
tant  de  places  frontières,  où  la  solidité  se 
joint  à  la  beauté.  On  connaît  assez  les 
ouvrages  élevés  sur  les  dessins  de  Perrault, 
de  Levau  et  de  Dorbay. 

L  art  des  jardins  a  été  créé  et  perfectionne 
par  Le  Nostre  pour  l'agréable,  et  par  La 
QuirrriTriE  pour  Futile.  Il  n'est  pas  vrai  que 
Le  Nostre  ait  poussé  la  simplicité  jusqna 
embrasser  familièrement^  le  roi  et  le  pape» 
Son  élève  Collineau  ma  protesté  que  ce» 
Iiistoriettes,'  rapportées  dans  tant  de  diction- 
naires, sont  fausses,  et  on  n  a  pas  besoin  de 
ce  témoignage  pour  savoir  quun  intendant 
des  jardins  ne  baise  point  les  papes  et  les 
rois  des  deux  côtés. 

La  gravure  en  pierres  précieuses,  les  coins 
des  médailles,  les  fontes  des  caractères  pour 
Timprimerie,  tout  cela  s'est  ressenti  des  pro^ 
grès  rapides  des  autres  arts. 

.  Les  horlogers,  qu  on  peut  regarder  comme 
des  physiciens  de  pratique,'  ont  fait  adiUii^er 
Irâr  esprit  dans  leur  travail. 

On  a  nuancé  les  étoffes^  et  même  Tor  qui 
les  embellit,  avec  une  intelligence  et  un 
Çout  si  rares,  que  telle  étoffe,   qui  na  été 
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pottée  cptie  par  le  luxe,  méritait  d*être  con-' 
serrée  comme  un  monument  d'industrie. 
'  Enfin  le  siècle  passé  a  mis  celui  où  nous 
sommes  en  état  de  rassembler  en  un  corps, 
et  de  transmettre  â  la  postérité  le  dépôt  de 
toutes' les  sciences  et  de  tous  les  arts,'  tous 
poussés  ^aussi  loin  cpie  Findustrie  humame  a 
pu  aller:  et  c^est  à  ji^oi  a  travaillé  une 
société  de  savants  remplis  d'esprit  et  de  lu- 
mières. Cet  ouvrage  immense  et  immortel 
semble  accuser  la  brièveté  de  la  vie  des 
hommes.  Il  a  été  commencé  par  messieurs 
d*Alembert  et  Diderot,  traversé  et  persécuté 
par  Fenvie  et  par  Tignûrance,  ce  "qui  est  le 
destin  de  toutes  les  grandes  entreprises*  Il 
eût  été  à  souhaiter  cpie  cpielques  mains 
étrangèrea  n^eussent  pas  défiguré  cet  impor- 
tant ouvrage  par  des  déclamations  puériles 
et  des  lieux  communs  insipides,  qui  n em- 
pêchent pas  que  le^  reste  de  Touvrage  na 
soit  utile  au  genre  humain» 


CHAPITRE  FBEMIEB* 


DÎTRODUCTION. 


Cb  n'est  pas  seulement  la  vie  de  Louis  XIV 
qu^on  prétend  écrire;  on  se  propose  un  plus 
grand  ojbjet*    On  veut  essajrer  de  peindre  k 


$37 

la  .postérîté,  non  les  actions  d*ini  seul  bonunei  * 
mais  Fesprit   dès.Iiommès   dans  le  siècle  le 
plus  éclai^  qui  fut  jamais. 

Tous  leis  temps  ont  produit  des  héros  et 
.  des  politiques  :  tous  les  peuples  ont  épi'oUTé 
des  réyoMitions:  toutes  les  histoires  sont 
presque  égales  pour  qui  ne  veut  mettre  que 
des  faits  dans  sa  mémoire.  Mais  quiconque 
Ijenser,  et,  ce  qui  est  encore  plus  rare,  qui» 
conque  a  du  goût,  ne  compte  que  quatre 
siècles  dans  l'histoire  du  monde»  Ces  quatre 
âges  heureux  sont  ceux  où  les  arts  ont  été 
perfectionnés,  et  qui;  servant  d'époque  à  la 
grandeur  de  T^esprit  humain  ^  sont  Texemple 
de  la  postérité. 

Le  premier  de  ces  siècles,  a  qui  la  yéri* 
table  gloire  est  attachées,  est  celui  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre ,  où  celui  des  Périclès, 
des  Démosthènes,  des  Aristote,  des  Platon,* 
des  Apelles,  des  Phidias,  des  Praiitèles.;  et 
cet  honneur  a  été  renfermé  dans  les  limites 
de  là  Grèce:. le  reste  de  la  terre  alors  con* 
nue  était,  barbare»-  . 

Le  second  âge  est  celui  de  César  et  d*Au->   • 
guste ,    désiçné  encore  par  les  noms  de  Lu- 
crèce, de  Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Virgile,, 
dHorace,  d'Ovide,  de  Varron,  de  Vitruve, 

Le  troisième  est  celui  qui  suivit  la  prise 
~9e  Constantinûple  par  Mahomet  IL  Le  lecteur 
peut  se.  souvenir  quon  vit  alors  en  Italie 
une  famille  de  simples  citoyens  faire  ce  que 
devaient  entreprendre  les  rois  de  l'Europe. 
Les  Médifis  appelèrent  à  Florence   les  sa* 
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Tâiits,  que  les  Turcs  chassaient  dé  la  Grèce  ; 
.  .ce tait  le  temps  de  la  gloire  de  l'Italie.  Les 
beaux-arts  y  ayaient  ^éjà.  repris  une  rie  nou- 
velle; les  Italiens  les  honorèrent  du  nom 
de  rertu ,  comme  les  premiers  Grecs  .  les 
avaient  cractèrisés  du  nom  de  sagesse.  Tout 
tendait  à  la  ^  perfection. 

Ces  arts,  toujours  transplantés  de  Grèce 
en  Italie ,  se  trouvaient  dans  un  terradn  fa- 
vorable, où  ils  fructifiaienttftout  à  coup.  I^a 
France,  TAngleterre,  TAllemagne,  l'Espagne 
voulurent  à  leur  tour  avoir  de  ces  fruits; 
mais,  ou  ils  ne  vinrent  point  dans  ces  climats, 
ou  bien  ils  dégénérèrent  trop  vite. 

François  I«e  encouragea,  des  savants,  mais 
qui  ne  furent  cpie  savants:  il  eut  des  archi- 
tectes; mais  il  n'eut  ni  des  Michel-Ange  ni 
des  Palladio  :  il  voulut  en  vain  établir  des 
^  écoles  de  peinture  :  les  peintres  italiens  qu'il 
appela  ne  fii^ent  point  d'élèves  français* 
Ouelques  épigrarames  et  quelques  contes 
kbres  composaient  toute  notre  poésie.-  Ra- 
belais était  notre  seul  livre  de  prose  à  la 
mode,  du  temps  de  Henri  II. 

En  un  mot,  les  Italiens  seuls  avaient  tout, 
si  vous  en  exceptez  la  musique,  qui  n'était 
pas  encore  perfectionnée,  et  la  philosophie 
expérimentale^  inconnue  partout  également, 
et  qu  enfin  Galilée  fit  connaître. 

Le  quatrième  siècle  est  celui  qu'on  nomme 
le  siède  de  Louis  XIY ,  et  c  est  peut-être 
^oelui  des  quatre  qui  approche  le  plus  de 
la  pe^rfection.*   Enrichi  des  découvertes  de» 


trois  antres,  il  a'  plus  fait  eB  certains  genres 
que  les  trois  ensemble.  Tous  les  arts^  à  la 
vérité,  n*ont  point  été  poussés  plus  loin  que 
80US  .les  Médicis,  sous  les  Auguste  -  et  les 
Alexandre;  mais  la  raison  humaine  en  géné- 
ral s^est  perfectionnée.  La  saine  philosophie 
n*^  été  connue  que  dans  ce  temps  :  et  il  est 
Vrai  de  dire,  qu'à  commencer  depuis  les 
dernières  années  du  cardinal  de  Richelieu, 
jusqu'à  celles  qui  ont  suivi  la  mofl  de  I^ouis 
XIY,  il  s'est  fait  dan;^  nos  arts^  dans  nos 
esprits,  dans  nos  mœurs,  comme  dans  notrQ 
ffouyernement ,  une  révolution  générale,  qui 
doit  servir  de  marque  éternelle  à  la  véri- 
table gloire  de  notre  patrie.  Cette  heureuse 
influence  ne  s'est  pas  rhême  arrêté  en  France  5 
elle  s'est  étendue  en  Angleterre  :  elle  a  ex- 
cité rémulâtion  dont  avait  alors  besoin  cette 
nation  spirituelle  et  hardie;  elle  a  porté  let 
goût  en  Allemagne^,  les  sciences  en  Russie; 
elle  a  même  ranimé  lltalie  qui  languissait^ 
et  l'Europe  a  dû  sa  politesse  et  l'esprit  dé 
sox;it?té  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

U  ne  faut  pas  croire  que  ces  quatre  siècles 
aienit  été  exempts  de  malheurs  et  de  crimes. 
La  perfection  des  arts,  cultivés  par  des  ci- 
toyens j^aisibles,  n'empêche  pas  les  princes 
d'être  ambitieux,  les  peuples  d'être  séditieux, 
les  prêtres  et  les  moines  d  être  quelquefois 
remuants  et  fourbes.  Tous  les  siècles  se 
ressemblent  par  la  méchanf^eté  des  hommes; 
mais  je  ne  connais  que  ces  quatre  âges 
distingués  par  les  grands  talents. 
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Ayant  le  sîécle  que  j'appelle  de  Louis  "XIV, 
et  qui  commence  à.  peu  prés  à  rétablisse- 
,  ment  de  l!Académie^  fi'ançaise,  les  Italiens 
appelaient  tous  les  ultramontains  du  nom  dç 
Barbares:  il  faut  ayouer  que  les  Français 
méritaient  en  quelque  sorte  cette  injui;e. 
Leuips  pères  joignaient  la  galanterie  roma- 
sesque  des  Maures  à  la  gtossiéreté  gothique: 
ils  n'ayaient  presque  aucun  des  arts  aimables; 
ce  qui  prouye  que  les  arts  utiles  étaient 
néçlig^s:  car,  lorsqu'on,  a  perfectionné  ce 
qui  est  nécessaire,  on  trouye  bientôt  le  beau 
et  lagréable;  et' il  n est  pas  étonnant  que  la 

i>eintiire,  lasculpture,  la  poésie,  l'éloquence, 
a  philosophie  fussent  presque  inconnues  à 
une  nation  qui,  ayant  des  ports  sur  l'Occan 
et  sur  la  Méditerranée,  n'àyait  pourtant  point 
de  flotte,  et  qui,  aimant  le  luxe  à  l'excès, • 
ayait  à  peine  quelques  manufactures  gros- 
sières» 

Les  Juifs,  les  Génoir,  les  Vénitiens,  les 
Portugais,  les  Flamands,  les  Hollandais,  les 
Anglais  firent  t<îur  à  tour  le  commerce  de 
la  France  qui  en  ignorait  les  principes. 
Louis  XIII,  à  son  ayénement  a  la  couronne, 
n  ayait  pas  un  vaisseau:,  Paris  ne  conteniait 
pas  quatre  cent  .mille  hommes,  et  notait  pas 
décoré  de  quatre  beaux  édifices;  les  autres 
villes  du  royaume  ressemblaient  à  ces  bourgs 
qu*on  yôit  au-delà  de  la  Loire.  Toute  Ta 
noblesse,  cantonnée  a  la  campagne,  dans  des 
donjons  entourés  de  fossés,  opprimait  ceuit 
qui  Cttltiyent  la  terre*    Les  grands  chemin! 
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étaient  prescpie  impraticables  ;  les  villes  étaient 
-  Sans  policer,  l'état  sans  argent^  et  le  gouver- 
nement  presque  toujoiirs   sans   crédit  parmi 
les  nations  étrangères. 

'  On  ne  doit  pas  se  dissim^uler  cpe,  depuis 
la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagne, 
la  France  avait  langui  plus  ou  moins  dans 
cette  faiblesse,  par  ce  queUe  n avait  prestpi^ 
jamais  joui  dun  bon  gouvernement. . 

Il  faut,  pour  quun  état  soit  puissant,  ou 
que  le  peuple  ait  une  liberté  fondée  sur  les 
lois,  ou  queTautorité  Souveraine  soit  affer- 
mie *  sans  contradiction.  En  France ,  les 
peuples  furent  esclaves  jusque  vers  le  temps 
de  Philippe  -  Auguste  ;  les  seigneurs  iureni 
tyrans  jusquà  Louis  XI;  et  les  rois,  toujou^'S 
occupés  a  soutenir  leur  autorité  contre  leurs 
vassaux ,  n'eurent  jamais  ni  le-  temps  de  son- 
ger au  bonheur  de  leurs  sujets ,  ni  le  pou- 
voir de  les  rendre*  heureux. 

Louis  XI  fit  "beaucoup  pour  la  puissance 
royale,  mais  rien  pour  ta  félicité  et  la  gloire 
de  la  nation.  François  I«r  fit  naître  le  com- 
merce,  la  navigation,  les  lettres  et  tous  les 
•arts;  mais  il  fut  trop  malheureux  pt)ur  leur 
faire  prendre  racine  en  France;  et  tous  pé-' 
rident  avec  lui.  Henri-le-Grand  allait  retirer 
la  France  dès  calamités  et  de  la  barbarie 
où  trente  ans  de  discorde  Favaient  replongée, 
quand  il  fut  assassiné  dans  sa  capitale,  an 
milieu  du  peuplé  dont  il  conâmençait  â  faire 
le  bonheur.  Le  cardinal  de  Richelieu,  oc- 
cupé d*abatsser^  la  maison  d'Autriche,  le  cal- 
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vinisme  et  les  grands^   ne  jouit  point  d^une 
puissance    assez   paisible    pour    réformer   la 
nation  ;  mais  au  mpihs  il  commença  cet  heu-    ^ 
reus  ouvrage. 

Ainsi  pendant  neuf  cents  années,  le  genîe 
des  Français  a  été  presque  toujours  réti'éci 
sous  un  gourerneraent  gothique,  au  milieu 
des  divisions  et  des  guerres  civiles,  n ayant 
ni  les  lois   ni  les  coutumes  fixfs,    changeant 

.-de,  deux  siècles    en   deux  siècles  un  langage  " 
toujours  grossier;  les  nobles  sans  discipline^ 

^ne  connaissant  que  la  guerre  et  l'oisiveté; 
les  ecclésiastiques  vivant  dans  le  désordre 
et  dans  rignorance;  et  les  peuples  sans  in- 
dusti'ie,  croupissant  dans  leur  misère. 

Xes  Français  heurent  part,  ni  aux  grandes 
découvertes",  ni  aux  inventions  admirables 
des  auti^es  nations  :  Timprjîmerie ,  la  poudre, 
les  glaces,  les  télescopes,  le  compas  de  pro- 
portion ^  la  machine  pneumatique,  le  vrai  . 
-système   de  l'univers,   ne  leur  appartiennent 

Gint;  ils  faisaient  des  tournois,  pendant  que 
;  Portugais  et  les  Espagnols  découvraient 
et  conquéraient  de  nouveaux  mondes  à  To- 
rîent  et  à  Toccident  du  monde  connu.  Çharleis- 
(^uînt  prodiguait  déjà  en  Europe  les  trésors 
du  Mexique,  avant  que  quelques  isujets  de 
François  !•'  eussent  découvert  là  contrée  in- 
culte du  Canada  ;  mais  par  le  peu  même  qu^ 
'firent  les  Français  dans  le  commencement  du . 
seizième  siècle,  on  vit  de  quoi  ils  sont  ca-. 
pfld>les  quand  ik  «ont  conduits. 
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On   se  propose   de  montrer  ce  cp'ib  ont 
été  sous  Louis  Xiy^ 

Il    ne-  faut  pas    qu^on  s'attende  à  trouyer 
ici,  plus  que  dans  le  tableau  des  siècles  pré- 
cédents-,   les  ^détails   immenses    des  giferres, 
des  attaques   de  yilles  prises  et  reprises  par 
les.  armes,  données  et  rendues  par  des  traités. 
Mille  circonstances  intéressantes  pour  les  con* 
temporains  se  perdent  slux  jeux  de  la  posté- 
rité,   et  disparaissent    pour   ne   laisser    Toir 
3ue .  les   grands   éyénements   qui   ont  fixé  la 
estinée  des  empires,     l'out  ce  qui  s'est  fait 
ne  mérite  pas  d'être  écrit.     On  ne  s'attachera, 
dans  cette  histoire,    qu'à   ce  qui  mérite  Tat- 
tention   de   tous'  les   temps,   à   ce  qui  peut 
peindre  le  génie  et  les  mœurs  des  hommes, 
à  ce  qui   peut  servir   d'instruction,    et   con- 
seiller l'amour  de  la  vertu,    des  arts  et  de 
là  patrie. 

On  a  déjà  vu,  ce  qu'étaient  et  la  France 
et  les  autres  états  de  l'Europe  avant  la  nais- 
sance dé  Louis  XIV;  on  décrira  ici  les  grands 
événements  politiques  ~  et  militaires  de  son 
rèffne.  Le  gouvernement  intérieur  du  royaume, 
objet  plus  important  pour  les  peuples,  sera 
traité  à.  part.  La .  vie  privée  de  I^ouis  XIV, 
,  les  particularités  de  sa  cour  et  de  son  règne, 
tiendront  une  grande  place.  D  autres  ar- 
ticles seront  pour  les  arts,  pour  Jes  sciences, 
pour  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  ce 
siècle.  fSi&i  on  parlera  de  l'Eglise,  qui  de- 
puis si  long-temps  est  liée  au  gouvernement, 
qui  tantut  rinquiète   et  tantôt  le  fortifie^   et 
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qaî,  instituée  ponr  enseij^er  la  morale,  se 
livre  souvent  à  laj^oliticpie  et  au^  passions 
humaines* 


CHAPITRE  n. 

Des  États  de  r£urope  ayant  Lotus  XIV. 

II.  y  avait  déjà  long-temps  qu'on  pouvait 
regarder  FEurope  chrétienne-  (à  la  Russie 
*  près)  comme  une  espèce  de  grande  répû.- 
blique  partagée  en  plusieurs  états ,  les  luis 
monarchicpies ,  les  autres  mixtes;  ceux-ci 
aristocratiques,  ceux-là  populaires;  mais  tous 
Correspondant  les  uns  avec  les  autres;  tous 
ayant  un  même  fonds  de  religion ,  quoique 
divisés  en  plusieurs  sectes;  tous  ayant  les 
mêmes  principes  de  droit  public  et  de  poli- 
tique ^  mconnus  dans  les  autres  parties  dn 
monde.  C'est  par  ces  principes  que  les  na- 
tions européennes  ne  font  point  esclaves  leurs 
prisonniers,  qu*elles  respectent  les  ambassa- 
deurs de  leurs  ennemis,  qu'elles  conviennent 
ensemble  de  la  prééminence  et  de  quelques 
droits  de  certains  princes ,  comme  de  1  em- 
pereur, des  rois  et  des  autres  moindres  po- 
tentats; et  qu'elles  s'accordent  surtout  dans 
la  sage  politique  de  tenir  entres  elles,  autanS 
^u^elles  peuvent,  une  balance  égale,  de  pou- 
voir, employant  sans  cesse  les  négociations, 
mime  au  nulieu  dé  la  guerre,  et  entretenant 
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les  unes  chez  les  aatres  des  anïbassadéiirs 
ou.  des.  esj^ions  moins  honorables,  qui  peu« 
vent  ayerdr  toutes  les  cours  des  «iesséina 
d'une  seule  y  donner  â  la  fois  lalarme  é 
l'Europe,  et  garantir  les  plus  faibles  des  in- 
vasions <pie  le  plus  fort  -est  toujours  prêt 
d'entreprendre. 

Depuis  Charles-Çuinty  la  balance  penchait 
du  côté  de*  la  maison  d'Autriche.  Cette  mai- 
son puissante  était,  vers  Tan  i63o,  maîtresse 
de  TEspagné,  du  Portugal,  et  des  trésors 
de  l'Amérique;  les  Pays-Bas,  le  Milanais,  le 
rijjaumé  de  Naplés,  la  Bohême,  la" Hongrie, 
rAUeyiagne  même  (si  on  peut  le  dire),  étaient 
devenus  .son  patrimoine  ;  et  si  tant  d'états 
avaient  été  réunis  ^ous  un  seul  chef  de  cette 
maison,  il  est  à  croire  que  l'Europe  lui  au* 
rait  ^enfin  été  asservie.  . 

'  ■ 

DE  L'ALLEMTAGNEr 

L'empire  d'Allemagne  est  le  plus  puissant 
voisin  qu'ait  la.  France;  il  est  d'une  -plus 
grande  étendue  ;  moins  riche  peut  être  en 
argent,  mais  plus  fécond  en  hommes  ro- 
bustes et  patients  dans  1m  travail-'  La  nar 
tion  allemande  est  gouveriree,  peu  s'en  faut, 
comme  Tétait  la  France  soûs  les  premiers 
rois  Capétiens,  qui  étaient  des  chefs,  souvent 
mal  obéis,  de  plusieurs  grands  vassaux  et  d'un 
grand  nombre  de  petits.  Aujourd'hui  soixante 
villes  libres,  et  qu'on  nomme  impériales,  en- 
viron  autant,  de   souveyains,  séculiers  ,^    près 


246':    '  .'  ■       ' 

Ae  quarante  prmcesf  ecdésiastiqnes,  $oit  abbés^ 
soit  érêques;  neuf  électeurs ,  parmi  l€sq[ucil8  • 
on  '  peut  compter  aujourd'hui  qilatre  tois^ 
enfin  l'empereur,  chef  de  tous  ces  potentats/ 
composent  ce  grand  corps  germanicpie;  «[ue 
le  flegme,  allemand  a  fait  subsister  juscpia^ 
nos  jours,  avec  presque  autant  d'ordre  qu'il 
y  avait  autrefois  de  confusion  dans  le  gou- 
vernement français. 

Chaque  membre  de  l'Empire  a  ses  droits^ 
3es  privilèges,  ses  obligations;  et  la  connais'- 
sance  difficile  de  tant  de  lois,  souvent  con- 
testées^ fait  jce  que  Ton  appelle  en  Allemagne 
Y  étude  du  droit  public,  ^vlv  laquelle  la  nation 
germanique  est  si  renommée.  « 
^  L'empereur  lui'- même  ne  serait  guère,  a 
la  vérité  ^  plus  puissant  ni  plus  riche  qu'un 
doge  de  Venise.  Vous  savez  ^que  rÂlle-* 
magnei  partagée  en  villes  et  en  principautés^ 
ne  laisse  au  chef  de  tant  d'états  que  la  préé- 
minence -avec  d'extrêmes  honneurs ,  sans  ôo- 
maiiies,  sans  argent,  et  par  conséquent  sans 
pouvoir..  Il  ne  possède  pas,,  à  titre  d'empe- 
reur, un  seul  village.  Cependant  cette  dig- 
.  '  nité^  souvent  aussi  vaine  que  suprême,  était 
devenue  si  puistote  entre  les  mains  des 
Autrichiens,  qu'off  a  craint  souvent  qu'ils  ne 
convertissent  en  monarchie  absolue  cette  re- 
publique de  princes* 

Deux  partis  divisaient  alors  et^  partagent 
micore  aujourd'hui  l'Europe  chrétienne,  et 
surtout  rAllemagne.  Le  premier  est  celui 
des   catholiques,  plus  ou  moin^  soumis  au 
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i>ape  ;  le  second  est  eelui  des  ennemis  de 
a  domination  spîritaelle  et  tempoi:elle  du 
pajpe  et  des  prélats  catholiques.  Nous  /  ap- 
pelons ceux  de  ce  parti  du  nom  général  ne 
protestants,  quoicpills  soient  divisés  en  lutlié- 
'  riens,  calvinistes  et  autres,  qui  se  haïssent 
entre  eux  presque  autant  qu*ils  haïssent  Rome. 
En  Allemagne^  la  Saxe,,  une  psolie  du 
Brandebourg,  le  Palatinat,  une  partie  de  la 
Bohême ,^  de  la  Hongrie,  les  états  de  la 
maison  de  Brunsmclv,  le  Wûrtemiberg,  la 
Hesse ,'  suivent  la  religion  luthérienne,  qu'on 
nomme  évangélique.  Toutes  les  villes  libres 
impériales  ont  embrassé  cette  secte,,  qui  a 
semblé  plus  convenable  que  la  religion  ca- 
tholique à  des  peuples  jaloux  de  leur  liberté'. 
Les  calvinistes  répandus  parmi  les  luth^ 
riens,  qui  sont  le^  plus  forts,  ne  font  quun 

i)arti  médiocre;  les  catholiques  composent 
é  reste  de  TEmpire;  et  ayant  a  leur  tête 
la  maison  d'Autriche ,  ils  étaient  sana  doute 
les  plus  puissants. 

Non  seulement  T Allemagne,   maïs  tous  les 
états   chrétiens   saignaient   encore,  des  plaies 

.    Tpi'ils  avaient  reçues   de  tant  de  guençes  de 
religion;    fureur  particulière   aux  chrétiens, 

'  ignorée  des  idolâtres ,  et  suite  malheureuse 
de  Tesprit  dogmatique  introduit  depuis  si 
long-temps  dans  toutes  les  conditions.  H  7 
"a  peu  de  points  de  controverse  qui  n  aient 
causé  une  guêtre  civile;  et  les  nations  éti^an- 
gères  (pcut-ête'e  notre  postérité)  -ne  pourront  ^ 
un  jour  comprendre  que  nos,  pérés  se  soient 
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égorges  mutaellement,  pendant  tant  d'années^ 
en  prêchant  la  patience*  ^   « 

Je  TOUS  ai  déjà  fait  yoir  comment  Ferdi- 
nand H  *)  fut  près  de  changer  Taristocratie 
allemande  en  une  monarchie  absolue,  et  com- 
ment il  fut  sur  le  point  d'être  détrôné  par 
Gustave -Adolphe.  Son  fils,  Ferdinand  III, 
qui  hérita  de  sa  politique,  et  fit  comme  lui 
la  guerre  de  son  cabinet,  régna  pendant  Fa 
minorité  de  Louis  XIV. 

L'Allemagne  n'était  point  alors  aussi  floris- 
sante qu'elle  l'est  devenue  depuis,  le  luxe  j 
était  inconnu,  et  les  commodités  de -la  vie 
étaient  encore  très-rares  chez  les  plus  grands 
seigneurs.  Elles  n'y  ont  été  portées  que 
Tiers  Tan  1686  par  les  réfugiés  français,  qui 
allèrent  7  établir  leurs  manufactures*  Ce 
pays  fertile  *  et  peuplé  manquait  de  commerce 
et  d'argent;  la  gravité  des  mœurs  et  la  len- 
teur particulière  aux  Allemands  les  *  privaient 
de  ces  plaisirs  et  de  ces  arts  agréiJ>les,que 
la  sagacité  italienne  cultivait  depuis  tant 
d'années,  et  que  l'industrie  française  com- 
mençait dès  lors  à  perfectionner.  Les  AUcTt 
mands,  riches  chez  eux,  étaient  pauvres  ail- 
leurs; et  cette  pauvreté,  jointe  à  la  diffi- 
culté de  réunir  en  peu  de  temps  sous  les 
mêmes  étendards  tant  de  peuples  différents, 
les  mettait  à  peu  prés,  comme  aujourd'hui, 
dans  rimpôssibilité   de  porter  et  de  soutenir 

*)   royez  l'Essai  tiir  les  morars  et  Te^rit  det 
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long -temps  la  guerre  chez  leurs  Voisiûs; 
Aussi  c'est  prestpie  toujours  dans  TEmpire 
qtie  les  Français  ont  fait  la  guerre  contre  les 
empereurs.  La  différence  du  gouvernement 
et  du  génie,  parait  rendre  les  Français  plus 
propres  pour  laUacpie,  et  les  Allemands  pour 
la  défense»  * 

DE  L'ESPAGNE. 

L'Espagne,  gouvernée  par  la  branche  ainée  ^ 
de  la  maison  d'Autriche,  ayait  imprimé,  après 
la  mort  de  Charles-Quint,  plus  de  terreur 
que  la  nation  germanique.  IjC  rois  d'Espagne 
étaient  incomparablement  plus  absolus  et  plus 
riches.^  Les  mines  du  Mexique  et  du  Potoisjl  ' 
semblaient  leur  fournir  de  quoi  acheter'  la 
liberté  de  l'Europe.  Vous  arez  va  ce  pro- 
jet de  la  monarchie,  ou  plutôt  de  la  supé- 
riorité universelle  sur  notre  continent  chré- 
tien, commencé  par  Charles-Quiot,  et  sou- 
tenu par  Philippe  II. 

La  grandeur  espagnole  ne  fut  plus,  sous 
Philippe  m,  qu'un  vaste  corps  sans  substance, 
pui   avait  plus  de  réputation   que   de  forée. 

Philippe  IV,  héritier  de  la  faiblesse  de 
son  pèrei  perdit  le  Portugal,  par  sa  négli- 
gence, le  Boussillon  par  la  faiblesse  de  ht%  ' 
aKmes,  et  la  Catalogne  par  Tabus  du  despo-» 
tisme.  De  tels  rois  ne  pouvaient  être  long* 
temps  heureux  dans  leurs  guerres  contre  la 
France.  S'ils  obtenaient  quelques  avantages 
par  les  diyisions^  et  les  fautes  de  leurs  enue-> 
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France!  rintérét  les  réohissait;"  ils  avaient 
les  mêmes  ennemis.  Henri- le-Grand  et  Louis 
Xin  araient  été'  ses  alliés  e^  ses  protecteurs* 

DE  L'ANGLETERRE.    - 

L'Angleterre,  beaucoup  plus  puissante^  af- 
fjectait.Ia  souyeraineté  des  mers,  et  préten- 
dait -mettre  une-  balance  entre  les  domina- 
tions de  TEurope;  mais^  Charles,  cpir  régnait 
depuis  1625,  loin  de  pouvoir  soutenir  lé  poids 
de  cette  balance,  sentait  le  sceptre  échapper 
déjà  de  sa  main;  il  avait  voulu  rendre  son 
pouvoir, en  Angleterre  indépendant  des  lois^ 
et  changer  la  religion  en  Ecosse.  Trop  opi- 
niâtre pour^se  désister  de  ses  desseins,  et 
trop  faible  pour  les  exécuter,  bon  mari,  bon; 
pére,  honnête  homme,  mais  n^onarque  mal 
conseillé,  il  Vengag^ea  dans  une  guerre  civile. 

Îni  lui  fit  perdre,  enfin,  comme. noiis  l'avons 
éjà  dit,  le  trône  et  la  vie  sur  un  échafaud,. 
par  une  révolution  presque  inouïe. 
,  Cette  guerre   civile ,    commencée  dans  la. 
lïiinorité   de  Louis  XIY,    empêcha  pour   un 
temps  TAngleterre  d'entrer  dans  les  intérêts, 
de  ses  voisins;     elle   perdit  sa  considération > 
avec  son  bonheur;   son  commerce  fut  inter* 
rompu;  les  autres  nations  la  crurent  ensevelie 
^dus  ses  ruines,  jusqu'au  temps  où  elle  devint;, 
tout  à  coup  plus  formidable  que  jamais,  so^s 
la  domination  de  Cromwell  qui  l'assujettit  eti 

rortant  l'Évangile  dans .  une  main,  Tépéedans 
autre ,  le  masque  de  la  ireligioi^  sur  le  vi- 


sage,  etqnî,  clans  son  goâyernexnent,  ootiyrh 
des  qualités   duo  grand  roi.  tous  les  crimes  « 
d'un  usurpateur. 

DE  ROME. 

Cette  balance  cjue  l'Angleterre  8*était  long- 
temps, flattée  de  maintenir  entre  les  rois  par 
sa  'puissance ,  la  cour  de  Rome  essayait  de 
la  tenir  par  sa  politique.  Ultalie  était  divi^ 
sée,  comme  aujourd'hui,  en  plusieurs  sou* 
Terainetés:  celle  que  possède  le  pape  esta»* 
sez  grande  pour  le  rendre  respectable  commîe 
prince,  et  trop-  petite  pour  le  rendre  .redou-  ' 
table.  La  nature  du  gouvernement  ne  sert 
pas  a  peupler  son  pays,  qui  d  ailleurs  a  peu 
d'argent  et  de  commerce;  son  àutorîté  spi** 
xituelle,  toujours  un  peu  mêlée  de  temporel, 
est  détruite  et  abhon^ée  tlans  la  moitié  de 
la  chrétienté,  et  si  dans  l'autre  il  est  regardé 
coinme  un  père,  il  a  des  enfants  qui  lui  ré«* 
sistent  quelquefois  avec  raison  et'avec  succès. 
La  maxime  de  la  France  est  de  le  regarder 
comme  une  personne  sacrée,  maî^  entrepre- 
nante, à  laquelle  il  faut  baiser  les  pieds,  et 
lier  quelquefois  les  niains.  On  voit  encore, 
dans  tous  les  pays  catholiques,  les  traces  des 
pas  que  la  cour  de  Bome  a  faits  autrefois 
vers  la  monarchie  universelle*  Tous  le3 
princes  de  la.  religion  catholique  envoient  an 
pape,  a  leur  avènement,  dés  ambassades  qu'on 
nomme  à*obédience.  Chaque  couronne  a  daus- 
Rome  un  cardinal,  qui  prend  le  nom  de  pro- 
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tecteùr.  lie  pape  donne  des  bulles  de  tous 
Jes  éyêchés ,  .  et  s*exprime  ^  dans  ses  bulles 
comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  sa  seula 
puissance.  Tous  les  évecfues  italiens,  espa- 
gnols, flamands,  se  nomment  éyêques  par < la 
permission  divine,  et  par  celle  du  saint-siège. 
Beaucoup  de  prélats  français,  vers  l'an  1681^, 
rejetèrent  cette  formule  si  inconnue  aux  pre- 
miers siècles;  et  nous  ayons  y u' de  nos  jours,  , 
en  1754^  uaéyêc[ue(StuartFitz James,  éyêqui^ 
de  Soissons}  assez  courageux  pour  l'ometti». 
dans  un  mandement  qui  doit  passer  à  la  pôr 
stérijté  ;  mandement  ou  plutôt  .  instruction 
unique,  dans  laquelle  il  est  dit  expressément 
ce  que  nul  pontife  n^ayait  encore  osé  dire, 
que  tous  les  hommes,  et  les  infidèles  même 
sont  nos  frères* 

Enfin  le  pape  a  conseryé,  dans  tous  les 
états  catholiques,  des  prérogat^yes  qu  assuré- 
ment il  n  obtiendrait  pas  si  le  temps  ne  les 
lui  ayait  pas  données.  H  n  7  a  point  de- 
royaume  dans  lequef  il  n  y  ait  beaucoup  ,  de 
bénéfices  à  sa  nomination;  il  reçoit  entribul 
les  reyenus  àe  la  première  année  des  béné* 
fices  consistoriaux'* .  / 

.  liCS  religieux,  dont  les  chefs  résident  & 
Rome ,  sont  encore .  autant  de  sujets  immé- 
diats du  pape,  répandus  dans  tous  les  étals.' 
La  coutume  j  qui  fait  tout,  et  qui  est  causo 
que  le  monde  est  gouyemé  par  des  abus 
Qomme  par  des  lois,  n  a  pas  toujours  permis 
aux  princes  de  remédier  'entièrement  â  un 
danger  qui  tient  d'ailleurs  à  dçs  choses  regai- 
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'déès  comme  sacrées.  Prêter  serment  à  un 
autre  qu^à  son  souverain  est  un  crime  de 
lèse  majesté  dans  un  laïcpie^  c'est,  dans  le 
cloître,  un  acte  de  religion.  La  difficulté 
de  savoir  à  quel  point  on  doit  obéir  à  ce 
jBOurerain  étranger,  la  facilité  de  se  laisser 
séduire ,  le  plaisir  de  secouer  un  joug  nati>- 
rel  pour  en  prendre  un  qu'on  ^e  donne  soi- 
même  ,  l'esprit  du.  trooble ,  le  inalheuç  djsè 
temps,  n'ont  que  trop  souvent  porté  des^  or- 
dres entiers,  de  religieux  à  seiTirBome  contre 
leur  patrie.  - 

L'esprit  éclairé  qui  règne  en  France  depuis 
un  siècle ,  •  et  qui  s'est  étendu  dans  presqiie 
toutes  les  conditions,  a  été  le  meilleur  remèd^ 
â  cet  abus.  Les  bons  'livres  écxits  sur  cette 
matièï'e  sont  de  vrais  services  rendus  aux 
rois  et  aux  peuples  ;  et  un  des  grands 
changements  qui  se  soient  faits  par  ce  moyea 
dans  nos  mœurs  sous  Louis  XIV,  c'est  La 
persuasion  dans  laquelle  les  religieux  confr* 
mencent  tous  à  être  qu'ils  éont  sujets  du  roi 
avant  que  d'ctre  serviteurs  du  pape.  lia  jo-i 
ridiction^  -  cette  marque  essentielle  de  la.  sour> 
veraiheté,  est  encore  demeurée  au  pontife -eo- 
main.  La  France  même,  malgré  toutes  ses 
libertés  ^de  l'Église  gallicane ,  sbuffre  quet 
l'on  appelle  au  pape  en',  dernier  ressort  dan$ 
quelques  causes  ecclésiastiques.  ^ 

Si  Ton  veut  dissoudre  un  mai'iage ,    épou** 

ser  sa  cousine  ou  sa  nièce ,  se  faire  relevi^r 

-de  ses  vœux,  c'est  encore  à  Rome,  et  non  à 

s{u^  évéque,  qu'on  s'adresse^  les  grâces  y  soi^fr 
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taxées  y  et  les  particuliers  de  tous  les  etftts 
j  achètent  des .  dispenses  à  tout  prix. 

Ces  ayantâges,  regardés  par  beaucoup  de 
personnes  comme  la  suite  des  plus  grands 
abus,  et  par  d'autres,  comme  les  restes  des 
droits  les  plus  sajcrés,  stot  toujours  soutenus 
ayee  art,  Rome  ménage  son  crédit  ayec  au* 
tant  -de  politjcpie  que  la  républi(pie  romaine 
en  mit  à  -conquérir  la  moitié  du  monde 
connu. 

Jamais  cour  ne  sut  mieux  se  conduire  selon 
les  hommes  et  selon  les  temps.  Les  papes 
sont  presque  toujours  des  italiens^  blancliîs 
dans  les  -affaires,  sans  passions  qui  les  ayen* 
glent;  leur  conseil  est  composé  de  cardinaux 
qui  leur  ressemblent,  et  qui  sont  tous  ani- 
més du  même  esprit.  De  ce  conseil  éma^- 
nént  des  ordres  qui  yont  jusqu'à  la  Chine  et 
4^rAmérique  :  il  embrasse  en  ce  sens  Funi- 
Ters,  et  on  a  pu  dire  quelquefois  ce  qu*a- 
tait  dit  autrefois  un  étranger  du  sénat  de 
Rome:  ^Vox  yu  uji  consistoire  de  rois.«  La 
plupart  de  nos  écriyains  se  sont  éleyés,  ayec 
raison,  contre  lambition  de  cette  cour;  mids 
je  n*ea  yois  point  qui  ait  rendu  assez  de  ju- 
stice à  sa  prudence.  Je  ne  «  sais  si  une  autre 
nation  eût  pu  conserver  si  long-temps  .dans 
l'Europe  tant  de  prérogatives  toujours  com^ 
battues:  toute-  autre  cour  les  eût  peut-êtce* 
perdues,  ou  par  sa  fierté,  ou  par  sa  mollesse,, 
ou  par  sa  lenteur,  ou  par  sa  yiyacité;  mais 
Rome,  employant  presque  toujours  à  propos 
la  fenneté  et  la  souplesse ,  a   conserré  tout 
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ce  fp'elle  a^  humauietn/ent:  garder.  On  la 
yit  rampante  soùs  Chàrles-'Ouint,  terrible  au 
roi  de  France  Henri  III,  ennemie  ,et  amie 
tour  â  tour  de  Henri  IV,  adroite  arelc.  Louis 
XIII,  opposée  ouyertement  à  Louis  XIV,^  dans 
le  temps  qu'il  fut  à  craindre,  et  sotirent  etme- 
mie  secrète  des  empereurs,  dont  elle  se  ide- 
fiait  plus-  cpie  du  saltan  des-  Turcs.  ' 

Quelques,  droits,  beaucoup  fle  prétexitions^, 
de  la  politique  et  de  la  patience, -  Toilà. ce 
qui  reste  aujourd'hui  à  Rome  de  cette  an- 
cienne puissance  qui,  six  siècles!  auparavant^ 
ayait  voulu  soumettre  l'empire  éjt  l'Europe 
â  la  tiare.  .*.  ' ,  ;     ' 

Naple&  est  un  témoignage  subsi^iit  encpire^ 
dé  ce  droit  que*  les  papes  suk^enti  prendre 
autrefois  avec  tant,  d  artr  et  de  grandeur,  de 
4a*éèr.  et  de  donner  des  royaumes  :  mais  le 
roi  djEs^agney  possesseur  de  ^ cet  état,,  ne 
laissait  a  la  cour  romaine  que  I-horaieur  et 
le  danger  d'avoir  un  vassal  trop  puissant.- 

Au  reste,rrétat  du  pape  était  dans  une  paix 
lienrettse,  qui  n'avait^.ëte  altérée  que  par  la 
petite  guerre  dont  fài  parlé,  entre  les  Car* 
oini^nx  Barberîn,:  néTeux  as  pape  Urbain  YIII, 
et  le  duc  de  Parme  *)» 

DU  RESTE  DE  L*ITALIE. 

-  Lm;  autres  provinces  d'Italie  éceotaîentâe» 
intérêts  divers.     Venise  craignait  ^es .  Turx)« 

*)  Fojrez  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc. 
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et  rempereiir;  elle  défendait  a  peine  ses 
états  de  terre*fe^me  des  prétentions  de  FAlle- 
mâgne  .  et  de  rinyasion  du  grand  -  seigneur. 
Ce  n'était  plus  cette  Venise  autrefois  la  mai-- 
tresse  du  commerce  du  monde,  qui,  cent 
cihcpiante  ans  auparavant,  ayait  excité  la  ja* 
-louste  de  tant  de  rois.  La  sagesse  de.  son 
gouvernement  subsistait;  mais  son  grand  corn* 
•  imerce  anéanti  lui  ôtait  prescpie  toute  sa  forcCi 
et  la  ville  de  Venise  était,  par  sa  situation, 
incapable  ^  d'être  domptée  ;  et,  par  sa  faiblesseï 
incapable  de  faire  des  conquêtes.  ' 

L'état  de  Florence  jouissait  de  la  tranquil- 
lité et  de  Tabondance,  sous  le  gouyernement 
'des  Médids;  l^s  lettres,'  les  arts  et  la  poli- 
tesse^ que  lés  Médicis  avaient  fait  naître,  flo- 
rissaient  .encore.  La  Toscane  alors  était 
en  Italie  ce  qu  Athènes  avait  "été  en  Grèca, 

La  Savoie,  déchirée  pai»  une  guerre  ci- 
vile et  par  les  troupes  françaises  et  espagno- 
les, s'était  enfin  ^éunie  toute  entière  en  fa- 
veur de  la  France,  et  'contribuait  en  Italie 
à  rafPaiblissement  de  la  puissance  autri- 
chienne.      X     •    • 

Les  Suisses  ^conservaient,  comme  ai^our- 
d'hui,  leur  liberté,  sans  chercher  a  oppu-» 
mer  personne.  Ils  vendaient  leurs  troupes 
à  leurs  voisins  plus  riches  queux;  ils  étaient 

f^auvi^es;    ils   ignoraient  les   sciences -et  tous 
es  "arts  «que  lé  luxe   a  fait' nalti^e;.  iftaîs  ils' 
•^  étaient  ^ges^  et  heureux.  >   .  '  ^ 
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DES   ÉTATS   DU  NORD. 

Les  nations  du  nord  de  l'Europe,  la  Po- 
logne, la  Suède ^  le  Danemark,  la  Russie, 
étaient,  comme  lès  autres  puissances,  tou- 
jours en 'défiance  ou  en  guerre  entre  elles» 
On  voyait,  comme  aujourd'hui,  dans  la  Po- 
logne, les  mœurs  et  le  gouvernement  de» 
Goths  et  des  Francs,  un  roi  électif,  des 
nobles  partageant  sa  puissance,  un  peuple  es- 
clave, une  faible  inianterîe,  une  cavalerie 
composée  de  nobles;  point  de  villes  forti- 
fiées, jlresque  point  de  commerce.  Ces 
peuples  étaient  tantôt  attaqués  par  les  Sué- 
dois ou  par  les  Moscovites,  et  tantôt  par  les 
Turcs.  Les  Suédois^  nation  plus  libre  en- 
core par  sa  constitution  qui  admet  les  pay- 
sans mêmes  dans  les  états- généraux,  maki 
alors  plus,  soumise  à  ses  rois  que  la  Pologne, 
fiurent  victorieux  presque  partout.  liC  Da- 
nemarlf,  autrefois  ibri^idable  à  la  Suéde,  ne 
Tétait  plus  à  personne;  et  sa  véritable  gran- 
deur na  commencé  que  sous  ses  deux  rois 
Frédéric  III  et  Frédéric  IV*  La  Moscovle 
^n'était  encore  que  barbare» 

DES  TURCS» 

Les  Turcs  n'étaient  pas  ce  -  qu'ils  tiraiexil 
été  sous  les  Sélim ,  les  Mabomet  et  les  So- 
liman: la  mollesse  corrompait  le  sérail^. sans 
fn   bannir   la   cruauté.     Les    sultans   étaient 
en  mêipe  temps  et  les  plus  despotes  des  sou- 


a6a 

,  Teraina  dans  leur  sérail,  et  les  moins  asstirés 
de  leur  trône  et*  de  leur  vie.  .  Osman  et 
Ibrahim  Tenaient  de  mourir  par  le  cordeau. 
Mustapha  avait  été  deux  fois  déposé.  Ij'emf 
pire  turc,  ébranlé  par  ces  secousses,  était 
encore  attaqué  par  les  Persans:  mais  quand 
les  Persans  le  laissaient  respirer,  et  que  les 
révolutions  du  sérail  étaient  finies,  cet  em- 
pire redevenait  formidable  à  la  chrétienté; 
car  depuis  l'embouchure  du  Boryslhène  jus- 
qu'aux états  de  Venise,  on' voyait  la  Mosco- 
vie,  la  Hongrie,,  la  Gï^ce,  les  îles,  tour  à 
toui*  en  proie  aux  armes  des  Turcs  :  et  dès 
l*ân  1644 1  îï*  faisaient  constanament  <^ette 
guerre  de  Candie  si  funeste  aux  chrétiens. 
Telles  étaient  la  situation,  les  forces  et  Im- 
téret  des  principales  nations  européennes,  vers 
le  temps  de  la  mort  du  roi  de  France, 
Louis  XHI. 

SITUATION  DEXA  FRANCE. 

La  Fi^Bce,  alliée  à  la  Suède,  à  la  Hol- 
lande, à  la  Savoie,  au  Portugal,  et  ayant 
pour  elle  les  vœux  des  autres  peuplesdc» 
meures  dans.  Tinaction,.  soutenait  con&e  FEm- 
pire  et  TEspagne  une  guerre  ruineuse  aux 
4eux  partis ,  et  funeste  à  la  maison  d'Au- 
tiiche.  Cette  guerre  était  semblable  k  toutes 
cellea  qui  se  lont  depuis  tant  de  siècles  enii-e 
les  princes  chrétiens,  dans  lesquelles  des. 
millions  d'honunes  sont  sacrifiés  et  des  pro- 
vinces^ ravagées,  pour  obtenir  enfin  quelquA 
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petites  TÎUe»  frontières  ^  dont  la  possetsioa 
vaut  rarement  ce  qu'a  coûté  la  concpiête. 

.  Les  généraux  de  Louis  XIII  ayaient  pria 
le  Roussillon;  les  Catalans  Tenaient  de  sd 
donner  à  la  France,  protectrice  de  la  liberté 
guHs  défendaient  contre  leurs  rois;  maia 
ces  succès  n'avaient  pas  empêclié  que  lea 
ennemis  n'eussent  pris  Corbie,  en  ibij  et 
ne  fussent-  venus  jusqu  à  Pontôise.  La  peur 
avait  chassé  de  Paris  la  moitié  de  ses  habi- 
tants ;  et  le  cardinal  de  Richelieu,  au  milieu 
de  ses  vastes  projets  d'abaisser  la  puissance 
autrichienne,  avait  été  réduit  â  taxer  lea 
portes  cochères  de  Paris  à  fournir  cbacune 
un  laquais  pour  aller  à  la  .g^erre,  et  poiup 
repousser  les  ennemis  des  .portes  de  la  car 
pitale«. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup 
de  mal  aux  Espagnols  et  aux  Allemands,  eM 
n  en  avaient  pas  moins  essuyé. 

FORCES  DE  LA  FRANCE  APRÈS  LA 
MORT  DE  LOUIS  XIII,  ET  MOEURS 

DU  TEMPS. 

Les  guerres  avaient  produit. des  génératUB 
illustres,  tels  qu'un  Gustave -Adolphe,  un 
Wallenstein,  un  duc.  de  Weimar,  Piçcolo» 
mini,  Jean  de  Werth,.  le  nvaréchal  de  Gué- 
briant,  les  princes  d'Orange,  le  comte  d'Har- 
court.  Des  ministres  d état  ne  s'étaient  pas' 
moins  signalés.  Le  chancelier  Oxenstiern, 
le  comte  duc  d*01ivarès,  mais  surtout  le  ear- 
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dinal  de  Richelieu^  avaient  attire  ^uf  eux 
Ti^ttention  de  TEurope.  Il  n  7  a  aueun  siècle 
qui  n'ait  eu  des  hommes  d'état  et  de  gilerre 
Gelébres:  ,Ia  polltîcpie  et  les  armes  semblent 
malheureusement  être  les  deux  professions 
les  plus  naturelles  à  Fhomme  :   il   faut  tou- 

{*ours  ou  négocier'  ou  se  battre/  Le  plus 
leureux  passe  pour  le  plus  grand,  et  le  pu* 
lilic  attribue  souvent  au^  mérite  tous  les  $uc« 
ces  de  la  fortune.  ^  ' 

La  guerre  ne  se  faisait  pas  comme  nous 
Tavons  vu  faire  du  temps  de  Louis  XIV; 
lés  armées  n étaient  pas  si  nombreuses:  au« 
cun  général,  depuis  le  siège  de  Metz  par 
Charles-Quint,  ne  s'était  vu  à  la  tête. de  cin- 

Ïuante  inille  hommes:  on  assiégeait  ' et  on 
éfendait  les  pjaces  avec  moins  de  canons 
qu'ayujourd'hui.  L'art  des  fortifications  était 
encore  dans  son  enfance.  Les  piques  et  les 
arquebuses  étaient  en  usa^e;  oii  se  servait 
beaxicoup  dé  Tépée,.  devenue  inutile  aujour- 
dliui.  n  restait  encore,  des^ anciennes  lois 
des  nations,  celle  de  déclarer  la  guerre  par 
on  Iiéraut.  Louis  Xllt  fut  le  dernier  qui 
observa  cette  coutume  :  il  envoya  un  héraut 
d'armes  -a  Bruxelles  déclarer  la  guerre  à 
lïispagne,  en  i635. 

Vous  savez  que  rien  n'était  plus  commun 
diôrs  que  de  voir  des  prêtres'  commander 
des  armées:  le  cardinal  infant,  le  cardinal 
de  Savoie,  Richelieu,  La  Yallette,  ^ourdis^ 
archevêque  de  Bordeaux,  le  cardinal  Théo- 
dore Trivulce.   commandant  de  la  cavalerio 
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espagnole ,  {LYatent  endossé  la  entrasse^  et 
fait  la  guerre  eux-mêmes.  Un  eTeque  de 
Mandes  avait  été  souvent  intendant  d'armée. 
Les  papes  menacèrent  «Jpelcjuefois  d'excom* 
munication  ces  prêtres  guerriers.  Le-  papo 
Urbain  VIII,  fôcné  contre  la  France,  fit  dire 
.au  cardinal  de  La  Vallette  qu*il  le  dépouil* 
lerait  du  cardinalat,  s'il  ne  quittait  les  armes  ; 
mais,  réuni  avec  la  France,  il  le  combla  dd 
bénédictions. 

Les  ambassadeurs,  non  moins  ministres  de 
paix  que  les  ecclésiastiques,  ne  faisaient  nulle 
difficulté  de  servir  dans  les  armées  dès  puis- 
sances alliées ,  auprès  desquelles  ils  étaient 
employés.  Charnacé,  envoyé,  de  France  en 
Hollande,  y  commandait  un  régiment,  en  1687  • 
et,  depuis  même,  Tai^asSadeur  d'Estrade  fjot 
colonel  à  leur  service. 

La  France  n'avait  en  tout  qu'environ  quatre^ 
vingt  mille  hommes  effectifs  sur  pied.  Là 
marine,  anéantie  depuis  des  siècles,  rétabliê^ 
an  peu  par  le  cardinal  de  Richelieu,  fut 
ruinée  sous  Mazarin.  Louis  XIÏI  n'avait  qu*eB* 
viron  quarante-cinq  millions  réels  de  4^eventi 
ordinaire;  mais  l'argent  était  a  'vinçt-sîafe 
livres  le.,  marc  :  ces  quarante-cinq  militons 
retenaient  à  environ  quatre-vingt-ciiiq  mil- 
lions de  notre  temps,  où  k  valeiir  arbitraire 
du  marc  d'argent  monnayé  est  poussée  jus- 
qu'à quarante^neuf  livres  et  demie;  celle  de 
l'argent  Aa  à  einquante-quatre  livres  dix-sept  * 
sols:  valeur  que  Tintéiêt  public  et  la  ju*- 
stice  dèniandent  qui  ne  soit  * Jàkaais  changée.. 
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• 

Le  commerce,   généralement  répanda  aur 

i'ourd'huî,  était  en  très-peu  de  mains^  la  po? 
ice  du  royaume  était  entièrement  négligée, 
preuve  certaine  d'une  adiiiinistration  peu  heu- 
reuse. Le  cardinal  de  Bichelieu,  occupé  de  ' 
Sa  propre  grandeur  attachée  à  celle  de  Fé- 
tat,  avait  commencé  à  rendre  la  Firauce  fbr« 
ûtidable  au^dehorâ,  sans  avoir  encore  pu  la 
rendre  florissante  au  dedans.  Les  grands 
chemins  n'étaient  ni  réparés  ni  gardiés;  les 
brigainds  les  iixfestaient;  les  z'ues  de  Paris^ 
étroites,  mal  pavées,  et  couvertes^ d'immon- 
dices dégoûtantes,  étaient  remplies  de  vo- 
leurs. On  voit ,  par  \les  registres  du  parle- 
ment, q[ue  le^  guet  de  cette  ville  était-  réduit 
alors  à  .  quarante-cinq  hommes  mal  payés, 
et  qui  niême  ne  serva^nt  pas. 

Depuis  la  mort  de  François  II,  la  France 
lorait  été^  toujours  ou  déchirée  par  des  guerres 
civiles,  ou  troublée  par  des  factions.  Jamai3 
le  joug  navait  été  porté  d'une  manière  pai- 
tfble  et  volontaire.  Les  seigneurs  avaient 
été  élevés  àaJkS^  les  conspirations  :  c'était  l'art 
de  la  cour,  comme  celui  de  plaire  au  sou- 
rerain  fa  été  depuis. 

Cet  esprit  de  discorde  et  de  faction  avait 
passé  de  la  cour  jusqu'aux  moindres  villes, 
et  possédait  toutes  les  communautés  du 
royaume:,  on  se  disputait  tout,  parce  <^uil 
n'y  avait  rien  de  réglé:  il  ny^  avait  pas  jus- 
cpi'aux  paroisses  de  Paris  qui  n'en  vinssent 
aux  mains;  les  processions  se  battaient  les 
unes  contre  les   autres  pour    Fhohneur   de 


leurs  bannières.  On  ayalt  ru  souvent,  les 
^  chanoines  >  de  Notre*Danie  aux  prises  avec 
ceux  de  la  Sainte-Chapelle:  le  parlement  et 
la  chambr«  des  comptes  s'étaient  battus  pour 
le  pas  dans  Féglise  dé  Notre-Dame,  le  jour 
que  Louis  XIII  mit  son  royaume  sous  la  pro» 
tectioji  de  la  vierge  Marie. 

Presque  toutes  les  communautés  du  royaume 
étaient  armées;  prescpie  tous  les  particuliers 
respiraient  la  fureur  du  duel.     Cette  barba-- 
rie  gothique,  autorisée  autrefois  par  les  rois 
mêmes,    et  devenue   le   caractère  de  la  na- 
tion, contribuait  encore,  autant  que  les  guerres 
civiles  ;et  étrangères,   à   dépeupler  le  pays. 
Ce  nest  pas  trop  de  dire  que,  dans  le  cours 
de  vingt  années ,    dont   dix  avaient  été  trou- 
blées  par  la  gnerre.    il   était  mort  plus  de 
-gentilshommes  français  de  la  main  des.  Fran- 
cs mêmes  que  de'^celle  des  ennemis. 
-  ^.  On   ne  dira  rien  ici,  de  la  manière  dont 
-les  arts  el  les  sciences  étaient,  cultivés;   on 
trouvera    cette    partie    de   l'histoire    de   nos 
mœurs    à  sa  place.     On  remarquera  seule* 
ment   que  la  nation  française   était  plongée 
dans  l'ignorance,  sans  excepter  ceux  qui  croient 
n'être  point  peuple. 

,  On  eonsultail  les  astrologues,  et  on  y 
c^ait.  Tous  lès.  Mémoires  de  «et  temps  Jà, 
à  eominencer  tpac  lïIîstwrQdu  président  de 
Thou,  sont  remplis  de  prédictions.  Le  grave 
et  sévère  duc  de  SuUi.  rapporte  sérieuse» 
^lA  celles  qui  furent  :  faites  à  Henri  ly. 
Cette  crédulité,  la  marqiie  la  plua  infaaUible 
f'oUaire.  Tome  FIL  f  iii 
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de  Iignorance,  était  si  accréditée  cp'on  eut 
soin  de  tenir  un  astrologue  caché  prés  de 
la  chambre  de  la  reine  Anne  d* Autriche,  au 
moment  de  la  naissance  de  Louis  ^Y. 

Ce  t[ue  Ton  croira  à  peine,  et  ce  qui  est 
pourtant*  rapporté  par  Tabbé  Vittorio  Siri, 
auteur  contemporain  très  -  instruit ,  c'est  que 
Louis  XIU  eut  dès  son  enfance  le  surnom  de 
Juste ,  parce  qu'il  était  né  sous  le  signe  de 
la  balance. 

La  même  faiblesse,  cpî  mettait  en  Vogue 
cette  chimère  absurde  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, faisait  croire  aux  possessions  et  aux 
sortilèges:  on  «n  faisait  un  point  de  religion; 
Ton  ne  yoyait  que  des  prêtres  qui  conjuraient 
des  démons.  Les  tribunaux,  composés  de 
magistrats  qui  devaient  être  plus  éclairés  que 
le  vulgaire,  étaient  occupés  à  juger  dés  sor- 
ciers. On  reprochera  toujours  à  la  mémoire 
<du  cardinal  de  Richelieu  la  mort  de  ce  fa* 
meux  curé  •deLoudih,  Urbain  Gratidier,  coii- 
damné  au  feu  comme  magicien  par  une  com- 
mission du  conseil.  On  s'indigne  que  le  mi- 
lûstre  et  les  Juges  aient  eu  la  faiblesse  de 
croire  ;zxai  dia^tes  de  Londun,  ou  la  barbà** 
rie  d'avoir  fait  périr  un  innocent  dans  les 
flammes.  On  se  souviendra  aviîc  étonnement, 
jusqna  la  dernière  posténtéi,  que  la  maré- 
chale d'Ancre  fut  i>rulée,  en  place  de  Grère, 
comme  sorcière* 

On  voit  encore,  dansxme  copie  de  ^elqaés 
i^egistres  du  Cl^let,  un  procès  coiitmencé, 
en  ^610^.  aa  ^et  d'nn  cheval,  qu'un  maltr^ 
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indnstrienx  aydit  dressé  a  peu  prés  de  la 
manière  dont  nous  avons  vu  dea  exemples  à 
la  foire;  on  voulait  faire  brûler  et  le  maître 
et  le  cheval. 

En  voilà  assez  pour  faire  connaître  en  géné- 
ral les  mœurs  et  Tesprit  du  siècle  ^  précéda 
celui  de  Louis  XIV. 

Ce  défaut  de  lumières  dans  tous  les  ordres 
de  rétat  fomentait  chez  les  plus  honnêtes  gens 
des  pratiques  superstitieuses  qui  déshonoraient 
la  religion.     Les  calvinistes ,  confondant  avec 
le  culte  raisonnable  des  cathoHcmes  les  abus 
qu'on  faisait  de  ce  culte ,  n'en  étaient  que  plus 
affermis  dans  leur  haine  contre  notre  Église. 
Ils  opposaient  à  nos  superstitions  populah*es, 
souvent  remplies  de  débauches,  une  dureté  fa- 
rouche  et  des  mœurs  féroces^  caractère  de 
presque  tous  les  réformateurs:   ainsi  Fesprit 
de  parti  déchirait  et  avilissait  la  France;  et 
l'esprit  de  société,  qui  rend  aujourd'hui  cette 
nation  si  célèbre  et  si  aimable,  était  absolu- 
ment inconnu.     Point  de  maisons  où  les  gens 
de  mérite  s^assemblassent  pour  se  communi- 

3uer  leurs  lumières;  point  d'académie,  point  de 
tiéâtres  réguliers.  Enfin,  les  mœui^s,  les  lois, 
les  arts,  la  société,  la  religion,  la  paix  et  la 
guerre  n'avaient  rien  de  ce  qu'on  vit  depuis 
dans  le  siècle  appelé  le  siècle  de  Louis  XIV. 
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CHAPITRE  m. 

Minorité  de  Louis  XIV;    Victoires  des  Fronçais  sous 
le  grand  Gondé,  alors  duc  d'Enghien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XIU 
Venaient  iè  mourir,  Tun  admiré  et  haï,  Tau- 
tre  déjà  oublié.  Ils  avaient  laissé  aux  Français, 
ftlors  très-inquiets ,  de  laversion  pour  le  nom 
•eul  du  ministère,  et  peu  de  respect  pour  te 
trône.-  Louis  XÏII,  par  son  testament,  éta- 
blissait un  conseil  de  régence.  Ce  monarque, 
mal  obéi  pendant  sa  rie,  se  flatta  de  Têtre 
mieux  après  sa  mort;  mais  la  première  dé- 
marche de  6a  veure  Anne  d'Autriche  fut  de 
faire  annuller  les  volontés  de  son  mari  par  un 
«Tet  du  parlement  de  Paris.  Ce  cprps ,  long- 
temps opposé  à  la  cour,  et  qui  avait  à  peine 
conservé  sous  Louis  XIII  la  liberté  de  faire 
des  remontrances,  cassa  le  testameht  de  son 
roi,  avec  la  même  facilité  quil  aurait  jugé  la 
cause  d*un  citpyen  *).  Anne  d'Autriche  s'a- 
dressa §L  cette  compagnie,  pour  avoir  la  ré- 
gnée'illimitée,  parce  que  Marie  de  Médicis; 
s  était  servie  da  même  tribunal  après  la  mort 


•.; 


**)  Bieneourt,  dans  son  Histoire  de  Louis  XIV,  dit 
^e  le  testament  de  Louis  XIII  fut  vérifié  au 
parlement.  Ce  fjtn  trompa  -cet  écriyain,  e*eA 
qu'en  effet  Louis  XIII  avait  déclaré  la  reine  ré* 
fente,  ce  qui  fut  confirmé  :  mais  il  avait  limité 
JOB  Autorite,  cê  qui  fut  cassé. 
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de  Henri  lY;  etSIarie  JeMédicidaTaitâoxmé 
cet  exemple,  parce  que  toute  autre  voiç^eût 
^té  longue  et  inceitaîne ; J  que  le  parlement, 
entoumé  de  ses  gardes,  ne  pouvait  résistcif 
'i  ses  volontés  ;  et  qu*un  arrêt  rendu  au  parle^ 
ment  et  par  les  pairs,  semblait  assurer  un 
droit  incontestable. 

L'usage  qui  donne  la  régence  axa,  mére^ 
des  rois,  parât  donc  alors  aux  Français  ui^ 
loi  presque  aussi  fondamentale  que  celle  cpii 
prive  les  femmes  de  la  couronne.  Le  parle- 
ment de  Paris  ayant  décidé  deux  fois  cett< 
qnesticA,  c'est-à-dire ,  ayant  seut  déclaré  par 
des  arrêts  ce  droit  des  mères,  parut  en  effet 
avOÎT)  donné  la  régence:  il  se  regarda,  non 
sans  quelque  vraisemblance,  comme  le  tuteur 
des  rois,  et  chaque  conseiller  crut  être  une 
partie  de  la  souveraineté»  >  Par  le  même  arrêt 
Gaston  duc  d'Orléans,  j'eune  oncle  du  soi, 
eut  le  vain  titre  de  lieutenant  «  général  da 
royaume  sous  la  régente  absolue. 

Anne  d'Autiiche  fut  obligée  d'abord  de 
, continuer  la  guerre  contre  le  roi  d'Espagne 
Pbilij>pe  IV,  son  frère,  qu'elle  aimait»  Il  eat 
difficile  de  dire  précisément  pourquoi  Ton 
f pensait  cette  guerre  ;  on  ne  demandait  rien  à 
TEspagne,  pas  même  la  Navarre,^  qui  aurait 
du  être  le  patrimoine  des  rois  dé  France* 
On  se  battait  depuis  i636,  parce  cpié  le  car- 
dinal de  Richelieu  Favait  voulu  ;  et ,  il  ""est  a 
croire  qu'il  l'avait  voulu,  pour  se  rendre  né- 
cessaire, n  s'était  lié  contre  ^empereur  avec 
la  Suède  ^  et  avec  le  duc  Bernard  de  Saxe* 


Weanar,  Van  de  ces  généraux  que  les  ha^ 
liens  nommaient  Condottieri,    c'est-à-dire, 

r  rendaient  leurs  troupes.  H  attacpiait  aussi 
branche  autrichienne -espagnole  dans  ces 
dix  provinces  que  nous  appelons  en  général 
da  nom  de  Flandre  ;  et  il  ayait  partagé  ayeo 
les  Hollandais,  alors  nos  alliés,  cette  Flandre 
qu'on  ne  conquit  point. 

Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté  de  la 
Flandre;  les  troupes  espagnoles  sortirent  des 
frontières  du  Hainaut,  au  nombre  de  vingt- 
six  mille' hommes,  sous  la  conduite  d'un  vieux 
Sénéral  expérimenté,  nommé  don  Francisco 
e  Mollo«  lis  vinrent  ravager  les  frontières 
de  la  Champagne]  ils  attaquèrent  Bocroî,  et 
ils  crurent  pénétrer  bientôt  jusqu'aux  portes 
de  Paris,  comme  ils  avaient  fait  bnit  ans  an- 

Ïaravant.  La  mort  de  Louis  XIII ,  la  fai- 
lesse  d'une  minorité,  relevaient  leurs  espé* 
rances;  et,  quand  ils  virent  qu'on  ne  leur 
opposait  qu'une  armée  inférieure  en  nombre, 
commandée  par  un  jeune  homme  de  vingt-un 
ans,   leur  espérance  se  changea  en  sécurité. 

Ce  jeune  homme  sans  expérience,  qu'ils 
«léprisaient,  était  Louis  de  Bourbon,  alor^ 
duc  d*£nghien,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  grand  Condé.  La  plupart  des  grands  ca-* 
pitames  sont  devenus  tels  par  degrés.  Ce 
prince  était  né  général;  Fart  de  la  guerre 
semblait  en  lot  un  instinct  naturel  :  il  n  y 
avait  en  Europe  que  lui  et  le  Suédois  Tor*' 
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sieiison  tpd  eiufent  eu  à  yin^t  ans  ce  g^nie 
^i  peut  se  passer  de  rëxpénence  *)• 

Lé  duc  d'Enghien  avait  reçu,  avec  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Louis  XIII ,  Tordre  de 
ne  point  hasarder  la  bataille.  Le  'maréchal 
de  THospital,  qui  lui  avait  été  donné  pour 
le  conseiller  et  pour  Fe  conduire ,  secondait 
par  sa  circonspection  ces  ordrea  timides»  Le 
priiice  ne  crut  ni  le  maréchal  ni  la  cour;  il 
ne  confia  son  dessein  qu'à  Giassion,  maréchal 
de  camp,  digne  d'être  consulté  par  lui;  ils 
forcèrent  le  maréchal  à  trouver  la  bataille 
nécessaire. 

(19  mai  1643)  On  remarque  que  le  prince 
avant  tout  réglé  le  soir,,  veille  de  la  bataille, 
s  endormit  si  profondément  c^'il  fallut  le  ré- 

-  *),  Torsteoson.  ctait-page  de  Guslaye-Adolphe ,  en 
1624*^  Le  roi,  près  d'aitaqtier  '  un  corps  de 
Lithuaniens  cnLivonie,  et  n^ajant  point  d^adju« 
dant  auprès  de  lui ,    envoya  Torstenson  pc4rfer 

^«  ses  ordres  à  un  officier  général  ])Our  profiter 
d'un  mouvement  qu'il  'vit  faire  aux  ennemis  ;• 
Torstenson  part  et  revient.  Cependant  les  enne- 
mis avaient  changé  leur- ^marche;  le  roi^  était 
désespéré  de  Tordre  qu'il  avait  donné  :  ))Sire,. 
,,  dit  Torstenson,  daignez^me  pardonner  ;  voyant- 
„les  ennemb  faire  un  mouvement  contraire, 
,,fai  dpnrié  un  ordre  contraire."  Le  roi,  ne 
dit  mot  ;  mais  le  soir,  ce  page  servant  à  table^ 
il  le  fit  souper-  à  coté  de  lui ,  et  lui  donna 
une  enseigne  aux  gardes,  quinze  jours  après  une 
compagnie,  ensuite  un  régiment.  Torstensoa 
fût  un  des  plus  grands  capitaines,  de  rEiirope. 


▼efller  pour  C6mbattre.  On ,  conté  la  tnême 
chose  d'Alexandre.  Il  est  naturel  ^un  jeone 
homme,  épuisé  des  fatigues  que  demande 
P^rrangement  d'un  si  grand  jour,  tombe  en» 
suite  dans  un  sommeil  plein  ;  il  Test  aus^i 
([u^un  génie  fait  pour  In  guerr^,  agissant  sans 
incpHetude ,  laisse  au  corps  assez  de  calme 
pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  bataille 
par  lui-même,  par  un  coup  d'oeil  qui  voyait 
a  la  fois  le  danger  et  la  ressource,  par  son 
activité  exempte  de  trouble,  qui  le  portait  à 
propos  à  tous  les  ^ndroits.  Ce  fut  lui  qui, 
avec  de  la  cavalerie,  attaqua  cette  infanterie 
espagnole  jusque-là  invincible,  aussi  forte, 
aussi  serrée  que  la  phalange  ancienne  si  esti* 
mée,  et  qui  s  ouvrait  avec  une  agilité  que  lak 
phalange  n'avait  pas,  pour  laisser  partir  la 
décharge,  de  dix-huit  canons  quelle  renfer- 
mait au  milieu  décile.  Le  prince  l'entoura  et 
Tattaqua  -^troîs  fois.  A  peine  victorieux ,  il 
arrêta  le  carnage.  Les  ofQcîers  espagnols 
se  jetaient  à  ses  genoux,  p\)ur  trouver  auprès 
de  lui^  un  asile  contre  la  fureur  du  soldat 
vainqueur.  Le  duc  d'Ënghien  eut  autant  de 
soin  de^  les  épargner  qu'il  en  avait  pris  pour  ' 
les  vaincre. 

Le  vieux  comte  fle  Fuentes,  qui  comman- 
dait cette  infanterie  espagnole,  mourut  percé 
de  coups,  Condé,  en  l'apprenant,  dit  ^qu'il 
«voudrait  être  mort  comme  lui,  s'il  n'avait 
»pas  vaincu.^. 

Le  respect  qu'on  avait  en  Europe  pour  les 
armées  espagnoles  se  tourna  du  côté  des  ar* 
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méed  françaises ,  qm  n^ayaieat  point  depuis 
cent  ans  gagné  de  bataille  si  célèbre^  car 
la  sanglante  journée    de  Marignan,    disputée 

{plutôt  c[ue  gagnée  par  François  I«'  contre 
es  Suisses,  aidait  été  l'ouvrage  des  bandes 
noires  allemandes ,  ^autant  -que  des  troupes 
françaises.  Lesr  journées  de  Pavie  et  de 
Saint-Quentin  étaient  encore  des  époques  fa» 
taies  à  la  réputation  de  la  France.  Henri 
rV"  ava(t  eu  le  malheur  de  ne  remporter  des 
ayantages  mémorables  cpie  sur  sa  propre  na- 
tion. Sous  Louis  XIII  le  maréchal  de  Gué* 
briant  ayait  eu  de  petits  succès,  mais  tou^ 
jours  balancés  par  des  pertes.  Èes  grandes 
batailles  qui  ébranlent  les  états,  et  q^i  restent 
a  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes ,  n^a* 
vaient  été  livrées  en  ce  temps  que  par  Gu-' 
«tave-Adolphe. 

Cette  journée  deRocroi  devint  Tépoqué  de 
la  gloire  française  et  de  celle  de  Condé*  Il 
sttt  vaincre  et  profiter  de  la  victoire.  Ses 
lettres  à  la  cour  firent  résoudre  1^  siècle  de 
Thionville,  que  le  cardinal  de  Richelieu  nV 
rait  pas  osé  hasarder;  et  au  retour  de  ses 
courriers,  tout  était  déjà  préparé  pour  cettd 
expédition. 

(8  aug.  1643)  Le  prince  dé  Condé  passa 
à  travers  le -pays  ennemi,  trompa  la  vigilance 
du  général  Bech,  et  prit  enfin  Thionville* 
De  là  il  courut  lùettre  le  siège  devant  Cirq^ 
et,s*en  rendre  maître.  Il  fit  repasser  Je  Bhin 
aux  Allemands;    il   le   passa   après  eux;    il 

qourut  réparer  les  pertes  et  les  défîtes  que 


les  Français  araient  essayées  sixr  ces  frpa- 
tiéres  après  la  mort  du  marëcHal  de  Gué- 
Inrianlf.  Il  trouva  Fribourg  pris,  et  le  géné«- 
ral  'Merci  sous  ses  murs  avec  une  armée 
supérieure  encore  à  la  sienne.  Condé  avait 
sous  lui  deux  maréchaux  de  France,  dont 
l'un  était  Grammont ,  et  Fautre  ce  Turenne^ 
fait  tnaréchal  depuis  peu  de  mois ,  après 
avoir  servi  heureusement  en  Piémont  contre 
lès  Espagnols.  Il  jetait  alors  les  fondements 
de  la  grande  réputation  cpi'il  eut  depuis.  Le 
prince^  avec  ces  deux  généraux,  attaqua  lé 
camp  de  Merci,  retranché  sur  deux  éminenceà 
(3i  auç.  i644)-  Le^  combat  recommença 
tepis  foiç^  â  trois  jours  différents.  On  dit 
qxie  le  duc  d'Enghien  jeta  son  bâton  de  com- 
mandement dans  les  retranchements  des  enne- 
mis, et  marcha  pour  le.  reprendre  ,  Tépée  à 
la  main,  a  la  tête  du  régiment  de  Conti.  II 
fallait  peut-^tre  des  actions  aussi  hardies  pour 
mener  les  troupes  à  des  attacpies  si  difficiles. 
Cette  bataille  de  Fribourg,  plus  meurtrière 
qae  décisive,  fut  la  seconde  victoire  de  ce 
princQ.  Merci  décampa  cpiatre  jours  après. 
Philippsbourg  et  Maïence,  rendus, «furent  la 
preuve  et  le  fruit  de  la  victoire. 

(Avril  1645)  Le  duc  d'Enghien  retourne 
à  Paris  ^  reçoit  les  acclamations  du  peuple, 
et  demande  des  récompenses  à  la  cour:  il 
laisse  son  armée  au  maréchal  de  Torenne. 
Mais  ce  général,  '  tout  habile  qu'il  est 
déjà,  est  battu  à  Marienthal.  Le  prince 
revoie  à  larmée |  prend  le  comBUindement^ 
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et  joint  à  la  gloire  de  commander  Tnrenne 
encore  celle  de  réparer  sa  défaite.  H  at- 
taque Merci  dans  les  plaines  de  Kœrdlingue. 
Il  j  gagne  une  bataille  complète.  Le  ma» 
réchal  de  Grammont  7.  est  pris;  mais  le  gé- 
néral Geleen,  qui  commandait  sous  Merci,  est 
fait  prisonnier,  et  Merci  est  au  nombre  des 
morts  (aug.  i645).  Ce  général,  regardé 
comme  un  des  plus  grands  capitaines,  fut 
enterré  près  du  champ  de  bataille;  et  ou 
grava  sur  sa  tombe:  'i>Sta,viator,f  heràem 
^calcas;  Arrête,  voyageur,  tu  foules  un  bé- 
»ros.  «  Cette  bataille  mit  le  comble  â  la 
gloire  de  Condé,  et  fit  celle  de  l^urenne, 
(pli  eutThonneur  d*aider  puissamment  le  princ^^ 
à  remporter  une  victoire  dont  il  pouvait  être  - 
bùmilié.  Peut-être  ne  fut^il  jamais  si  grand 
qu'en  servant  ainsi  celui  dont  il  fut  depuis 
Témule  et  le  .vainqueur^ 

>(7  oct.  1646)  Le  nom  du  duc  d'Enghien 
éclipsait  alors  tous  les  autres  noms.  Il  assié* 
gea  ensuite  Dunherque,  â  la  vue  de  Farmée 
espagnole,  et  il  fut  le  premier  qui  donna 
cette  place  à  la  France. 

Tant  de  succès  et  de  services,  moins  ré- 
compensés que  suspect;^  à  la  cour ,  le  •  fai- 
saient craindre  du  ministère  autant  que  des 
ennemis.  On  le  tira  du  théâtre  de  ses  eon-^ 
quêtes  et  de  sa  gloire,  et  on  l'envoya  en  Ca- 
talogne avec  de  mauvaises  troupes  mal  payées; 
il  assiégea  Lérida,  et  fuit  obligé  de  -lever  le 
siège;  On  faccuçe,  dans  quelque  livres,  de 
fanfaronnade,  pour  avoir  ouyert  la  tranchée 
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arec  ded  yiôlons  (1647).    Où  tie  sarait  pas 
ff^  c'était  Pusage  en  Espagne. 
.  Bientôt  les  affaires  chancelantes  forcèrent 
la  coar  de*  rappeler  Condé  en  Flandre.  L*ar- 
dliidac  Léopold,  frère»  de  Tempereur  Ferdi- 
nand in^  assiégeait  Lens  en  Aatois.     Condé, 
rendut    à    ses    troupes    qui  avaient  toujours 
raincu  sous  lui,  les  mena  droit  à  l'archiduc. 
CTétait  pour   la  troisième   fois   quil  donnait 
bataille  arec  le  désavantage  du  nombre.,    U 
dit  à  se^  soldats  ces  seules  paroles:     vAmis, 
»8ouFenez-yous  de  Rocroi,  de  Freibourg  et 
»de  Nœrdlingue.^ 

(10  aug»  164&)  Il  dégagea  lui --même  le 
jararéchal  -de  jGrranunont  qui  pliait  avec  Tailè 
gauche;  il  prit  le  général  Bech.  L*archiduc 
se  saura  à  peine  arec  le  comte  de  Fuensal- 
dagne.  Les  impériaux  et  les  Espagnols,,  qui 
composaient  cette  armée^  furent  dissipés;  ils 

ferdirent  plus  de  cent  drapeaux,  et  trente- 
uit  pièces  de  eanon,  ce  qui  était  alors  très- 
considérable.  On  leur  fit  cinq  mille  prison- 
niers, on  leur  tua  trois  mille  hommes,  le 
reste  déserta^  et  rarchiduc  demeura  sans 
année. 
Ceux  qui  .renient  véritablement    s'instruire 

S  eurent  remarquer  yie,  depuis  la  fondation 
e  la  monarchie,  jamais  les  Français  n*a- 
raient  gagné .  de  suite  'tant  de  batailles ,  et 
de  si  glorieuses  par  la  conduite  et  par  le 
cqinrage. 

(Jttil.   1644)    Tandis   que   le  prince  de 
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Gondé  "*)  comptait  ainsi  les  aibéer<  èé  sa 
jeunesse  par  iles  Tictoires,  et  que  le  jdufc 
d'Orlfeans,  frère-  de  Louis  >XI1I,  avait  aussi 
soutenu  la  réputation  dhin  fils  de  Henri  IV 
«Ç  celle  "de  la  fVance ,  par  la  prise  de  Gra- 
yelines,  par  celle  de  Cototi'aî  et  de  Mardik^ 
le  yicomte  de  Turenne  avait  pris  Landau;  il 
avait  chassé  les  Espagnols  de  Trêves,  et  ré- 
tabli. 1  électeur  (nov*  ï644)- 

(1647)  ïl  g^g"^*^  arec  les  Suédois  la  ba* 
taille  de  Lauîngen,  celle  de  Sommerliausen^ 
et  contraignait  le  duc  de  Bavière  à  -sortit 
de  ses  états  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts 
ans.  Le  comte  de  Harcourt  prit  Balagùer, 
et  battit  les  espagnols  =(i645).  Ils  perdirent 
en  Italie  Porto-Longone.  Vingt  vaisseaux  et 
vinjgt  galères  de  France,  qui  jcomposaient 
presque  toute  la  marine  rétablie  ^ar  Ricb^ 
lieu,  battirent  la  flotte  espagnole  sur  la  cdt» 
d'Italie  (1646). 

Ce  n'était  pas  tout;    les    armes  françaises- 
avaient   encore    envahi    la ,  Lorraine    sur   1©' ^ 
duc   Charles  ly,   prince   guerrier,    mais   în^ 
constant,    imprudent  et  malheureux,    qui   se 
vit   à  la  fois  dépouillé   de   son    état   par   la 
France,    et  retenu  prisonnier  par  les  Espa- 
gnols.-   Les   alliés   de  Ja  France  pressaient 
U  puissance  autriehienne  -  au  midi  et  au  nord' 
(mai  1644).     Le  duc  d'Albuquerque,  général    , 
des  Portugais,  gagna  contre  l'Espagne  la^  b»-  - 
taille   de  Badajoz.     Torstenson  défit  les'lm- 

.    ")  Son  pcre  était  mort  en  1646. 


périàux  prés  de  Tâbor,  et  remport)si  une 
victoire  complète.  Le  priace  d'Orange ,  à 
la  tête  des  Hollandais,  pénétra  juscpie  dans 
le  Brabant  (mars  1645). 

Le  roi  d'Espagne,^  battu  de  tous  côtés, 
VOjait  le  Roussilloa  et  la  Catalogne  entre 
les  mains  des  Français.  Naples,  réyoltée 
ciontre  loi^  Tenait  de  se  donner  au  duc  de 
Guise,  dernier  prince  de  cette  branche  d'tme 
maison  si  féconde  en  hommes  illustres  et 
'liangereux.  Celui-ci,  qui  ne  passa  que  pour 
im  aventurier  audacieux,  parce  quil  neréus- 
-sit  pas,  avait  eu  du  moins  la  gloire  d'abor- 
der seul  dans  une  barque  au  milieu  de  la 
flotte  d'Espagne,  et  àe  défendre  Nâples,  sans 
autre  secours  que  son  courage. 

A  voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  sur 
la  maison  d'Autriche,  tant  de  victoires  ac- 
cumulées j^ar  les  Français,  et  secondées  des 
cuccès  de  leurs  alliés,  on  croirait  que  Vienne 
et  Madiid  n'attendaient  que  le  moment  d'ou- 
vrir leurs  portes,  et  que  l'empereur  et  le 
roi  d'Espagne  étaient  presque  saris  états. 
Cependant  cinq  années  de  gloire,  à  peine 
traversés  par  quelques^  rejets^  ne  produi* 
drent  que  trés-peu  d'avantages  réels,  beau- 
coup de  sang  répandu,  nulle  révolution.  S'il 
y  en  eut  une  à  craindre,  ce  fut  pour  la 
France }  elle  touchait  â  sa  ruine  au  milieu 
de  ces  prospérités  apparentes. 
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CHAPITRE  IV. 
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Guerre  ciTÎle.  - 

•  ' 

La  reine  Anne  d'Autricke ,  régente  abso- 
iae,  avait-  fait  du  cardinal  Mazarin  le  maître 
de  la  France ,  et  le  sien.  Il  avait  sur  elle 
cet  empire  qu  un  homme  adroit  devait  avoir 
sur- une. femme  née  avec  assez  de  faiblesse 
pour  être  dt)mineiÇ,  et  avec  assez  de  fermeté 
-pour  persister  dans ^ son  choix. 

On    lit    dans    quel  (pies  Mémoires   de   ces 
temps-là,  que  la  reine  ne  donna  sa  confiance 
à  Mazarin  qu'au   défaut   de  Potier^   évêqoe 
de  Beauvais:     qu'elle    avait   d'abord   choisi 
pour  son  ministre.      On   peint   cet  évêque 
comme  un  homme  incapable:  il  est  â  crou^ 
rqu  il  rétait,  et  que  la  reine  ne  s'en  était  ser- 
vie quelque  temps  que  comme  d'un  fantôme, 
pour  ne  pas    effaroucher  d'abord  la  nation 
par   le    choix   d'un  second  cardinal   et  d'un 
«tranger.     Mais  ce  qu'on  ne  doit  pas  croire, 
c'est  que  Potier  eût  commencé  son  ministère 
passager  par  déclarer  aux  hollandais   »qu'il 
«fallait  qu'ils  s6  fissent  catholiques,  s'ils  vou»- 
»laient  demeuner  dans  Falliance  de  la  France.^ 
Il  aurait  don6  du  faire  la  menie  propositioB 
aux  Suédois;  -    Preisque    tous   les   historiens 
rapportent  cette  absurdité^  parce  qu'ils  l'ont 
lue  dans  les  Mémoires  des  courtisans  et  des 
frondeurs.  '  Il  n'y  a  que  trop  de  traits  dans 
ces  Mémoires,  ou  falsifiés  par  la  palssion,  ou 
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/  rapportés  sur  des  biiiîts  popuTaires.   Le  pué-* 

ril  ne    doit  pas   être   cité,    et  l'absurde  ne 

{>eut  être  cru.  Il  est  trés-Traisemblable  qnfe 
e  éardinal  IMazarin  ét^it.  ministre  désigné 
depuis  long-temps  dans  Tesprit  de  la  reine, 
et  même  du  vivant  de  Loui^  Xltl.  -  On  ne 
peut  eh  douter  cpiand  on  a  lu  les  Mémoires 
de  La  Poite,  premier  valet  de  chambre 
d'Anne  d'Autriche.  Les  subalternes,  témoins 
de  tout  rintérieùiv  d'une  *cour,  savent  des 
dboses  que  les  parlements  et  les  chefs  d)e 
parti  mêjîLe  ignorent,  ou  ne  fdnt  cpie  soup^ 
çonner. 

Mâzarin  usa  d'abord  avec  modération  dâ 
fia  pùisisance.  Il  faudrait  avoir  vécu  Jongw 
temps  avec  un  ministre  pour  peindre  son 
caractère,  pour  dire  quel  degré  de  couragB 
ou  de  faiblesse  il  avait  dans  l'esprit,  à  quel 
point  il  était  ou  prudent  ou  fourbe.  Ainsi^ 
sans  vouloir  deviner  ce  qu'était  Mazarin,  on 
dira  seulement  ce»  qu'il  fit.  Il  affecta  daoa 
les  commencements  de. sa  grandeur,  autant 
de  simplicité  que  Richelieu .  avait  déploy-é 
de  hauteur.  Lpin  de  prendre  des  gsô^es^ 
et  de  marcher  avep  un  faste  rojal,  il  eajl 
d'abord  le  train  le  plus  modeste  ;  il  mit  de 
l'affabilité  et  même,  de  la  mollesse  partout 
«où  son  prédécesseur  avait  fait'  paraître?  ui^ 
iîerté  inflexible.  I^a  reine  voulait  faire  aif 
hier  sa'régenee  et  sa  personne  de  la  oouv 
et  des  peuples,  et  elle  7  réussissait*  Gaston^ 
due  d'Orléans^,  frère*  de  LouiâXIII,  et^^to 
priqce  4e^  Condé  ^  appuyaient  ^.smipottvoki 
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et    n^araient    d'emulatîoa   cpie  pour    servir 
rétat. 

Il  fallait  des  impôts  pour  soutenir  la  guerre 
contre  l'Espagne  et  contre  lempereur.  Les 
finances  en  France  étaient^  depuis  la  mort 
du  grand  Henri  ly ,  aussi  mal  administrées 
quen  Espagne  et  en  Allemagne.  La  régie 
&ait  un  chaos;  l'ignorance  extrême^  le  bri- 
gandage au  comble:  mais  ce  bringandage 
ne  s'étendait  pas  sur  des  objets  aussi  consi- 
dérables -qu'aujourd'hui.  L  état  était  huit  fois 
.  moins  endetté  ;  on  n'avait  point  'des  armées 
dé   deux   cent    nulle    hommes    à    soudoyer, 

S  oint  ■  de  subsides  immenses  à  payer ,  point 
e  guerre  maritime  à  soutenir..  Les  revenus 
de  rétat  montaient,  dans  les  premières  an- 
nées de  la  régence,  à  prés  de  soixante  et 
quinze  millions  de  livres  de  ce  temps.  C'était 
assez  8  a  Y  avait  eu  de  1  économie  dans  le 
ministère  ;  mais  en  1646  et  1647,  ^^  ^^^  besoin 
.  de  nouveaux  secours..  Le  surintendant  était 
.alors  un  paysan  siennois,  nomnié  Particclli 
Emeri,  dont  lame  était  plus  i>asse  que  la 
naissance  j'  et  dont  le  faste  et  les  débauches  - 
indignaient  la  nation.  Cet  homme  inventait 
des  ressources  onéreuses 'et  ridicides.  Il 
créa  des  charges  de  contrôleurs  dé  fagots, 
de  jurés  vendeurs  de  foin,  de  conseillers  du 
roi  crieurs  de  vin  5  il  vendait  des  lettres  de 
noblesse.  Les  rentes  sur  l'Hôtel-de-Ville  dé 
Paris  ne  se  montaient  alors  qu'à  près  d'onze 
millions.  On  retrancha  quelques  quartiers 
aux  rentiers;   on   s^uginenta  les   droits  d'en- 
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trée;  on  Créa  quelques  charges  de.  maîtres 
des  requêtes;  on  retînt  environ  quatre-vingt 
mille  écus  de  gages  aux  magistrats. 
'  II  est  aisé  de^  juger  eomnien  les  esprits 
furent  soulevés  contre  dpux  Italiens,  Venus 
tous  deux  en  France  sans  fortune,  enricliis 
aux  dépens  de  la  nation,  et  qui  donnaient 
tant  de  prise  sur  eux.  Le  parlement  de 
Paris,  les  maîtres  des  requêtes,  les  autres 
cours ,  les  rentiers  s'ameutèrent.  En  vain 
Ma^arin  ôta  la  surintendance  à  son  confident 
Emeri,  et  le  relégua  dans  une  de  ses  terrçs  : 
on  slndignait  encore  que  cet  homme  eût 
des  terres  en  France ,  et  on  eut  le  cardinal 
Mazarin  en  horreur^  quoique  dans  ce  temps- 
là  même  il  consommât  le  grand  ouvrage  de 
la  paix  de  Munster.  Car  il  faut  bien  re- 
marquer que  ce  fameux  traité  et  les  Barri* 
cades  sont  de  la  même  année  1648. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  a  Paris 
comme  elles  avaient  .commejiacé  à  Londres, 
pour  im  peu  d'argent. 

(1647)  Le  parlement  de  Paris,  en  posses- 
sion de  vérifier  les  édits  de  ces  taxes,  s'op- 
posa vivement  aux  nouveaux  édits;  il  acquit 
la  confiance  des  peuples  par  les  contradictions 
dont  il  fatigua  le  ministère. 

On  ne  commença  pas  d'abord  par  la*  ré- 
volte ;  lés  esprits  ne  s'aigrirent  et  ne  s'enhar- 
dirent que  par  degrés.  La  ,  populace^  peut 
d'abord .  courir  aux  armes ,  '  et  se  choisir  un 
chief,  comme  on  av^it  fait  à  Naples;  mais 
des  magiâiUats,  des  hommes  d'état  procèden| 
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svec  plus  de  matnrhé ,  et  commencent  psir 
observer  les  bienséances ,  autant  que  Fesprit 
de  parti  peut  le  permettre» 

Le  cardinal  Mazarin  avait  cru  <|a*en  divi- 
sant adroitement  la  magistrature,  il  prévien- 
drait tons  les  troubles,  maiâ  on  opposa  Tin- 
flexibilité  â  la  souplesse.  Il  retranchait  quatre 
années  de'  gages  â  toutes  les  cours  supé- 
rieures en  leur  remettant  la  paulette,  c'est- 
à-dire^  en  les  exemptant  de  payer  la  tatb 
inventée  par  Poulet,  sous  Henri  IV^  pour 
s'assurer  la  propriété  de  leurs  charges»  Ce 
retranchement  n'était  pas  une.  lésion,  mais 
il  conservait  les  quatre  années  au  parlement, 
pensant  le  désarmer  par  xette  faveur.  Le 
parlement  méprisa  cette  grâce  qui  Texposait 
au  reproche  de  préférer  son  intérêt  à  celui 
des  autres  compagnies»  II  n  en  donna  pas 
moins  son  arrêt  d'union  avec  les  autres  cours 
de  justice.  Mazarin ,  qui  n'avait  jamais  bien 
pu  prononcer  le  français,  ayant  dit  que  cet 
arrêt  à^ognan  était  attentatoire,  et  Tayant  fait 
casser  par'  le  conseil ,  ce  seul  mot  à^ognen 
le  rendît  ridieule^  et  comme  on  ne  cède 
jamais  ^  ceux  qu^on  méprise  ^  le  parlement 
•  fà  devint  plus  entreprenant. 

XL  demanda  hautement  quon  révoquât  tous 
les  intendants,  regardés  par  le  peuple  comme 
^des  exacteurs,  et  quVn  abolit  cette  magistra- 
ture, de  nouvelle*  espèce,  instituée  sous  Louis 
SIII  sans  Tappareil  des  formes  ordinaires: 
c'était  plaire  â  la  nation  autant  qu'irriter  la 
CQur.     Il  voulait  que,  selon  les  anciennes 
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lois,  aucun  citoy^i  .ne  fut* mis  en,  prison, 
s«m  qû0  sé& /jugea  naturels  en  connussent 
dan&  les  Tingt-({uatre  heures;  et  ribn  ne  pa- 
raissait si  juste. 

(i 4  niai  1648)  Le  parlement  fit  plus,  il 
abolit  les  inten'dants  par  un  arrêt,  avec  ordre 
aux  procureurs  du  roi  de  son  ressort  dm* 
former  contre  eux. 

Ainsi  la  haine  contre  le  ministre  >  apppyée 
;de  Tamour  du  bien  publie,  menaçait  labour 
d*une  réyolution.  La  reine  céda;  elle  offrît 
de  casser  le^  intendants,  et  demanda  seu- 
lement qu*on  lui  en  laissât  trois:  elle  fut  re- 
fusée.     / 

(20  aug..  1648)  Pendant  que  ces  troubles 
commençaient,  le  prince  de  Condé  remporta 
la  célèbre  yictoire  de  Lens,  qui  mettait  le 
comble  à  sa  gloire.  Le  roi,  qui  n'avait 
alo'ï's  que-  dix  ans,  s'écria?  Le  parlement  sera 
bien  fâchée  Ces  paroles  faiJsaient  yoir  assez 
que  la  cour  lîe  regardait  alors  le  parlement 
de  Paris  que  comme  une  assemblée  de  re- 
belles.. 

Le  cardinal  et  ^e^  courtisans  ne  lui  don- 
naient pas  un  autre  nom.  Plus  les  parle- 
mentaires se  plaignaient  d'être  -traités  de  l'e- 
belles,  plus  ils  faisaient  de  résistance. 

La  reme^  et  le  cardijaal  résolurent  de  faire 
enlever  trois  des  plus  opiniâtres  magistrats 
du  parlement ,  Noyion  Blancménîl,  président 
qu^on  appelle  a  mortier;  Charton,  président 
aime  chambre  des  enquêtes,  et  Brousself 
ancien  conseiller-clerc  'de  la  g;rând'chaiiibre. 
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Ils  n'étaient  pas  chefs  de  parti,  mais  les 
instruments  des  chefs.  Charton,  homme  très- 
borné,  était  connu  par  le  sobricpet  du  pré- 
sident Je  dis  çih,  parpe  cpi'il  ouvrait  et  con- 
cluait, toujours,  ses  ayis  par  ces  mots.  Brous- 
8ôl  ,n  avait  de  recommandable  que  ses  cheveux 
blancs,  sa  haine  contre  le  ministère  et  la  ré- 
putation d  élever  toujours  la  voix  contre  la 
cour  sur  (juelque  sujet  cpie  ce  fut.  Ses  con- 
frères en  faisaient  peu  de  cas ,  mais  la  po- 
pulace l'idolâtrait» 

Au  lieu  de  les  enlever  sans  éclat  dans  le 
silence  de  la  nuit,  le  cardinal  crut  en  impo-' 
ser  au  peuple  en  les  faisant  arrêter  en  plein 
midi,  tandis  quon  chantait  le  Te  Deum  à 
Notre-Dame  pour  la  victoire  de  Lens,  et 
que  les  suisses  de  la  chambre  apportaient 
dans  réglise  soixante  et  treize  drapeaux  pris 
sur  les  ennemis.  Ce  fut  précisément  ce  qui 
causa  la  subversion  dii  royaume.  Charton 
s^squiva^  on  prit  Blancménil  sans  peine; 
il  nen  fut  pas  de  même  de  Broussel*  Une 
vieille  servante  seule,  en  vojant  jeter  son 
maître  dans  un  carrosse  par  Comnninges,  lieu- 
tenant des  gardes  du- corps,  ameute  le  peuple; 
on  entoure  le  carrosse^  on  le  brise;  les  gar- 
des françaises  prêtent  main-forte.  Le  pri- 
sonnier^ est  conduit  sur  le  chemin  de  Sedan. 
Son  enlèvement,  loin  d*intimider  le  peuple, 
l'irrite  et  l'enhardit.  On  ferme  les  boutiques, 
o^  tend  de  grosses  chaînes  qui  étaient  alou 
i  rentrée  des  rues  principales  j  on  fait  quel- 
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cpies  barricades:  qaatre  cent  mitleToix:  crient  : 
liberté  et  Broussel! 

n  est  difficile  de  concilier  tous  les  détails 
rapportés  par  le  cardinal  de  Retz,  madame 
^e  Motte^âle,  FaTOcat  général  Talon,  et  tant 
d'autres;  mais  tous  conyiennent  des  princi- 
paux points.  Pendant  la  nuit  qui  siliyit  Té- 
meute,  la  reine  faisait  yenir  énriroÀ  deux' 
mille  kommes  de  troupes  cantojmées  à  qpaeU 
^ues  lieues  de  Paris,  pour  soutenir  la  mai- 
son du  roi.  Le  chancelier  Séguier  se  trans* 
portait  déjà  au  parlement,  précédé  d'un  lieu- 
tenant et  de  plusieurs  hoquetons ,  pour  cas- 
ser tous  les  arrêts,  et  même,  disait-on^  pour 
interdire  ce  corps.  Mais  dans  la  nuit  même, 
les  factieux  s'étaient  assemblés  chez  le.  coad- 
jiiteur  de  Paris,  si  fameux  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Retz,  et -tout  était  disposé  pour 
mettre  la  yille  en  armes.  Le  peuple  arrête 
le  carrosse  du  chancelier,  et  le  renverse.  Il 
put  à  peine  s'enfuir  ayec  sa  fille  la  duchesse^ 
de  Sullî  qui,  malgré  lui,  Payait  youlu  ac- 
compagner ;  il  se  retire  en  .  désordre  dans 
-  l'hôtel  de  Luînes,  pressé  et  insulté  par  la 
populace  (26  «ug.  1648).  Le  lieutenant  ci- 
vil yient  le  prendre  dans  son  carrosse,  et  le 
mène  au  Palais-Royal,  escorté  de  deux  côm- 

Sagnies  suisses,  et  d'une  escouade  de  gens- 
.*armesj*k  peuple  tire  sur  eux,  quelcfaes- 
UAS  sont  tués;  la  duchesse  de  Suiji  est  bles- 
sée '  au  bras.  Deiix  cents  barricades  sont 
formées  en  un  instant.  On  les  pousse  jus- 
qu'à cent  pas  du  Palais-Boyal.    Tous  les  sol- 
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dats  après  avoir  "ra  tomber  qaelqhes-ims  des 
leurs,  recalent  et  regardent  faire  les  bouiv  , 
geois.  Le  parlement  en  corps  marcbe  à  pied 
vers  la  reine,   à  travers  les  barricades  qui 
B*'ab^iâsent    devant    lui,    et    redemande   ses 
membres   emprisonnés.     La   reine   est  obli- 
gée  de  les  rendre,   et  par  cel£^  mêjne  elle 
invite  les  factieux  à  de  nouveaux  outrages.^ 
Le  cardinal  de  Retz  se  vante  d'avoir  seul 
armé  tout  Paris  dans  cette  journée,   cmi  fut 
nommée   des  Barricades,   et  qui   était  la  se- 
conde de  cette   espèce.'    Cet  homme   singu- 
lier 'est   le   premier '  évêque   en  France,  qui 
ait  fait  une  guerre  civile,  sans,  avoir  la  reli- 
gion pour  prétexte.     Il  s*est  peint  lui-même , 
dans   se»  Mémoires,    écrits   avec  un   air  de 
grandeur,  une  impétuosité  de  génie,  et  une 
inégalité,    qui  sont  Fimage   de   sa  conduite. 
C'était  un  nomme  qui,'   du  sein   de  la  dé- 
bauche, et  languissant  encore  des.  suites   in-' 
famés  qu'elle   entraîne,   prêchait  le  peuple, 
et  s*en  faisait  idolâtrer.     Il  respirait  la  fac- 
tion et  les  complots;  il  avait  été,  à  lage  de  r 
vingt-trois  ans,  Tâme  d'une  conspiration  contre 
la  vie  de  Richelieu  :  if  fut  l'auteur  des  bar- 
ricades:   il  précipita  le   parlement  dans  les 
cabales,  et  le  peuple  dans  les  séditions.    Son 
extrême  vanité  lui   faisait  entreprendre  dès 
crimes ,  téméraires,  afin  qu'on  en  parlât.  C'est .. 
cette  même  vanité  qui  lui  a  fait  répéter  tant 
de  fois:.  »Je  suis  dune  maison  de  Florence 
V aussi   ancienne   que   celle   des  plus  grands 
Ypi<*i^ces^«  Itti^  dont  les  ancêtres  gavaient  été 
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des  inarchands,   comme  t^tnt  de  se«  compa* 
triotes.. 

Ce  ^i  parait  surprenant)  c'est  que  le  par- 
lement^ -entraîné  par  loi,  leva  1  étendard 
contre  la  cour,  ayant  même  d'être  appuyé 
par  aucun  prince. 

Cette  compagnie,  depuis  long-temps,  était 
regardée  bien  différemment  par  la  cour  et 
»ar  le  peuple.  Si  Ton  en  croyait  la  voix 
le  tous  les  ministres  et  de  la  cour,  le  par- 
lement de  Paris  était  une  cour  de  jusitice, 
faite  pour  juger  les  causes  des  citoyens:  il 
tenait  cette  prérogative  de.  la  çeole  volonté 
des  rois  5  il  n'avait,  sur  les  autres  parlements 
du  royaume,  d^autre  prééminence  que  celle 
de  Fancienneté,  et  d'un  ressort  plus  consi- 
dérable; il  n'était  la  cour  des  pairs  que 
parce  que  la  cour  résidait  à  Paris;  il  n'avait 
pas  plus  de  droit  de  faire  des  remontrances 
que  les  autres  corps,  et  ce  droit  était  encore 
ime  pure  grâce:  il  avait  succédé  à  ces  par-  ' 
lements  qui  réprésentaient  •  autrefois  la  na- 
tion française;  mais  il  n'avait  de  ces  an- 
Giennes  assemblées  rien  que  le  seul  nom;  et 
pour  preuve  incontestable ,  c'est  qu'en  effet 
les  états-généraux  étaient  substitués  à  la  place 
des  assemblées  de  la  nation;  et  le  parlement 
de  Paris  ne  ressemblait  pas  j)lus  aux  parle- 
.  ments  tenus  par  nos  premiers  rois ,  qu  un 
eonsul  de  Smyrne  ou  d  Âlep  ne  ressemble  à 
on  consul  romain. 

Cette  seule  erreur  de  nom  était  le  pré- 
texte des  prétentions  ambitieuses  d  une  c<Hn- 
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pagnie  d'hommes  de  loi,  cnii  tous,  pour  avoir 
acheté  leurs  offices  de  robe,-  pensaient  tenir 
la  place  des  conquérants  des  Gaules,  et  des 
^seigneurs  des  fi'eis  de  la  couronne.  Ce  corps, 
en  tous  les  temps,  avait  abusé  du  pouvoir 
cpie  s'arroge  nécessairement  un  premier  tri- 
bunal ,  toujours  subsistant  dans  une  capitale. 
Il  avait  osé  donner  un  arrêt  contre  Char- 
les VH,  et  le  bannir  du  royaume;  ii  avait  com- 
mencé un  procès  criminel  contre  Henri  III*): 
il  avait,  en  tous  les  temps,  résisté 9  autant 
qu'il  avait  pu,  à  ses  souverains  ;  .et  dans  cette 
minomté  de  Louis  XIV,  sous  le  plus  doux 
dés  gouvernements ,  et  sous  la  plus^  indul- 
gente des  reines,  il  voulait  faire  la  guerre 
civile  â  son  prince,  à  l'exemple  d^  ce  par- 
lement d'Angleterre  qui  tenait  alors  son  roi 
prisonnier,  et  qui  lui  et  trancher  la  tête. 
.Tels  étaient  les  discours  et  les  pensées  du 
cabinet. 

Mais  les  citoyens  de  Paris,  et  tout  ce  qui 
tenait  à  la  robe,  voyaient  dans  le  parlement 
un  corps  auguste,  qui  avait  rendu  la  justice' 
avec  une  intégrité,  respectable,  qui  u'aimait 
que  le  bien  de  l'état,  et  qui  l'aimait  au  pé- 
ril de  sa  fortune,  qui  bornait  son  ambition 
â  la  gloire  de  réprimer  l'ambition  des  fa- 
yoris,  et  qui  marchait  d'un  pas  égal  entre 
le  roi  et  le  peuple;  et,  sans  examiner  Ton- 
gine  de  ses  droits  et  de  son  pouvoir,  on  lui 
supposait  les   droits  les  plus  sacrés  9' et  le 

*)  Voyoz  rhistoire  du  parlement  ^    . 
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pouToir  le  plus  incontestable:  qaand  on  )9 
TOjait  soutenir  la  cause  du  peuple  contré 
des  nritûstre^  détestes,  on  ^Pappelaît  le  pèrç 
de  rëtat,  et  on  faisait  peu  de.  différence 
entre  le  droit  qui  donne  la  couronne  aux 
rois^  et  celui  qui  donnait  au  parlement  le 
pOttToir  de  modérer  les  volontés  des  rois* 

Ëitti^  ces  deux  extrémités,  un  milieu  juste 
était  impossible  à  trouver;  car  enfm,  il  nj 
ftvait  de  loi  bien  reconnue  que  celle  de  Toc^ 
"Casion  et  du  temps.  Sous  un  gouvernement 
>rig0ureux  le  parlement  n'était  rien;  il  était 
lotit  sous  un  rot  faible;  et  Ton  pouvait  lui 
appliquer  ce  que  dit  M.  de  Gnéméné,  quand 
ycette  compagnie  se  plaignit,  sous  Louis  XlIIy 
d'avoir  été  précédée  par  les  députés  de-la 
^ioblesse:  »Messieui*8»  vous  prendresi  bien 
♦TCttre  Tcraitche  dans  la  minorit»j.« 
'X)xi  ne.  veut  point  répéter  ici  tout  ce  qui, 
a  été  écrit  sur  ces  troubles,  et-  copier  des 
livres^  pour  remettre  sous  les  jeux  tant  do 
détails  sJors'  si  chers  et  si  importapts,  et  aiv 
jourd'hui  presque  oubliés  ;  mais  on  doit  dire 
eù^  qui  caractérise  iesprit  de  la  nation ,  et 
moins  ce  qui  appartient  à  toutes  les  guerres 
civiles  f  que  ce  qui  distingue  celle  de  la 
fVonde. 

Deux  -pouvoirs  étalais  chez  les  hoinnie$| 
nûiquement  pour  le  maintien  de  la  paix ^  on 
«rchev£que .  et  un  parlement  de  Paiûs  ajant 
commencé  tles  troubles,  le  peuple  crut  toos 
êea  emportements  justiiiës.  La  reine  ne  pou^^ 
>rait  peœaStir^  en  fvhtim  sans  âtre  outragée; 
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on  ne  Tappelait  cpie  dame  Anne;  et  si  Ton 
j  ajoutait  cpielcpie  titre,  c'était  un  opprobre; 
Le  peuple  lui  reprochait  avec  fureur  de  sa><> 
crifier  rétat  à  son  amitié  pour  Mazarin;  .et| 
ce  quil  j  ayait  de  plus  insupportable,  elle 
entendait  de  tous  côtés  ces  chansons  et  ces 
Taude villes,  monuments  de  plaisanterie  et  de 
malignité,  qui  semblaient  devoir  éteniiser  le 
doute  où  Ton  affectait  d'être  de  sa  vertu. 
Jffadame  de  McMte ville  dit,  avec  sa  noble  et 
sincère  naïveté,  )>que  ces  iiisolehces  faisaient 
'^hori'eur  à  la  reine,  et  que  les  J^arisiens 
^trompés  lui  faisaient  pitié.« 

(6  janv.  1649)  EHe  s'enfuit  de  Paris  avec 
ses  enfants,  scn  ministre,  le  duc  d'Orléaus, 
frère  de  Ijouis  XIIÏ ,  le  grand  Condé  lui- 
même,  €t  alla  à  Saint-Gerinain ,  où  presqiie 
tonte  la  cour  coucha  sur  la  paille.  On  fut- 
obligé  ^e  mettre  en  gage  chez  les  usuriers 
les  pierreries  de  la  couronne. 

Le  roi  manqua  souvent  du  nécessaire.   Les  ' 
pages  de  sa  chambre  furent  congédiés,  pavce 
qu'on  n'avait  pas   de   quoi  les  iiourrîr.     En, 
ce   temps-lâ  même   la   tante    de  Louis  XIV| 
fille  de  Henri-le-Grand,  femme  du  roi  d'Ân- 
gleteri*e ,   réfugiée  à  Paris ,   7   était  réduite  ; 
aux  extrémités  de  la  pauvreté;    et  sa  fille, 
depuis  mariée  au  itère  de  Louis  XIV,  restait 
au  lit^  n'ayant  pas  de  xpioi  se  chauf£er,,san8 
que  le  peuple  de  Paris,   enivre  de   ises  fu-^ 
reurs,   fit  seulement  attention  ^ux  afflictions 
de  tant  de  pers^onnes  royales. 

'     '    18  * 


i  Âime  d'Antrîclie,  dont  on  rantaît  l'esprit*, 
les  grâces/  la  bonté ,  n'avait  presque  jamais 
été  en  France  que  nlalheureuse.  Long-temps 
^itée  comme  une  criminelle  par  son  époux, 
persécutée  par  le  cardinal  deRichdièu,  elle 
avait  vu  ses  papiers  saisie  au  Vs^l-de-Grâcej 
elle  avait  été  obligée  de  signer,  en  plein 
iîonseil,  qu'elle  était  coupable  envers  le  roi 
$on  marL  Quand  elle  accoucha  de  Louis  XIV, 
ce  même  mari  ne  voulut  jamais  Tembrasser 
iielon  Pusage,  et  cet  affront  altéra,  sa  santé 
AU  point  de  mettre  en  danger  sa  vie.  Enfin, 
dans  sa  régence ,  après  avoir  comblé  dd 
grâces  tous  ceux  qui  l'avaient  implorée,  elle 
se  vojait  chassée  de  la  capitale  par  un  peuplfi 
volage  et  furieux.  Elle  et  la  reine  d'Angle- 
terre, sa  belle-sœur,  étaient  toutes  deux  un 
mémorable  exemple  des  révolutions  que  peu- 
"ije^t  éprouver  les  têtes  pomponnées;  et  sa 
belle-mére  Marie  de  Médicis  avait  été  en^ 
€»Qre  plus  malheureuse, 

La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  pressa  le 
pirînce  de  Condé  de  servir  de  protecteur  au 
roi.  Le  vainqueur  de  Rocroî,  de  Fribourg, 
de  Lens  et.de  Nordlingue,  ne  put  démentir 
tant  de  services  passés:  U  fut  flatté  de  1- hon- 
neur de  défendre  une  cour  quSl  croyait  iif- 
gc&te  contre  la  Fronde  qui  recherchait  son 
appui.  Le  parlement  eut .  donc  le  ^rand 
Çondé  à  combattre ,  et  il  osa  soutenir  la 
gaerre. 

Le  prince  de  Cent],  frère  du  grand  Coadé^ 
âmssi  jaloux  ^  son  Àaé  qu'incapable  de  Vé- 
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galer;  le  duc  de  Longueville^  le  due  de 
Beaafort)  le  duc  de  Bouillon,  animés  par 
Fesprit  remuant  du  coadjuteur^  et  avides  de 
nouveautés,  se  flattaat  d'élever  leur  gran- 
deur sur  les  ruines  de  Tétat,  et  de  faire  ser- 
vir à  leurs  desseins  particuliers  les  mouve- 
ments aveugles  du  parlement,  vinrent  lui 
oârir  leurs  services.  Ou  nomma  dans  la 
grand-chambre  les  g^éraux  d*une  armée 
qu'on  u'avait  pas.  Chacun  se  taxa  pour  le* 
ver  des  troupes:  il  j  avait  vingt  conseillers 
pourvus  de  charges  nouvelles,  créées  par  le 
cardinal  de  Richelieu.  Leurs  confrères,,  par 
une  petitesse  d'esprit  dont  toute  société  est 
susceptible,  semblaient  poursuivre  sur  eux 
la  mémoire  de  Richelieu^  ils  les  accablaient 
de  dégoûts,  et  ne  les  regardaient  pas  conime 
membres  du  parlement:-  il  fallut  cpi'ils  don* 
liassent  cbaieun  quinze  mille  livres  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  pour  acheter  la  tolé» 
i^ncè  de  leurs  confrères. 

La  grand'chambre ,  les  enquêtes ,  les  re- 
quêtes, la  chambre  des"  comptes,  la  cour  des 
aides  ^  qui  avaient  tant  crie  ^conti*e  àes  im<* 
pots  faibles  et  nécessaires,  et  surtout  contre 
raugmentatioli  du  tarif,  laquelle  n  allait  quà 
deux  cetit  mille  livres,  fournirent  une  somme 
de  près  de  dix  millions  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui,  pour  la  subversion  de  la  pa- 
trie. On  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  fut 
ordonné  de  se  saisir  de  tout  l'argent  des 
partisans  de  la  cour  (i5  fév.  1649)*  ^^  ^^ 
prit  pour  douze   cent   mille   de  nos  livres* 
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On  Içra  douze  mille  hommeft  par  arrêt  àa 

Earlement:  chaque,  porte  cochére  fournit  un 
omme  et  un  cheval.  Gette  cavalerie  fut 
appelée  la  cai^alerie  des  poires  cQchères*  L« 
coadjuteur  avait  un  régiment  qu  on  nommait 
\q  régiment  de  Corinthe^  parce  que  le  coad- 
juteur  était  archevêque  tltulaira  de  Co-- 
mtliew 

Sans  teS'  noms  de  roi  de  France,  de  grand 
Gondé,  de  capitale  du  royaume^,  cette  guerrei 
de  la  Fronde  eut. été  aussi  ridicule  que  celle 
desBarberins;  on  ne  savait  pourquoi  on.  était 
en  armes.  Le  prince  de  Condé'  assiégea 
cent  mille-  bourgeois  avec  huit  mille  soldats*.^ 
Les  Parisiens  sortaient  en  Champagne  ornés 
de  plumés  et  de*  rubans;  leurs  évolution^ 
étaient  le  sujet'  de  pFaisanterie  des  gens'  du 
métier.  Ils  fuyaient  des  qu^ils  rencontraient 
deux  cents  hommes  de  l'armée  royale.  Tout 
se  tournait  en  raillerie;  le  régiment  de  Co- 
rintlie  ayant  été  battu  par  un  petit  parti,  on 
appela  cet  échec  la  première '^aux  Corinthiens^ 
Ces  vingt  conseillers,  qui  avaient  fourni  cha- 
cun quinze  mille  livres  f  n'eurent  d'autie  , 
honneur  que  d'être  appeléis.  les  quinze-ifingts^ 
Le  duc  de  Beaufort-Vendômtf,  petitpfils  de 
Henri  IV,  Tidole  du  peuple,  et  1  instrument 
dont  on  se  servit  pour  le  soulever,  prince- 
populaire^  mais  d'un  esprit  borné;,  était  pu- 
bliquement  l'objet  des  railleries,  de  la  cour 
et  de  la  Fronde  même..  On  ne  parlait  ja» 
mais  de  lui  que  sous  le  nom  de  roi  dés  ^aÛes. 
Une  balle  lui  ayant  fait  i^e  contusion  au 


bras,   iC  disait  ^e  ce  n*^ait  ([a^ane  confu- 
jBion. 

La  duchesse  de  Nemours-  rapporte  ^  dans 
ses  Mémoires,,  qiie  le  'prince  de  Condé  pré- 
senta â  ]a  reînd  un  petit  Bain  ^ossn ,  ann^ 
de  pied  en  cap:  )»Yoilà,  dit-il,  le  généralis- 
»sime  de  Taimiée  parisienne.^  U  youlait  pas 
là  désigner  son  ixére,  le  prince  de  Contiy 
qoi  était  en  effet  bossu,  et  que  les  Parisiens 
feraient  choisi  pour  leur  gencraK  Cepeif- 
dant.ce  même  Condé  frt  eusuite  général  de» 
mêmes  troupes  ; .  et  madame^  de^  Nexnoiu? 
ajoute  qu*il  disait  que  toute  cette  guerre  n% 
méritait  d'être  écrite  xpi'en  yer*  burlesque». 
Il  l'appelait  aussi  1».  guen^er  dès  pots  de 
chambre. 

Les  troupes  pas'isiènnes,.  cmi  sortaient  de 
Paris  et  reyenaiênt  toujpura*  battues,  étaient 
reçues  arec  des  huées  et  de&  éclats,  de  rire. 
On  ne  réparait  tous  ces  petits  échecs  que 
par  des  couplets  et  des  épigrammes»  Les 
cabarets  et  les  autres  faisons-  de  débauche 
étaient  les  tentes  où  Toa  tenait  les  conseils 
de  guerre,  au  milieu  des  plaisanteries^-  ^es 
chansons  et  de  la  gaîté  la  plus  dissolue.  La 
licence  était  si  carénée,  quune  nuit  les 
principaux  officiers  de  la  Fronde,  ayant  ren- 
contré le  Saint-Sacrement  qu  on  portait  dans 
les  rues  à  un  homme  qu'on  soupçonnait  d  être 
Mazarin,  reconduisirent  les  prêtres  a  coups 
de  plat  d^épéé.- 

Enfiîi  on  vit  le^  coadjuteur,  archevêque  de 
Paris  I   yenir  prendre^  sé<uice   au  parlement 
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àrec  un  poignard  dans  9a  pocliey  dont  on 
apercerait  la  poignée,  et  on  criait:  Voilà  le 
Iréifiaire  _de  rTwtre  arches^êcfuè! 

(1649)  ^  ^^^  ^^  héraut  d'armes  à  la  porte 
Saint-Antoine,  .accompagné*  d un  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chaïnbrOi  du  roi,  pour  signi- 
fier des  propositions.  Le  parlement  ne.  tou- 
lut  point  le  recevoir;  mais  il  admit  dans  la 
grand'chaml)re  un  envoyé  de  rarchiduc  Léo^ 
pold,  cpii  faisait  alors  la  guerre  à  ta  France. 
Au  milieu  de  tous  ces  troubles ,  la  no- 
blesse s'assembla  en  corps  aux  Augustins, 
nomma  des  syndics»  tint  publicpiement  des 
séances  réglées.  On  eût  cru  qtte  c'était  pour 
réformer  la  France  et  ,pour  assembler  les 
états-généraux;  c'était  pour  un  tabouret  que 
la  reine  avait  accordé  à  madame  de  Ponst 
peut-être  n'y  a-t-il  jamais  eu  une  preuve 
plus  sensible   de  la  légèreté*  d'esprit  cpi'on 

.  reprochait  aux  Française. 

Les   discordes  eiviles  qui  désolaient  TAnr 
gleterre,  précisément  en  même  temps,   ser- 

^  vent  bien  à  faire  voir  les  caractères  des 
detLx  nations.  Les  Anglais  avaient  mis  dans 
leurs  troubte*^  civils  un  acharnement  mélan- 
colique, et  une  fureur  raisonnée:  ils  don- 
naient de  sanglantes  Jiataill^s;  le  fer  déci- 
dait tout;  les  échafauds  étaient  dressés  pour 

'  les  vainciis  ;  îenr  rof ,  p«îs  en  combattant^ 
fut  amené  devant  une  cour  de  justice,  inter- 
rogé sur  l'abus  quon  lui  reprochait  d'avoir 
fait  de- son  pouvoir-^  condamné  â  perdre  la 
tête,  et  exécuté  devant  tout  son  peuplé|  avec 
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justice  que  si  on  arait  eonclamné  un  citoyen 
criminel,  sans  que  dans  le  cours  de  ces  ' 
troubles  horribles,  Londres  se  fut  ressentie 
un  moment  des  calamités  attachées  aux  guerres 
dyiles  (9  fer.  1649). 

Les  Français,  au  contraire,  se  précipitaient 
dans  les  séditions  par  caprice  et  en  riant: 
les  femmes  étaient  a  la  tête  des  factions; 
Tamour  faisait  et  rompait  les  cabales.  La 
duchesse  de  Longueville  engagea  Turenne^ 
à  peine  maréchal  de  France,  à  faire  révol- 
ter l'armée  qu'il  commandait  pour  le  roi; 

Cétait  la  même  armée  que  le  célèbre  duc 
de    Saxe  -  Weîmar    avait   rassemblée.      Elle 
était   commandée,  après  la  mort  du  duc  de 
Weimar,  par  le  comte  d'Erlach ,    d'une  an-, 
eienne  maison  du  canton  dé  Berne.     Ce   fut 
ce  comte  d'Erlach  qui  donna  cette  armée  à 
la  France,    et  cpii  lui  valut  la  possession  de 
TAIsace.-   Le  vicomte  de  Turenne  voulut  le 
séduire;  TAIsace  eût  été  perdue  pour  LoùisXIV, 
mais  il  fut  inébranlable  ;  il  contint  leS  troupes 
weimariennes  dans  la  fidélité  qu'elles  devaient 
â   leur   serment.     Il   fut   même   chargé  par 
le    cardinal    Mazarin    d'arrêter   le   vicomte. 
Ce  grand  honune,  infidèle  alors  'par  faiblesse, 
fut  ^obligé  de  quitter  'en  fugitif  larmée  dont 
îl   était  général,    pour  plaire   â  jine  femme 
qui  se  moquait  de  sa  passion:  il  devint,   de 

fénérâl  du  toi  de  France,  lieutenant  de  don 
«stevan  de   Gammare ,    avec   lequel  il   fut 
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battti  à  Beihel'pax>  le  ^maréchal  da  Blessis^ 
Praslih. 

Ou  connaît  ce  bUIet  du 'maréchal-  d'IIoc- 
qiiincourt  à  la  duchesse  de  Montbazon:  Pe- 
toime  est  à  la  belle  des-  belles.  On  sait  ces- 
¥ers>  du  duc  de  La  Rodiefoucsmld  pour  la- 
.duclies3e  de  Longue  ville,  lorsqu'il  reçut,  att 
(Qombat  de  Saint-Antoine^  un  coup  de  mous- 
jgl&k.  qpi  lui.  fit  perdre  quelque  temps  la  vue  1 

Pour  mériter  son  cœtir^  pour  plaire  a  se»  Béairr  jcuxi , 
}*ai  &it  la  guerre  aux  rois  ;  je  TauraU  faite  aux  dieux* 

On  Toît  dans  les  Mémoires   de  Mademoi- 
selle  une  lettre    de   Gaston   duc  d'Orléans, 
6on  père,  dont  Tadresseest,   »à  mesdames - 
»le»-  comtesse*,   maréchales    de    camp   dans 
•l'armée  de  ma  fille  conUe  le  Mazarin»« 

La  guerre  finît  et  recommença  à' plusieurs 
reprises  î:  il  n'y-  eut  personne  qui  ne  chan- 
geât souvent  de  parti.  Le  prince  de  Conde, 
ayalit  ramené  dans  Paris  la  cour  triomphante^ 
ne  livra,  au  plaisir  de  la  mépriser  après  Va- 
voir  défendue;  et  ne  trouvant  pas  qji'on  lui 
donnât  des  récompenses  proportionnées  à  sa 
gloire  et  à  ses  services,  il  mt  le  premier  a 
tourner  Mazarîn  en  ridicule,  à  hraver  la 
reine,  et  à  iftsulter  le  gouvernement  qu  il  de- 
daignait.  Il  écrivit,  à -ce  qu'on  prétend,  au 
cardinal  j  ait  illustrissimo  Sfgnor  Faqmno..  a 
loi  dit  un  jour:  Jdieu,  Mars.  Il  encoura- 
gea  un  marquis  de  Jarsai  à  faire  une  décla- 
ration d'araiour  a  la«  reiuci   et  trouva  maur 
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rais  quVIIè  osfit  s*en  offenser.  R  se  ligna 
aVec  le  prince  de  Gontî  son  frère,  et  le 
due  de  liOnga€^yiile ,  qui  abandonnèrent  le 
parti  de  la  Fronde.  On  avait  appelé  la  ca- 
Bale  du  duc  de  Beaufort,  au  commencement 
de  la  régence,  celle  des  importants;  on  ap»- 
pelait  celle  de  Condé,  le  parti  des  petits  mat- 
très,  parce  qu'ils  roulaient  être  les  maitrei 
de  Vétat.  Il  n'est  resté  de  tous  ccs  trouble» 
dfoati-es  traces  que  ce  nom  de  peiîls-^mùîtret^ 
qu^oa  applique  aujourd'hui  à  la  jeunesse 
avantageuse  et  mal  élevée,  et  le  nom  de 
frondeurs  qu'on  donae  aux  censeUra  du  gou- 
yernement. 

On  employa,  de  tous  côtés,  des  moyens 
aussi  bas  qu'odieux.  Joly,  conseiller  au  Châ- 
trffe*»,,  depuis  seorétaire  Avl  cardinal  de  Ret2, 
imagina  de  se  faire  iine  incision  au  bras,  et 
de  se  faire  tirer  un  coup  de  pistolet  dans 
soft  carrossey  pour-  faire  accroire  que  la 
COUP  avait  vouluï  Fassassiner.. 

Quelques, fours  après,  pour  diviser  le  parti 
du  prince  de  Condé  et  les  frondeurs,  et  pour 
les  rendre  irréconciliables,  on  tire'  dès  coups , 
de  fusil  dans^  Tes  carrosses  du  grand  Condé, 
et  on  tue  un  de  ses  valets  de  pied,  ce  qui 
s'appelait  une  johade  renforcée.  Qui.  fit  Cette 
étrange  entreprise?  est-ce  le  parti  du  cardi- 
nal  Mazarin  ?  Il  en  fut  trés-soupçonné.  Oi^ 
en  accusa  le  cardinal  de  Retz,  le  duc  de 
Beaufort  et  le  vieux  ^roussel,  en  plein  par- 
leiuent|.  et  ils.  furent  justifiés. 
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Tous  tes  pai^  se  diocpiaieiît,  négociaient, 
«0  trahissaient  ^  tour  à  tour.  Charpie  homme 
hnportant ,  ou  qui-  voulait  1  être  j  prétendait 
établir  sa  fortune  sur  la  ruine  publique;  et 
le  bien  public  était  dans  la  bouche  de  tout 
le  mcmde.  Gaston  était  jaloux  de  la  gloire 
du  grand  Condé  et  du  crédit  de  Mazarin.. 
Qondé  ne  les  aimait  ni  ne  les  estimait.  Le 
coadjuteur  de  larchevêché  de  Paris  youlait- 
iAce  cardinal  par  la  nomination  de  la  t*eine^- 
et  il  se  dévouait  alors,  à  elle  pour  obtenir 
cette  dignité  étrangère  qui  ne  donnait  au^^ 
cùne  autorité,  mais  un  grand  relief»  Telle 
était  alors  la  force  du  préjugiî,  que  le  prince 
de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  youlait  aussi 
couvrir  sa  couronne  de  prince  d^un  chapeau 
roqge.  Et  tel  était,  en  même  temps,  le  pou- 
voir des  intrigues,  qu'un  abbé  sans  naissance 
et  sans  mérite,  nommé  La  Rivière,  disputait 
ce  chapeau  romain  au  prince:  ils  nefeurent 
ni  lun  ni  Tautre;  '  le  prince,  parce  qu^eniiu 
il  sut  le  mépriser;  La  Rivière,  parce  qu'on 
se  moqua  de  son  ambition;  mais  le  coadju- 
teur Tobtint  pour  avoir  abandonné  le  prince 
de  Condé  aux  ressentiments  de  la  reine.       * 

(18  janv.  i65o)  Ces  ressentiments  n'avaient 
d'autre  fondement  que  de  petites  querelle» 
d'intérêt  entre  le  grand  Condé  et  Mazarin, 
Nul  crime  d  état  ne  pouvait  être  imputé  a 
Condé;  cependant  on  l'arrêta  dans  le  Louvre, 
lui,  son  frère  de  Conti,  ^et  son  beau-frère  de 
Longueyille^  sané  aucune  formalité,  et  unique- 
ment parceque  Mazarin  le  craignait.    Cette 
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démarche  était,  a  la  vérité,  contre  toutes  Ibê 
lois,  mais  on  ne  connaissait  les  lois  dans  ao- 
con  des  partis. 

;  Le  cardinal,  pour  se  rendre  mailre  de  ces 
princes,  usa  dune  fourberie  qu'on  appela 
politi<jue*  Les  frondeurs  étaient  accusés  dV 
•voir  tenté  d'assassiner  le  prince  de  Condé'; 
M^zarin  lui  fait  accroire  qu  il  s'agit  d'arrêter 
1M1  des  conjurés ,  et  de  tromper  les  fron- 
deurs; que  c'est  à  son.  altesse  à  signer  l'or- 
dre aux  gens  d'armes  de  la  garde  de  se  tenir 
prêts  aux  Louvre.  Condé  signe  lui-même 
l'ordre  de  sa  détention.  On  ne  vit  jamais 
mieux  que  la  politique  consiste  souvent  dans 
"le  mensonge ,  et  que  l'habileté  est  de  pénér 
trer  le  menteur. 

On  lit  da&sk  vie  de  la  duchesse  de  Loiii* 
gueville,  que  la  reine -mère  se  retira  dans 
son  petit  oratoire  pendant  qu'on  se  saisissak 
des  princes,  qu'elle  fit  mettre  à  genoux  le 
roi  son  fils,  âgé  de  onze  ans,  et  qu'ils  priè- 
rent Dieu  dévotement  ensemble  pour  l'hen- 
reux  succès  de  cette  expédition.  SiMa^arin 
eu  avait  usé  ainsi,  c'eut  été  ime.momerie 
atroee.  -  Ce  n  était  dans  Anne  d'Autriche 
qu'une  faiblesse  ordinaiire  aux  femmes.  La 
dévotion,  chez  elles,  s'allie  avec  l'amour,  avee 
la  politique,  avec  la  cruauté  même.  Les 
femmes  fortes  sont  au-de^us  de  ces  peti- 
tesses. 

Lé  prince  de  Condé  ^e{lt  pu  eouvéMier  Té- 
t^  s'il  avait  seulement  kVOuIu  plaire;  mais  il 
se  coDLtentait   d'être  admiré.    L^  peuple. de 
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Paris  ^qni  arait  fait  deis  barricades  pour  an 
^  conseiller^  clerc  presque  îmbécille  •  fit  des 
feux  de  joie  lorsqu'on  mena  e^u  donjon  do 
Vincennes  le  défenseur  et  le  héros  de  la 
France, 

'  Ce  cjfd  montre  encore  combien  les  éyène« 
nients  trompent  les  hommes^  c^est  cpie  ee^is 
jlrison  des  trois  princes,  qui  semblait  devoûr 
,  assQupir  les  factions,  fut  ce  qui  les  releys^ 
r4a  mère  dit' prince  de  Condé,  exilée,  resta 
dans  Paris  malgré  la  cour,  et  porta  sa  requête 
au  parlement.  Sa  femme,  après  mille  périls^ 
se  f*éfugia  dans  la  yille  de  Bordeaux;  aidéa 
des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefocu- 
cauld,  elle  souleva  cette  rille  et  arma  !'£»• 
pagne  (1649). 

Toute    la   France    redemandait    la  grand . 
Condé.     S'il    avait  paru  alors  ^    la   cour  était 
perdue*     Gourville,  qui   de  simple  valet  de 
chambre  du  duc  de  La  Bochefoucauld,  ^tail 
devenu  un  homme  considérable  par  son  -ei^^ 
pactère  hardi  et  prudent,  imagina  un  mojeav 
sur  de  délivrer  les  princes  enfermés  alors  à 
Vincennes.     Un    des  conjurés   eut  la  bêtise  ' 
de  se  confesser  à  un  prêtre  de  la  Fronde. 
Ce  malheureux  prêtre  avertit  le  coadjùteur^^ 
persécuteur  en  ce  temps-là  du  grand  Condé. 
'  L'entreprise  échoua  par   la  révélation  de  la 
p>nfession ,  si  ordinaire  dans  les  guerres  ci- 
viles. •  ^ 

On  voit  par  les  Mémoires  du  conseiller 
d*état  Lenet,  plus  curieux  que  connus,  com- 
bien, dans  ces  tempa  de  licence  effrénée,  de 
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troables^  d^iniqûites,  et  même  d'impiétés^  les 
ptetres  araient ..  encore  de  pouvoir  sur  les 
jesprits.  II-  rapporte  qu'en  Bourgogne^  le 
dojen  de  la  Sainte-Chapelle,  attaché  au  piînce 
de  Condéf  offrit  pour  tout  secours,  de  faire 
parler  .en  sa  fa-yeur  tous  les  prédicateurs  e^ 
chaire^,  et  de  faire  manœuvrer  tous  les  pre« 
très  dans  la  confession. 

Pour  mieux  faire  connaître  encore  les 
moeurs  du  temps,  il  dit  cpie,  lorsque  la  femme 
dii  grand  Condé  alla  se  réfugier  dans  Bor* 
deaux,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche» 
foucauld  allèrent  au-devant  d'elle,  à  la  tcte 
-d^une  foule  de  jeunes  gentilshommes,  qui 
crièrent  à  sçs  oreilles:  Vii^e  Condé I  ajoutant 
nn  mot  obscène  pour  Mazarin,  et  la  priant 
^e  joindre  sa  voix  aux  leurs. 

(^i3  fér.  i65i)  Un  an  après,  les  mêmes 
frondeiu'S  qui  avaient  vendu  le  grand  CondA 
et  les  princes  à  la  vengeance  timide  de  Ma- 
«arin,  forcèrent  la  reine  à  ouvrir  leurs  pri- 
sons, et  à  chasser  du  royaume  son  premier 
ministre.  Mazarin  alla  lui-même  au  Havre, 
où  ils  étaieat  détenus;  il  leur  rendit  leur  li- 
berté, et  ne  fut  reçu  d'eux  quavec  le  mé« 
pris  qu'il  en  devait  attendre;  après  quoi  il 
se  retira  â  Liège.  G^ndê  revint  dans  Paris* 
aux  acclamations  de  ce  même  peuple  qui 
^  l'avait  tant  haï.  Sa  présence  renouvela  les 
cabales,  les  dissensions  et  les  meurtres. 

Le  royaume  resta  dans  cette  combustion 
encore  quelques  années.  Le  gouvernement 
ne  prit  presse  jamais  que  des  partis  faibles 
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et  iacertalnsv  il  seml>iait  defoîr  succomber: 
maisr  les  révoltés  Turent  toujours  désunis ,  et 
c'est  ce  cpi  sauva  la  cour.  Le  coadjuteur, 
tantôt  ami,  tantôt  ennemi  du  prince  de  Condé, 
suscita  contre  lui  une  partie  du  parlement  et  du 
peuple:  il  osa  en  même  temps  servir  la  reine 
en  tenant  tête  â  ce  prince  y  et  l'outrager  .en 
la  forçant  d'éloigner,  le  cardinal  Mazaiin,  qui 
se  retira  a  Cologne.  La  reine^  par  une  con- 
tradiction trop  ordinaire  aux  gouvernements 
faibles,  fut  obligée  de  recevoir  à  la  fois  ses 
services  et  ses  offenses,  et  de  nommer  au 
cardinalat  ce  même  coadjuteur,  Tauteur  des 
Barricades ,  cpii  avait  contraint  la  famille 
royale  â  sortir  de  la  capitale,  et  â  lassiéger. 


CHAPnïlE  V. 


Suite  de  la  Guerre  civile,  jmqu^^  la  fin  de  la  reb«l- 

lion,  en  i654«    ' 

EsFiri .  le  prince  de  Condé  se  résolut  à 
une  guerre  cfti^il  eût  dû  commencer  du  tempa 
de  la  Fronde,  s'il  avait  voulu  être  le  maitre 
de  rétat,  ou  qu'il  n  aurait  dû  jamais  faire 
s'il  avait  été  citoyen.  Il  part  de  Paris;  il 
va  soulever  la  Guienne,  le  Poitou  et  FÂn- 
jou,  et  mendier  contre  la  France  le  secourt 
des  E^pasnols,  dont  il  avait  été  le  fléau  le 
plus  terrâ9l& 

Bieii  jne  marque  mieux  la  inanie  de ,  ce 
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temps,'  et  le  dérèglement,  qnî  détennîhaSl 
toutes  les  démarclies,  que  ce  qui  arriva  alors. 
Jl  ce  prince.  La  reine  lui  envoya  un"  cour» 
rier  de  Paris ,  avec  des  propositions  qui 
devaient  l'engager  au  retour  et  à  la  pai»- 
Le  courrier  se  trompa;  et  au  lieu  d'aller  à 
Anger ville  ;  où  était  le  prince  ^  il  alla  à 
Aiigerville.  X.a  lettre  vint  trop  tard..  Cpiide 
dit  que  s'il  l'avait  reçue  pins  tôt^  il  aitFuit 
accepté  les  propositions  de  paix;  mais  que^ 
.  piiisqu'il  était  déjà  assez  loin  de  Paris,  ce 
n  était  pas  la  peine  d'y  retourner.  Ainsi  la 
méprise  d'un  courriel^  et  le  pur  eaprice  à» 
ce  prince  replongèrent  la  Franee  dans  ïtk 
guerre  civile. 

(Dec.  i65i)  Alors  le  cardinal  Mazarin  qui, 
du*  fond  de  son  exil  à  Cologne,  avait  gou* 
remé  la  cour,  rentra  dans  le  royaume,  moins 
^  en  ministre  qui  venait  reprendre  son  poste, 
qu'en  souverain  qui  se  remettait  en  posses- 
sion de  ses  états;  if  était  conduit  par  une 
petite  armée  de  sept  miUe  bommes  levés  à 
ses  dépens,  c'est-à-dire,  avee  l'argent  du 
royaume  qu'il  s'était  approprié. 

On  fait  dire  au  roi,  dans,  une  déclaration 
de  ce  temps-là,  que  le  cardinal  avait  en  çfifet 
levé  ces  troupes  de  son  argent:  ce  qui  doit 
confondre  Topinion  de  ceux  qui  ont  écrit  qu'à 
sa  première  sortie  du  royaume,  Mazarin  s'é* 
tait  trouvé  dans  l'indigence.  Il  donna  le 
commandement  de  sa  petite  armée  au  mare* 
chai  d'Hocguincourt.  Tous  les  officiers  por^ 
«aient  des  echarpes  vertes  j  c'était  la  couiefir 
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des  .livrées  du  cardinal.  Cbarpie  parti  ayait 
alors  son  écharpe.  La  blanche  était  celle 
du  roi  i  risabelle,  celle  du  prince  de  Condéw 
11  était  étonnant  que  .le  cardinal  Mazarin,  qui 
avait  jusqu'alors  affecté  tant  de  modestie, 
•eut  la  hardiesse  de  faire  porter  ses  livrées 
à  une  armée,  comme  s^il  avait  un  parti  dif- 
férent de  celui  de  son  maître;  mais  il  ne 
put  résister  à  ccîtte  vanité.  C'était  précisé- 
ment .ce  qu^avait  fait  le  maréchal  d'Ancre, 
'et  ce  qui  contribua  beaucoup  à  sa  perte.  La 
même  témérité  réussit  au  cardinal  Mazarin  ; 
la  reine  Fapprouva.  Le  roi,*  déjà  majeur,  et 
son  frère  allèrent  au-devanf  de  lui. 

(i65i)  Aux  premières  nouvelles  de  sou 
retour,  Gaston  dlOrléans,  frère  de  Louis  XIII, 
qui  avait  demandé  l'éloignement  du  cardinal, 
leva  des  troupes  dans  Paris,  sans  savoir  à 
quoi  elles  seraient  employées.^  Le  parlement 
renouvela  ses  arrêts;  il  proscrivit  Mazarin, 
et.  mit  sa  tête  à  prix.  II  fallut  chercher  dans 
les  registres  ^  quel  était  le  prix  -d  une  tête 
ennemie  du  royaume.  On  trouva  que  sous 
Charles  IX,  on  avait  promis,  par  arrêt,  ciiv- 
quante  mille  écus  à  celui  qui  livrerait 
Tamiral  Coligni  mort  ou  vif.  On  crut  très- 
sérieusement  procéder  en  règle,  en  mettant 
ce  même  prix  à  l'assassinat  d  un  cardinal  pre- 
mier ministre. 

Cette  proscription  ne  donna  à  personne  la 
tentation  de  mériter  les  cinquante  mille  écus, 

2ui    après    tout    n'eussent    point    été    payé«: 
^hez  uBe  autre  nation  et  dans  un  autre  temps, 
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ua.tel  arrêt  eut  fi*oayé  des  exécuteurs;  mais 
il  ne  servit  qu!à  faire  de  nouvelles  plaisante- 
ries. Les  Blot  et  les  Marigny,  beaux-esprits^ 
qui  portaient  la  gaité  dans  les  tumultes  de 
ces  troubles^  firent  afficher  dans  Paris  une 
répartition  des  cent  cinquante  mille  livres; 
tant  pour  qui  couperait  le  nez  au  cardinal,  tant 
pour  une  oreille,  tant  pour  un  œil,  tant  pour 
le  faire  eunuque.  Ce  ridicule  fut  tout  l'effet 
de  la  proscription  contre  la  personne  du  mi* 
nistre;  mais  ses  meublés  et  sa  bibliothèque 
furent  vendus  par  un  second  arrêt  ;  cet  ar- 
gent était  destiné  à  payer  un  assassin;  il  fut 
dissipé  par  les  dépositaires,  comme  tout  Tar- 
gent  qu  on  levait  alors.  Le  cardinal  i  de  son 
xôté ,  n'employait   contre  ses  ennemis ,  ni  le 

{>oison,  ni  i assassinat:  et, malgré  Taigreur  et 
a  manie  de  tant  de  partis  et  de  tant  de  haines, 
,on  ne  commit  pas  autant  de  grands  crimes.: 
les  chefs  de  parti  furent  moins  cruels,  et  les 
peuples  moins  furieux  que  du  temps  de  la 
Ugue  ;  car  ce  n'était  pp^  une  guerre  de  ^ 
religion. 

(Dec.  i65i)  L'esprit  de  vertige  qui  régnait 
en  ce  temps,  posséda  si  bien  tout  le  corps  du 
parlement  de  Paris,  qu*après  avoir  solennelle* 
ment  ordonné  un  assassinat  dont  on  se  mo- 
tjaait ,  il  rendit  un  arrêt ,  par  lequel  plusieurs 
conseillers  devaient  se  transporter  sur  la  fron* 
tière ,  pour  informer  contre  larmée  du  car- 
dinal Mazarin,  c^est^à-dire,  contre  Taiince 
royale. 
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fjFDeta  conseiîîers  furent  assez  impmdents 
pour  aller  arec  quelques  paysans  faire  rompre 
les  ponts  par  où  le  cardinal*  devait  passer* 
Tun  d'eux,  nommé  Bitaût,  fut  fait  prisoniiier 
parles  troupes  du  roî,  relâché, avec  indul* 
gence^  et  moqué  de  tous  les  partis. 

(6  ang.  léSs)  Cependant  le  roi,  majenrt 
mterdit  le  parlemi^t  de  Paris,  et  le  transfère 
à  Pontoise.  Quatorze  membres  attachés  à 
la  cour'  obéisse»^  les  autres  résistent.  Voilà 
.-deux  paiements  qui,  pour  mettre  le  comble 
à  la  confusion,  se  foudroient  par  des  arrêts 
réciproques,  comme  du  temps  dq  Henri  IV 
et  de  Charles  VI. 

Précisément  àans  le  temps  que  cette*  eotti» 

{»agnie  s'abandonitait  à  ces  extrémités  contre 
e  ministre  du  roi^  elle  déclarait  criminel 
de  lèse  majesté  le  prince  de  Cdndé  qui  n^ 
tait  armé  que  contre  ce  ministre;  et^  paruB 
renversement  d'esprit  qne  toutes  les  de» 
.marches  précéda. ites  rendent  croyable,  elle 
ordonna  que  des  nouvelles  troupes  de  Gastoii| 
duc  dOrleahs,  marcherajent  contre  Mazarin, 
et  elle  défendit  en  même,  temps  qu'on  prit 
aucuns  deniers  dans  les  recettes  pubH^uet 
pour  les  souddyer. 

On  ne  pouvait  attendre  autre  chose  ffunë 
compagnie  de  magistrats  qui,'  jetée  hors' de 
sa  sphère,  et  ne  connaissant  ni  ses  droits,,  ni 
son  pouvoir  réeT,  ni  les  affaires  politique^ 
ni  la  guerre,  s'assemblant  et  décidant  en  tu»' 
multe,  prenait  des  partis  auxquels  elle  n'avàil 
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pas  ipensé  le  Jour  d'auparayanti  et*  dont  etl^ 
même  s'étonnait  ensuite. 

Le  parlement  de  Bordeaux  serrait  aloi^t 
le  prince  de  Condé  ;  mais  il  tint  une  Con» 
duite  un  peu  plus  uniforme,  parce  qu^étant 
plus  éloigné  de  la  cour,  il  était  moins  agité*^ 
par-  des  factions  opposées.  Des  objets  fluê 
considérables   intéressaient  toute   la  France» 

Condé,  ligué  avec  les  Espagnols,  était  en 
campagne  contre  le  roi;  et  Turenne,  ayant 
^piîtté  cçs  mêmes  Espagnols,  arec  lesquels  3. 
avait  été  b^attu  â  Rétbel,  renaît  de  taire  s^- 
paix  arec  la  cour,  et  commandait  l'armée 
royale.  L^'épuisement  des  finances  ne  per* 
mettait  ni  à  Fun  ni  à  Tautre  des  deux  partis 
daroir  de  grandes  armées;  mais  de  petites 
ne  décidaient  pas  moins  du  sort  de  rét£^t» 
II  7  a  des  temps  où  eent  mille  Hommes  en 
campagne  peurent  à  peine  prendre  deus 
Villes;  il  y  en  a  d^autres  où  une  bataille 
entre  sept  ou  huit  mille  honuncs  peut  rea^» 
verser  un  trône  ou  laffertair. 

Louis  XIY,  éleré  danà  Paârersîté,  allail 
crée  sa  mère,  son  frère  et. le  cardinal  Msk 
car  in,  de  prorince  en  prorince,.  n'ayant  pas 
autant  de  troupes  autour  de  sa  personne  |  à 
beaucoup  près,  cpi'il  en  eut  depuis  en  temps 
de  paix  pour  ssl  seule  garde.  Cinq  â  sis 
mille  hommes,  les  uns  enroyés  d'Espagne^ 
les  auti*es  leres  par  les  partisans  du  prmct 
de  Condé,  le  poursuivaient  au  cœur  ae  soi 
royaume. 
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Le  prince  de  Condé  courait  cepeadant  de 
Bordeaux  à  MontaubaU)  prenait  des  villes, 
et  grossissait  paitout  son  parti. 

-  Toute  Tespérance  de  la  cour  était  dans  le 
^«naréclial  de  Turenne.  L'armée  royale  jse 
Crôuyait  auprès  de  Gien  sur  la  Loire*  Celle 
du*  prince  de  Condé  était  à  quelques  lieues 
^sous  lès  ordres  du  duc  de  Nemours  et  du 
duc  de  Beaufbrt.  Les  divisions  de  ces  *âeux 
généraux   allaient   être  funestes  au  parti  dur 

S  rince.  Le  duc  de  Beaufort  était  incapable 
u  moindre  commandement.  Le  duc  de 
Nemours  passait  pour  être  plus  brave-  et 
plus  aimable  qu^habile.  Tous  deux  ensemble 
ruinaient  leur  armée.  Les  soldats  savaient 
cpie  le  grand  Condé  était  à  cent  lieues  de 
là,  et  se  croyaient  perdus,  lorscfuau  milieu 
de  la  nuit  un  courrier  se  présenta  dans  la 
fqrêt  d'Orléans  devant  les  grandes  gardes. 
tes  sentinelles  reconnurent  dans  ce  courrier 
le  prince  de  Condé  lui-même,  qui  venait 
d'Agen,  à  travei's  mille  aventures,  et  tou- 
jours déguisé,  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée. 

Sa  présence  faisait  beaucoup  ^  et  cette  ar- 
rivée imprévue  «ncore  davantage.  ^Il  savait 
^e  tout  ce  qui  est  soudain  et  inespéré  trans- 
porte les  hommes.  Il  profita- à  Tinstant  de 
la  confiance  et  de  laudace  qu'il  venait  d'ins- 

{»irer.     Le   grand  talent   de   ce  prince  dans 
a  guerre^   était  de  prendre    en  un   instant 
les   résolutions  les  plus  hardies ,  et  de  les 
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exécuter  arec  non  moins  de  conduite  que 
d.e  promptitude. 

(7  avril  1653)  L'armée  royale  était  séparée 
en  denx  corps.  Condé  fondit  sur  celui  cpii 
était  à  Blenau,  commandé  par  le  marécnal 
d'Hocquincourt  :  et  ce  corps  fut  dissipé  en 
même  temps  qu'attacpié.  Turenne  n'en  put 
Être  averti.  Le  cardinal  Mazarin ,  effrayé, 
courut  à  GieYi,  au  milieu  de  la  nuit,  réveiller 
le  roi  qui  dormait,  pour  lui  apprendre  cette 
nouvelle^  Sa  petite  cour  fut  consternée  j- on 
proposa  de  sauver  le  roi  par  la  fuite,  et  dé 
le  conduire  secrètement  4  Bourges.  Le 
prince  de  Condé,  victorieux,  approcliait  de 
Gien;  la  désolation  et  la  crainte  angmen* 
taient.  Turenne,  par  sa  fermeté,  rassura  lea 
esprits,  et  sauva  la  cour  par  son  habileté: 
il  fit,  avec  le  peu  qui  lui  restait  de  troupes, 
des  mouvements  si  heureux,  profita  si  bien 
du  terrain  et  du  temps,  qu*il  empêcha  Condé 
de  poursuivre  son  avantage.  Il  fut  difficile 
alor^  de  décider  lequel  avait  acquis  le  phia 
d'honneur,  ou  3e  Condé  victorieux,  ou  dé 
Turenne  qui  lui  avait  arraché  le  fruit  de  sa 
victoire.  B  est  vi-ai  que  dans  ce  combat  de 
Blenau,  si  long-temps  célèbre  en  France,  il 
rCj  avait  pas  eu  quatre,  cents  hommes  dé 
tues;  mais  le  prince  de  Côndé  n^en  fut  pas 
moins  sur*  le  point  de  se  rendre  maître  dé 
toute  la  famille  royale,  et  d'avoir  eiitre  ses 
mains  son  ennemi,  le  cardinal  Mazarin.  On 
ne  pouvait  guère  voir  un  plus  petit  combat, 


âe  plm  grands  intérêts,   et  un  danger  plut, 
pressant.   •      .  ■      •  , 

.  •  Gondé^  cpu  ne  se  flattait  pas  de  surprendre 
Tttrenne,   commi^il  avait  surpris  d'Hocquin^ 
court,  fit  marcher  son  armée  vers  Paris:   il 
•8  hâta  d'aller  dans  cette   YÎlle  jouir   de  sa 
gloire    et    des    dispositions    favorables    dun 
peuple    aveugle»      L'admiration    qu'on   avait 
pour  ce  dernier  combat,    dont  on  exagérait 
encore    toutes    le»    circonstances;    la  haine 
qi;^on  portait  â  Mazarin,   le  nom  et   la  pré- 
iience   du  grand  Condé,   semblaient   d'abord 
le  rendre  maître  absolu  de  la  capitale:  mais 
dans  le  fond  tous  les  esprits  étaient  divisés; 
çh^cpxe    parti     était    subdivisé    en     factions, 
comme  il  arrive  ilans  tous  les  troubles.  •  Le 
coadjuteur,   devenu  cardinal    de  Retz,   rac- 
commodé  en  apparence   avec  la  cour  qui  le 
craignait,    et   dont  il  se   défiait  n était   plus    - 
le  maître    du   peuple    et  ne  jouait  plus   le 
principal  rôle.     Il  gouvernait   le    duc  d'Or* 
léans^  et  était  opposé  à  Condé.    Le  parle- 
ment fliottait  entre  la^cour,  le  duc  d'OrléajM 
et  le  prince:  quoique  tout' le  monde  s^iaccor- 
dât   à  crier  contre  Mazann,    chacun  ména- 
geait en  secret  des  intérêts  particuliers;    le    ^ 
peuple  était  une  mer  orageuse,  dont  les  va- 
gues étaient  poussées  au  hasard    par  tant  de 
Tents  contraires.     On  fit  promener  dans  Pa» 
WÎB  la  châsse  de  sainte  Geneviève ,   pour  oh« 
te^ir  Texpulsion   du  cardinal  ministre;   et  la 
populace  n^  4quta  pas  que  cette  sainte  u'opé* 
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itkt  ce  mîraclô,    comme   elle   dômie   dé  la 
pluie. 

On  ne  voyait  tf^e  néeeoiations  entre  les 
.chefs  de    parti.,    d^mitàtioas   du  parlemeât^ 
assemblées   de  ehamWes,  sédhîoiis   dans  la 
populace,  gens  de  siierre  dans  la  campagne. 
On  montait  la   gardé  à  la  porte  :des   mena» 
stères.     Le  prince  arait  appelé  les  Espagnols 
à  son  secours.     Charles  IV,   ce  duc  de  Lor- 
raine chas)s4  de  ses  états,    et  à  qui  il  restait 
pour    tout   bien    une    armée   de   huit   milfe 
ûpmmes ,    qu'il  Tendait  tous   les  ^ms   au  roi 
d'JSspagne,  vint   auprès   de  Paris   avec  cette 
armée.     Le  cardinal  Mazarin  lui  offrit  plus 
d'argent  pour  s'en   retopmer  que  Je  prince 
jie  Con4é  ne  lui  en  avait  donne  pour  venir. 
liC  duc  de  Lorraine  quitta  bientôt  la  France, 
après   l'avoir  désolée   sur  son  passage,   em* 
portant  l'argent  des  deux  paiiitw 

(Juil.  i65fi)  Condé  resti^  dcmo  dans  Paris 
avec  un  pouvoir  qui  diminua  tous  les  jours, 
et  une  ai*mée  plus  faible  encore.  Turenne 
mena^  le  roi  et  sa  cour  vers  Paris.  Le. roi, 
a^^âge  de  quinze  ans,  vil  de  la. hauteur  de 
Cl^isironne  la  bataille  de  Saint -Antoine,  ou 
çeSh  deux  généraux  firent  avec  si  peu  de. 
troupes  de  si  grandes  choses  que  la  repu* 
tation  de  Tun  et  de  l'autre,  qm  semblait  ae 
pouvoir  plus  croître ,  en .  iîit  augmentée. 

Le  prince  de  G)ndé,  avec  un  i>etit  nombre 
de  seigneurs  de  son  parti,  suivi  de  peu  de 
soldats,    soutint  et  repoussa  Teffort  de  !»• 

Voltaire.   .  Toiru  VIL  i4 
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mée  rofàlé*     Lé   doo  d'Orléans ,   încertôîn 
du  parti  qu'l   devaît  prendra,    restait    dans 
.jon  pakas  de  Laieeniboiâ^g.     lie  cardinal  de 
Met»'  ëta^t   eaiitonnë  >daiis    son    aroheTecliè. 
iLe^^pariemient  atte^dftk^  risfsae  'de  là'bataiUe 
.pour  donnet  tpielque- arrêt.     La  reine,  en 
4anaes ,   était  •  pi^ostemée    danâ  une  t^apelle 
•aux   Carméiïtes.     Le  peuple^    qôî   craignait 
clairs  êgalemcwt    et   des  troupes    du*- rôi' et 
celles^^deM.  lePrince,  avait  ferme  les  pointes 
de  la  ville,  et  ne  laissait  -plus  entrer  ni  sot" 
tir  personne ,   pendant  que^  ^  ce  qu  il  y  avait 
dé    plus    grand    en   France    s'achiarnaît    au 
oombat,  4t  versait  ^n  sang  dans  le  faubourjg\ 
Ce  fut  là  cpie  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
fl-  ilkiâtre  car  son  courage  et  par  son  esprit, 
l?eçiit  un  coup    au  dessus  ées  yeux ,   cjui   lui 
<lt  perdre  la  vue  pour  quelque  temps.     Un 
neveu  du  cardinal  Mazainn  y  fut  Juë ,    et  le 
|>8«^e   se  crut   vengé.     On  lie  YôyAit^^e 
jeunes  mîgneurs  tués  ou  blessés  tju'oii  i^ap^ 
portait  II  la*  poi^e  Saint-Antoine,;  qui  ne  é  ou- 
vrait point.   ..'.'.'■' 
.  Ennn  Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  pt^' 
nant  le  parti  -de  Condé   que   son  père  ft-^sa 
seeaurk,  ^t  -ouvrir  les  portes  aux  blesses' let 
e«t  la  hardiesse  de  faîrô  tirer  sur  les  tix>ppfes 
da  Jloi  le    êanon  'de  k -Bastitte.    L'arnieé 
royale  se  retîrft^  Oondë   n  acquît'  que   de   la 
gloire;  'mais   Mademoiselle    se  perdit  four 
jamais  dans  l'esprit  du  roi,  son  cousin,  car 
cette  action  violente-;  et  le  cardinal  Mazarin,' 
qui  savait  iesstreme  envie  qu'avait  Madem^i- 
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selle  d'épouser  tme  tête  couronnée,  dît  alors  : 
y  Ce  canon-là  vient  de  tuer  son  mari.« 

La  plupart  de  nos  historiens  n'étalent  à 
leurs  lecteurs  que  ces  combats  et  ces  pro- 
diges de  courage  et  de  politique;  ntais  qui 
saurait  quels  ressorts  honteux  il  fallait  faire 
jouer  ^  dans  quelles  misères  on  était  obligé 
de  plonger  les  peuples,  et  à  quelle  bassesse 
on  était  réduit,  verrait  la  gloire  des  héros 
de  ce  temps-là  avec  plus  de  pitié  qne  d'adniira- 
tîon.  On  peut  en  juger  par  les  seuls  traits 
que  rapporte  Gourville,  homme  attaché  à  M, 
le  prince.  Il  avoue  que  lui-même,  pour  lui 
procurer  de  Tai^gent,  vola  celui  dune  recette, 
et  qu'il  alla  prendre  dans  son  logis  un  di- 
l'ecteur  des  postes,  à  qui  il  fit  payer  une  ran- 
çon: et  il  rapporte  ces  violences  comme  des 
choses  ordinaires. 

La  livre  de  pain  valait  alors  à  Paris  vingt- 
quatre  de  nos  sous.  Le  peuple  souffrait,  les 
aumônes  ne  suffisaient  pas;  plusieurs  provinces 
étaient  dans  la  disette. 

Y  a-t-îl  rien  de  plus  funeste  que  ce  qui 
se  passa  dans  cette  guerre,  devant  Bordeaux? 
Un  gcntilho'mme  est  pris  par  les  troupes 
royales,  on  lui  tranche  la  tête.  Le  duc  de 
lia  Bochefoucauld  fait  pendre  par  repré- 
sailles un  gentilhomme  du  parti'  du  roi^  et 
ce  duc  de  La  Rochefoucauld  passe  pourtant 
pour  un  philosophe.  Toutes  ces  horreurs 
étaient  bientôt  oubliées  pour  les  gi^ands  in- 
térêts deà  chefs  de  parti. 

14* 
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Mais  en  tuême  temps  y  a-t-îl  rien  de  plus 
ridicule  cpie  de  voir  le  *  grand  Condé  baiser 
}a  châsse  de  sainte  GeneYière  dans  une  pro- 
. cession,   y  frotter  son  chapelet,    le  montrer 
^u  peuple,  et  prouver,  par  cette  facétie,  que 
les  héros  sacrifient  souvent  à  la  canaille? 
*    Nulle  dé dence,   nulle  iûenséance  ,   ni  dans 
les  procédés  ni  dans  les  paroles.     Orner  Ta- 
lion rapporte    quil    entendit    des   conseillers 
appeler,  en  opinant^  le  cardinal  premier  mi- 
nistre, jaqidn.     Un  conseiller,  nommé  Quatre 
sous ,    apostropha  rudement  le   grand  Condé 
en  plein  parlen^ent;    on   se   donna  des  gour- 
mades  dans  le  sanctuaire  de  la  }usticë. 

n  y  avait  eu  des  coups  donnés  à  Notr«- 
Dame  pour  une  place  que  les  présidents 
des    enquêtes    disputaient    au    doyen    'de    la 

S rand' chambre,  en  1644*  Un  laissa  entrer 
ans  le  parquet  des  gens  du  roi,  en  1.645, 
des  femmes  du  peuple  qui  demandèrent  â 
genoux  que  le  pai^lement  fît  révoquer  les 
impots. 

Ce  désordre  en  tout  çenre  continua  depuis 
1644  jusqu'en  i653,  d  abord  fians  trouble, 
enfin  dans  des  séditions  continuelles  d*un 
bout  du  royaume  à  l'autre. 

(1652)  Le  grand  Condé  s'oublia'  jusqua 
donner  un  soufQet  ^u  comte  ^e  Bieux,  fils 
du  prince  d'Elbeuf ,  chez  le  duc  d'Orléans  ; 
ce  n  était  pas  le  nfoyei?  de  regagner  le  cœur 
des  Parisiens.  Le  comte  de  Bieux  rendit  le 
soufQet  au  vainqueur  de  Hocroi,  dç  Friboiirg, 
de  Noerdlingen   et  de  Lens.    Cette  étrange 
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ayentore  ne  produisit  rien;  Monsieur  fit 
mettre  pour  quelques  jours  le  fils  du  chic 
â'Eïbeuf  à  k  Bastille ,  et  il  n'en  fut  plus 
parlé» 

La  querelle  du  duc  deBcaufort  et  du  duc 
de  Nemours,  son  beau-frère,  fut  sérieuse. 
Ils  s^appeléi^cnt  en  duef,  ayant  chacun  quatre 
seconds.  Le  duc  de  Nemours  fut  tué  par 
le  duc  de  Beaufort;  et  le  marquis  de  Vil- 
lars,  surnommé  Orondate,  qui  secondait  Ne- 
mours, tua  son  adrersaire  Héricourt  qu'il 
n'avait  jamais  vu  auparavant.;  De  justice,  il 
n'y  en  avait  pas  Tombre.  Les  duels  étaient 
fréquents,  les  déprédations  continuelles,  les 
débaucbes  poussées  jusqu'à  l'impudence  pûb* 
llque^  mais  au  milieu  de  ces  désordres  il 
i*egna  toujours  une  gaîté  npi  les  rendit  moins 
funestes.  /  : 

Après  le  ffanglant  et  inutile  combat  de 
Saint- Antoine ,  le  roi  ne  put  rentrer  dans 
Paris  ^  et  le  prince  n'y  put  demeurer  long« 
temps.^/  Une  émotion  populaire,  ctlejnei^tre 
de  plusieurs  eitoyenS'  dont  on  le  crut  Tau- 
teur,  le  rendirent  odieux  au  peuple  (20  juiK  ' 
i65îj).  Cependant  il  avait  encore  sa  brigue 
au  parlement»     Ce  corps,  peu  intimidé  alors 

Ï»ar  une  cour  errante  et  cnassée  en  quelque 
àçon  de  la  capitale,  presse  par  les  cabales 
du  duc  d'Orléans  et  du  prince^  déclara  par 
un  arrêt  le  duc  d'Oi*léa»s  Keutenant-géneral 
du  royaume,  quoique  le  roi  fût  inajenr: 
e'était  le  même  titre  qu'on  avait  donné  au 
duc  de  Màïenne  du  temps  de  \^  Ligue.    Le 


3i8     ^ 

prîaee  de  Condà  fut  nommé  généraUssime 
4es  arjoaéçs.  '  Les  deux  parlem^aU  ^e  Paria 
et  de  Poatoise  se  contestant  ïur  à-  Tautre 
leur  autorité)  donnant  des  arrêts  contraires, 
et  qui  par  là  se  seraient  rendus  le  mépris 
du  peuple,  s'accordaient  à  demander  l'expub 
Sion  de  Mazafin  j  tant  la  haine  contre  ce 
ministre  semblait  alors  le  devoir  essentiel 
/.  Ûun  Française 

Il  ne  se  tiH)UTa  dans  ces  temps  aucun  parti 
qui  ne  fût  faible;  celui  de  la  cour  letaitr 
autant  cpie  les  autres;  l'argent  et  les  forces 
manquaient  à  tous  ;  les  factions  se  -multi* 
pliaient;  les  combats  n'avaient  produit  d& 
chaque  côté  que  des  pertes  et  des  regrets* 
La  cour  se  vit  oUigiée  de  sacrifier  Cfncof!^ 
Mazarîn  que  tout  le  monde-  appelait  la  caus^ 
des  troubles,  et  qui  n^en  était  que  le  pré* 
texte  (12  aug.  lôSâ).  •  H  sortit  une  seconde 
fois  du  royaume;  pour  surc^coit  de  honte,  il 
fallut  que  le  roi  donnât  une*  déclaration  pupi- 
lique,  par  laquelle  il  renvoyait  son  ministre,^ 
en  vantant  ses  services,,  et  en  se  plaignant 
de  son  exil. 

Giarlesl««9  i^i  d'Angleterre,  venait  de 
perdre  la  tête  sur  un  échaufaud,  pour  avoir, 
Àans  le  commencement  des  troubles,  aban^ 
donné  le  sang  de  Strafford,  son  ami,  a  son 

Irarlement  :  Louis  XIV ,  au  contraire ,  devint 
e  maître  paisible  de  son  royaume  en  soaf<r 
frant  Texâ  de  Mazarin.  Ainsi  les  mêmes 
faiblesses  eurent  des  succès  bien  différents» 
Le  roi  d'Angleterre|  en  atraqâomiant  «on  fa-p 


vorî-,  exiWdît  .uo  peugle  jsgd  .re§pî»«t:U 
guerre,  et  qui  hm^saitles  rois;  et  Louis  ,XI\% 
ou,  plutul.lai'  mue  infcîre>  eu  renvoyant  le 
car£^lf  ôt4  tout  prétexte  de  révolte  à  uu^ 
pei^l^  las  ;  4|5  la  guerre-,  et  qui  aimait  la 
royauté.      ,  .  :   .j 

.  ($50  oct.,  jijSSa)  JLi^  cardiaal  à  peine  parti 
pour.aiief.  ^  fBoiiilIoç,  lieu  de  sa  nouvelle 
peUraite,  les  citoyens  de  Paris»,  de  leur  seul 
xBOuyeu^^ut,.  4^ÇP^èi:enf  au  toi  pour  le  sup- 
plier àe.  revenu*  cTi^ns  sa  capitale,;,  Il .  j 
rentr^^^  et  to^t,  y  Fut  si  p^isible.^  qu'iV  eut 
t^  difficile  4^jjxi3ig\nQy  que  quelques  jours, 
aupai^avant*  toû^,  ayait^'étë  dan^  la. confusion. 
Çastoi^  d.'Oj:I(êan§^,)^ïu^u^^evix  danS.seseatre- 
priises  tfaiX  nç  s^t  j'^ai^; ^p^nr^.  ftit. relé- 
gué à^rBlois,  où  iï  pai^e^  ^e.^este  âe  sa  vie 
dans  l^jrepentiij;  et  i^,  fut  Ip  deuxième  fils 
de  Henrii-le^.-jijtj^d.  qui  mourut  sans  beau- 
csoup  de  .g^oi;:^»..  IjC  CfrdiinaL.de  Ketz,  aussi 
iinprudent  qif'^l^d^cieuxy  ftit  arrêté  dans  le 
j^uvre;  et  ^pçef ,  a vop:^43tè  conduit  de  prîsoi^  . 
eup^^i^oii,  Û.j»e4>a  lofljg-^t^pap^.  une  vijè' er-j 
»an^> ,  qa il  ftnU,.  enfigirg  daj^> ,1a  retraite ,  o^ 
il  4P^.it  4^&  vertu^  ffljojç '^son^ grand. çouragç 
ç!avait  {Mi:  .Connaîtra  [<âai^  le^  f^gi^tions  a;^ 
$0.  fortune.         =    ;      .  i 

.  Quélqv^es  ppnsjeyiers,.  qui.  avaient  le  plu^ 
abusé  de.lçur  inîn^tere,  payérgut  Içurs.  44'è 
^aycbespar  l'exjl^.  les  ,î|^es»4Ç/T'Ç»fpWére,n^ 
^Pf  >3  bomgs,  dejaj^jiagift^^^ 
quelques-uns  s  attacnereÂt  à  leur. derdir  par 
une  gratificatioft  aiuiv^iQi„d©  ciaa.Çie^îS,  écus, 


Îue  Foùqfaet,  procureur -général  et  surinten» 
ant  des  finance^,  leur  fit  donner  sous 'main*)» 
Le  prince  de  Condé  cependant,  abâhdonné 
en  France  de  prescpe  tousses  partisans,  et 
mal  secouru  des  Espagnols,  contmu^ît  «or 
les  frontières  Afi  la  Champagne  une  guerre 
malheureuse.  U  restait  encore  des  faction» 
dans  Bordctauxy  mais  elles'  furent  bientôt 
apaisseîes.  .,.,.: 

(llars  i653)  Ce^cahne  du  royaume  était 
TecPet  du  bannissement  du  cardinal  Mazarin; 
cependant  à  peine  fut -il  chassie  par  le  cri 
*  *génièral  des  F»ançai$,  .et  par  uAie  déclaTatiètt' 
^  du  roi,  qup  le  roi  le  fit  revenir;  Ilfut^ 
étonné  de  rentrer  dans  Paris ,  'toi\t- puissant 
et  tranquille.  Lçuis  XIV  le  reçût' 'comme, 
un  père,  et  le  peuplé  comme  uti'maître»' 
On  lui  fit  un  festin. à  rHôtcl-de-Vilhi,  au 
milieu  des  acclamations  dès  citoyens:  il  jeta 
.  de  Targent  a  la  populace  f  porais^  on*  dit  que 
dans  la  joie  dW  sji  heureux'  changement,  il- 
marqua  du  mépris  pi6pr  l^icqpstance ,  eli* 
plutôt  pour  la  folie  des  Pari^îens.  tes  oflt-' 
tiersr  du  parlemetit'^"  après  avoir  mis  sa  tcte 
i  prix  comme >ccj[l^  d'un  voleur  public^,  bri- 

Sttéreut  presque -toïïs^f  honneur  de  tenir ^  luî 
emander  ita  protection  ;  et  ce  même  parle- 
ment, peu  de  tenips  après,  conflamna  par 
Contumace  le  prince 'de  Copdé;  à 'perdre  la* 
vie;  changement  ordinaire' -danii"' de  pafeils^ 
temps  y   et  d^àutant^  plus  huââu|iant  que  Von^ 

t'i^  Mémofrei  de  0«ion41ks  ,   .^    ,,  j 


condamnait  par  âes  àri*êts  celuî  dont  on 
avait  si  long-temps  partagé  les  fautes  (27  mars 
i653). 

On  vît  le  cardinal,  <jui  pressait  cette  con- 
damnation de  Coiidé^  marier  au  prince  de 
Conti,  son  ÏFrere,  l'une  de  ses  nièces:  preuve 
que  Iç  pouvoir  de  ce  ministre  allait  être 
sans  bornes. 

Le  roi  réunit  les  parlements  de  Paris  et 
de  Pontoîse  ;  il  défendît  les  assemblées  des 
chambres.  Le  parlement  voulut  remontrer; 
on  mit  en  prison  uA  •  conseiller ,  on  en  exila 
cpielquos  autres;  le  parlement  se  tut:  tout 
était  déjà  changé. 


;  CHAPITRE  VI- 

|Stat  de  la  France   jtuiqu'à   la  mort  du  cardinal  Ma* 

sarln,  en  i66i. 

pEiTOAirt  ^è  rétat  avait  été  ainsi  déchiré 
au  dedans  j  il  avait  été  atta<pié  et  affaibli 
au  dehors.  *  Tout»  le  fruit  des  batailles  dé 
Rocroi,  de  tens  et  dé  Nordlihgue  fut  perdu, 
lia  place  imjportantcb  de  Dunherque  ftit  re- 
prise par  les  Espagnols  ;  ils  chassèrent  les 
Français  de  Barcelone ,  ils  reprirent  Casai 
en  ïtaîîe  (i65a'). 

Cependant,  malgré  les  tumultes  d'une  guerre 
civile,  et  îe  poids  d^unç  guerre  étrangère, 
le  cardinal  Maasmn  av^  été  assez  habUe  et 


assez  heureux  pocir..4;o]ic1ure  cètle  célèCre 
paix  de  Westphalie|  par  laquelle  Tempereur 
et  Tempire  vendirent  au  roi  et  à  la  couronne 
de  France  la  souveraineté  de  l'Alsace,  pour 
ti'ois  millions  de  livres  payables  à  rarchiduc, 
o'estrà-dir0,,  pour  envii]on  six  millions  d^au- 
j<>«rd'liui  (1648).  Par  ce  traitlj,  devenu^ 
pour  l'avenir  la  base  de  tous  les  traités,  un 
nouvel,  electorat  fut  çroé  pour  la  ^laisou  j^e 
Bavière.  Les  droits  de  tous  les^  princes 
et  des  villes  impériales,  les  privilèges  des^ 
moindres  gentilshommes,  apemands  iurpnt  con-. 
firmes*  Le  pouvoir  de  l'empereur  fut  resfa^eint 
dans  des  bornes  étroites,  et  les  Français,, 
joints  aux  Suédois,  diyinrent  les  légjislateura 
de  l'Empire^  Cette  gToire  ^e  la  France  était 
due,  au  moins  en  paiiie,  aux  armes  de  la 
Suède.  .Gustave- Adolphe  ,aTaît  commencé 
d'ébranler  lEmpîré^  Ses  ^éuéraux  avaient 
encolle  poussé  assez  loin  leurs  çoQCjuêtesy 
sous  le  gouvernement  de.  sa  fille  Christine. 
Son  général ,  Wrangel ,  était  prés  d'entrer 
en  -  Autriche.  Le  comte  de  îiœnjgsmarh  é^it 
maître  de  la  moitié  de  1^  ville  a^.Pragu^ 
et  assiégeait  l'autre,  lorsque  cettfe  Pfâx-  fyt, 
conclue.  Pour  accal)ïer  ainsi  f  empercw;,^,^ 
n'en  coûta  guère  à  la  F/ance  qa'enn^rou  ui^ 
million  par  au  donné  aux  Suédois-     ^  ^  . 

Aussi  la  Suède  obtint,  pai-  ces  tipaites,  de 
plus  grands  avantages  que  la  Frafic^J  el|e^ 
eut  la  Poméraniçiy  befl^fCûup  de;  places,^ et 
de  largent.  EUe  forija  l'empereur  •  (le  i^aim 
passçp  entre  les  mains  4^s  iuthénqgf  iie;»bc-{ 
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néfices  qui  appartenaient  aux  catholiques  ro- 
jnains.  Borne  cria  à  Fipipiétu  et  dit  c[ue  la 
cause  de  Dieu  était  trahie.  Les  protestants 
l^e  Tantèrent  qu^ils  avaient  sanctifié  Touvrage 
de  la  paix,  en  dépouillant  les  papistes.  L  m- 
térét  seul  fit  parler  tout  le  monde. 
•  L'Espagne  n entra,  point  dans  cette  paix, 
€t  avec  assez  de  raison;  car,  voyant  la 
i^rance  plongée  dans  les  guei'res  civiles,  le 
ministre  espagnol  espéra  profiler  dos  divi- 
jûons  de  la  France.  Les  troupes  allemandes 
Jidenciées  deviui^nt  aux  Espagnols  un  Jiou- 
yeau  secours»  L^empereur,  depuis  la  paix 
de  Munster  (  fit  passer  en  Elandre ,  en 
qtiatre  ans  de  temps,,  prés  de  trente  mille 
homme^.  C  était  une  violation  manifeste  de^ 
traités;  iàii^is  ils  jae  adnt  prese^ue  jaxoais  ex.e<- 
cutés  autrement. 

(i653)  Les  ministires  de  Madrid  eurent, 
dsois  le  commencement  de  ces  négociations 
de  Westphalie,  l'adresse  de  faire  une  paix 
particulière  avec  la  Hollande.  La  monarchie 
espagnole  fût  enfia  trop  heureuse  de  n  avoir 
plus  pour  ennemis,  et  de  reconnaître  pour 
souverains,  ceux  qu^ell^  avait  traités  si  long-* 
temps  de  rebelles  indignes  de  pardon.  Ces 
républicains  augmentèrent  leurs  richesses, 
-€1  affermirent  leur  grandeur  et  leur  tran* 
faillite  en  traitant  avec  TEspagne,  sans  rompre 
«vec  la  France.' 

Us  étaient  si  puissants,  que,  dans  une 
guerre   qu'ils   eurent   quelque   tçmps  :  firee 
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►  TAngleterre,  ils  mirent  en  mer  oient  vais- 
seaux de^ ligne;  et  la  rictoife  demeura  ^o»- 
vént  indécise  entre-  Black ,  Tamiral  anglais, 
et  Tromp,  l'amiral  de  HoHaûde,  qui  étaient 
tous^  deux  sur  mer  ce  que  le»  Candé  et  les 
Turenne  étaient  sur  terre.  La  France  n  avait 
pas  en  ce  temps  dix  vaisseaux  de  cinquante 
pièces  de  canon  qu'elle  pût  mettre  en  mer-; 
sa  marine  s^anéantissalt  de  jour  en  joxtr. 

Louis  XIY  se' trouva  donc,  en  i653,  maîti'e 
absolu  d'un  royaume  encore  ébranlé  des  se- 
cousses qu'il  avait  reçues;  rempli  de  dés- 
ordres  en  tout  genre  d^administration ,  mj^is 
plein  de  ressources  j  n^ayant  auccn  allié,  ex- 
cepté  la  Savoie,  pour  faire  une  guerre  of- 
fensive et  n  ayant  plus  d*ennemis  éti*angers 
que  TEspagne,  qui  était  alors  en  plus  maù«> 
vais  état  que  la  ïVance.  Tous  les  Français,, 
qui  avaient  fait  la  guerre  civile,  étaient  sou- 
mis, hors  le  prince  de  Condé  et  quelques-- 
uns de  ses  partisans  dont  un  ou  deux  lui 
étaient  demeurés  fidèles  par  amitié  et  par 
grandeur  d  ame,  comme  le  comte  de  Coligni 
et  Boutteville ,  et  les  autres ,  "  parce  que  !& 
coût  ne  voulut  pas  les  acheter  assez  ehére» 
ment. 

Condé^  devenu  général  des  armées  espa^^- 
noles,  ne  put  relever  un  parti  qu'il  avait 
affaibli  lui-même  par  la  destruction  de  leur 
infanterie ,  aux  journées  de-  Rocroi  et  de 
Lens.'  Il  combattit  aveb  des  trojapes  nou- 
velles dont  il  n'était  pas  le  maitre[contr&l6S 
vieux  régiments  français  qui  avaient  apprisr 
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à  vaincre  sous  lui,  et  qai  étaient  commandes 
par  Tui*enne« 

liC  sort  de  Turenne  et  de  Cpndé  fut 
d'être  toujours  vainqueurs  quand  ils  combat- 
tirent ensemble  à  la  tête  des  Français,  et 
detre  battus  quand  ils  commandèrent  les 
espagnols. 

Turenne  avait  à  peine  sauvé  les  débris  de 
rarihée  d'Espagne  à  la  bataille  de  Réthel, 
lorsque^  de  général  du  roi  de  France,  il 
s'était  fait  le  ,  lieutenant  d  un  général  espagr 
pol:  le  prince  de  Condé  eut  le  même  sort 
devant  Arras  (sS  aug.  i654)«  L  archiduc  et 
lui  assiégeaient  cette  ville.  Turenne  les  as-  , 
siégea  dans  leur  camp,  et  força  leui^'s  lignes; 
les  troupes  de  Farchiduc  furent  mises  en 
fuite.  Condé,  avec  deux  régiments  de  Fran- 
çais et  de  Lorrains,  soutint  seul  lès  efforts 
de  larmée  de  Turenne;  et  tandis  que  lar»- 
çhîduc  fuyait,  il  battit  le. maréchal  d'Hocquin- 
court,  il  repoussa  le  maréchal  de  La  Ferté, 
et  se  retira  victorieux,  en  couvrant  la  retraite 
des  Espagnols  vaincus.  Aussi  le^A-oi  d'Espagne 
lui  écrivit  ces  propres  paroles  :  »  J'ai  su  que  ^ 
»tQ.ut  était  perdu  ^  et  que  vous  avez  tout 
»co^iservé.«  ^ 

Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  fait  perdre 
ou  gagner  les  batailles  r  mais  .il  est  cei^ain 
que  Condé  était  un  des.  grands  hommes  dq 
guerre  qui  eussent  jamais  paru,  et  que,  Tar-  « 
chiduc  et  son  conseil  ne  voulurent  jpien 
faire  dans  cette  journée  de  ^-  qu^Cpndé 
avait  proposé. 
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Arras  sauté/ les  lignes  forcées,  et  Farcliî- 
cluô  .  mis  çn  fuite ,  comblèrent  l'urenne  de 
vgloire;  et  on  observa  €(ue  dans  la  lettre 
écrite  au  nom  du  roi  au  parlement*)  sur 
cette  TÎçtoire  on  y  attribua  le  succès  de 
toute  la  campagne  au  cardinal  Mazarin,  et 
qu'on  ne-  fit  pas  mènie  mention  du  nom  de 
IHirenne.  Le  cardinal  s'était  trouvé  en  effet 
à  quelques  lieues  d'Arras  avec  le  roi.  Il 
était  même  entré  dans  le  camp  au  siège  dé 
Stenai,  que^Turenne  avait  pris  avant  de  se- 
courir  Arras,  On  avait  tenu  devant  le  car- 
*dinal  des  conseils  de  guerre.*  Sur  ce  fon- 
dement il  •  s'attribua  Inonneur  des  événe- 
ments; et  cette  vanité  lui  donna  un  ridicule 
?[ue  toute  l'autorité  du  ministère  ne  put  ef- 
àcer. 

'  Le  roi  ne  se  trouva  point  à  la  bataille 
d'Arras,  et  aurait  pu  y  être:,  il  était  allé  à 
la  tranchée  au  siège  de  Stenai^  mais  le  car- 
dinal Mazarin  ne  voulut  pas  qu'il  exposât 
davantage  sa  personne^,  à  laquelle  le  repos 
de  Fétat  et  la  puissance  du  ministre  sem- 
blaient attachés. 

Dun  côté,  Mâzarin,  maître  absolu  Ae  là 
France  et  du  jeune  roi;  de  l'autre,  don 
Louis  de  HardV  Hûi  gouvernait  TEspagne  et 
Phil  îppe  rv ,  continuaient ,  sous  le  nom  de 
leurs  maîtres,  cette  guerre  peu  vivement 
soutenue.  Il  n était,  pas  encore  question  dans 
le  monde  du  tiom  de  Louis  XIT,  et  jamais 

*)  Datée  de  Vincennes,  du  ix  septembre  i654. 


on  n  avait -p?irlé  du  ix)î  d'Espagne.  Il  ny 
ataif  alors  qu'une  ttte  couronnée  en  Europe 
qui  eût  une -gloire  pcrsonneileï  la  seule  Cliri- 
•sline)  reine  de- Suéde,  gouvernait  par  elle- 
même,  et  soutenait  l'honneur  du  trône,  aban* 
donné  ou  flétri,  ou  inconnu  dans  les  autres 
états. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre,  fugitif  en 
France  avec  sa  mèi^  -et  son  frère,  y  traînait 
ses  malheuvs  et  ses  espérances.  Un  simple 
citoyea' avait. subjugué  TAngleterre,  l^Écojsse 
et  l'Irlande.  Cromwell,  cet  usurpateur  digne 
de  régner,  avait  pris  le  .nom  de  protecteur, 
et  non  celui  de  roi;  parce  que  les  Anglais 
savaient  jusqu'où  les.  droits  de  leurs  rois  de- 
vaient s'étendre,  et  ne  .'connaissaient  pas  quel- 
les étaient  les  bornes  de  Tautorité  d'un  pro- 
tecteur 

Il  »  affeimit  son  pouvoir  .en  sacliant  le  ré- 
primer'à  propoa:  il  nlentoeprit  point  sur  les 
privilèges  dont  le  peuple  était  jaloux:  il  ne 
logea  Jamais  de  gens  de  guerres  dan»  la 
£ité  de  tiOndrcs;  il  ne  mit  aucun  impôt  dont 
on  .  pût  murmurer  ;  il  n'oiTensa  point  les 
.yeux  p^ar  trop  de  faste  ;  ilj  ^e  se  permit  au- 
cun plaisir;  il  n'accun^ula.ipôint  de  trésors; 
il ,  eflt  poin  que  la  justice  i  fut  observée  avetc 
cette  impartialité  impitoyable  qui,  ne  distingue 
point  les  grands  des  petits. 

Le  frère  de  Pantaléoii  Sa ,  '  ambassadeur 
de  Portugal  efa  Anglpteti'e,  ayant  cru  que 
sa  lîcericfc  iserkit  impunie,  parce  qùè  la  per- 
sonne Ûe'st)n  frère  était  sacrée,    insulta  des 


3a3 

cîtQjeiis  cle  Londres,  et  eA  fit  as$a9$îner  un 

pour  se  venger  de  la  résistance  ^les  autres; 

.  il   fut  condamné  à  être  pendu.    Crpm^eli, 

.quv  pouvait  lui  faii^e  grâce,   le.jai^^  -exéh 

,  .cuter,   et  signa  ensuite  un  ti^aité  avec  Tam* 

ba^sadeur. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  si  libre  ni  si 
florissant;  jamais  TAngleterre  n avait  été  si 
riclie.  Ses  flottes  victorieuses  faisaient  re- 
specter son  nom  sur  toutes  les  mersi  tandis 
que  Mazarin,  uniquement  occupé  de  demi* 
ner  et  de  s'enrichir,  laissait  languir  dans  la 
France  la  justice,  le  commerce,  la  marine 
et  même  les  finances.  Maître  de  la  France^ 
comme  Cromwell  letait  de  TAngleterre,  après 
une  guerre  civile,  il  eût  pu  faire^poilr  le 
pays  qu'il  gouvernait  ce  que  Cromvfell  avait 
fait  pour  le  sien  ;  mais  il  était  'étranger ,  et 
Tâme  de  Mazarin,  qui  n'avait  pas  la  barba* 
rie  de  celle  de  Gromwell ,  n  en  avait  pas 
aussi  la  grandeur. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe,  qui  avaient 
négligé  Talliance  de  l'Angleterre  sbus  Jac- 
€[ues  !•»  et  sous  Charles  I«r ,  la  briguèrent 
sous  le  protecteur.  •  La  reine  Christine  elle- 
même,  quoiqu'elle  eût  détesté  le  meurtre 
de  Charles  I«r,  entra  dans  lalliance  d*un  tf* 
ran  qu'elle  estimait.  ^  ' 

Mazarin»  et  don  Louis  de  Haro  prodi- 
guèrent à  l'envî  leur  politique ,  pour  s'unir 
avec  le  protecteur.  Il  goûta  quelque  temp9 
la   satisfaction   de  se  voir  courtise,  par  les 


deux'  pl«9  piusicAl^  jirQjiraïun^  jie  !«  oVé- 
fidélité..  •!  •  •  ..  'T.  if»î'i  ..,  ii  ».  .  .  . 
•;  Le  ministre  e^^gnoL'  Iwî'iofBrait  de  Taider 
à  prendre  Calais;  Ibsovin?  Idi  ipiH^^oÂait  â*aâ<- 
siéger  I>unl(erqi»e,.  ^  de  lui'  remetlrev cette 
ville..  CromweU<  avait  à  choiair  eritre  les 
defa  de  la.  France  et  celles^  de  ^la  JB'iaodre. 
|1  itit  beaucoup  aoUieit^  aussi'  par  '  Condé.; 
mais  il  ne  YQulut  point  negooier  ay^e  un 
priibce  ^ui  Wavàit  plus  pour  lui*  que  80da)i}om9 
fit  qui  était  aaiks  parti»  ea^£jDaiivQe;et;;8ani^oi^ 
voir  ehez  les  Bspagi^els^) 
V  (Mai  i655)  (Le»  ))}]ioièotéur  se  déteannina 
pour  la.  Francie^<ra«La>s  saïus  £»ire  de  traité 
particulier ,.  et  »  sans  pavlager  des  eonquctes 
{|iQ*  avance:  il  Touisit  illostrer  son  .iusHirpa» 
tioA  par  >àe  plus,  gr^idea»  eatiliepiisfis*^  Son 
âesseiu  «était  d'eoleyer'  le  Mexique  .auq^  E^- 
pagiudSf.iniais:  ils  furent  aYevtiè  à^emps..  Les 
aitik*aux  'de  CrcmKveell  leur*  priseafidu'  moiiis 
la  Jaraaïfpie,  île^  que*  les  Anglais  possèdent 
encore,  et  qui  i assume  leuti  coniineree  dans 
le  J<ÎQttveaui-Monde.  :Ce  ne  fut  qu'après  l'ex- 
pédition de  la  lanàiique'  que- CromwelL  sigaa 
dwà  traité  ayèC'de:<r€tt;  de  Flopée,.;  mais;  sans 
taire  .encore  niention  de  Dunherque.  Le 
protecteur  traita  d  égal  àî  égalf  il  força  le 
roi  à  lui  donner  le.  titre.;  de  frère  dans  ses. 
lettres.» <.  'Son  seorétaîre^  signa'  avant  le*  pléhi- 
petenti^ire  4}e  France ,.  dans'  la  minute'  du 
traité  qui  resta  en  Angleterre  ;>iiiais^  il  traita 
Véritablement  en  supérieur ,.  çn;.  oBli^oant  lie 
roi  de  France  de  faire    sor^  de  ses  états 
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ÔharlesU  et  ler-flae  d*¥^t4t,  pètte-'filflr  Ae 
Henri  lY,  â  qui  la  France  derait  un*  àsitei 
On  ne  peirrait  faii'd  tb  plm*jgraÂd  sacrifice 
de  rhoun^^ir  à  «la  fdrtuaev  ' 

Tendis  que  Mazarin  faisait  ce  traite,  Char* 
les  II  lui  deinandàit  une-  de  ses  nièces  en 
mariage.  Le  mauvais  ^état  de  ses  affaires, 
ui  obligeait  ce  prince  à  cette  démarche, 
tit  cé^qui  lui  attira  un  refus.  On  a  même 
<soupço!iiné  }e  dardinal  devoir  Voulu  marier 
-âu  jfMs  dé  GrOHis^l  celle  qu'il  refusait  aa 
roi  d'Angleterre.  Ce  i  qui  est  ^tiri,  c'est  que 
lorsqu^il  yit  ensuite  le  chemin  du  trône  nioins 
fermé  à  Charles  11^  il  Toulut  renouer  ce  ma* 
riage;- mais  il  fut  refusé  à  son  tour. 

La  mère  de  ces  deux  prîilces,  Henriettq 
de  France,  fille  de  Henri-4e-^Graiid ,  demeui 
rce  en  France  sans  secours,  fut  réduite  à 
conjurer  lé  cardinal  d'^îbtenir  -  au  moins  df 
Cromwell  qu'on  lui  payât  son  douinre»  C'é^ 
tait  le  comble  des  humiliations  les  .plus  doa* 
loureuses,  de  demander  une  subsistance  à 
celui  qui  arait  yersé  le  sang  de  s(m  mari 
sur  un  éohafand.  Mazariu  fit  de  faibles  iuf 
stances  en  Angleterre)  au  >noin  de  cette  iàeiam^ 
et  lui  annonça  qu  il  n  arait  rien  obtenu.  £Ue 
resta  dans  la  païuvreté,  et  danis  la  inxite  'd'à* 
voir  imploré  la  pitié  de  Cromwell^  tandis 
que  ses  enfants  allaient  dans  Târmée  de 
Condé  et  de  don  Juan  d'Autriche,  appk^eudre 
le  métier  de  la  gueirp  centime  la  Frafice  c|iii 
les  abandonnait. 
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'Les;  enfttnts  dé  Charles  I^J  '  chassés'  9e 
France,  se  réfugièrent  en  E)spagne.  Les  mi» 
msti^es  espagnols 'éclatèrent  dans  tontes  les 
cours,  et  smtotit  à  Rome,  de  vive  Yok  et 
par  écrit,  contre  un  cardinal  qui  sacrifiait, 
disaient-ils,  les  lois  dirines  et  humaines,  Thon- 
neur  et  la  religion,  au  meurtrier  d'un  roi, 
et  qui  chassait  de  France  Charles  I!  et  le 
'duc  dTorli,  cousins  de  Louis  XIV,  pawr 
plaire"  au  hourreau  de  leur  père.  Pour  toute 
réponse  aux  cris  des  Espagnols ,  on  produi- 
«it  les  offres  qu^ils  avaient  faites  eux-mêmes 
*au  protecteur. 

'  La  guerre  continuait  toujours  •  en  Flandf« 
avec  des  succès  divers.  Turenne,  ayant  as- 
siégé Valenciennes  avec  le  maréchal  de  La 
Ferté,  éprouva  le  même  revers  que  Condé 
avait  essujé  devant  4^rras.  Le  prince,  *  se- 
condé alors  de  don  "  Juan  d'Autriche,  plus 
digne  de  combatti*e  à  ses  côtés  que  ri^était 
larchiduc,  força  les  lignes  du  maréchal  de 
La  Ferté,'  le  prit  prisonnier,  et  délivi^a  Va^ 
lenciennes.  Turenne  fit  ce  que  Condé  avait 
fait  dans  une  déroute  pareilte  (17  jtiiK  i666)* 
n  sauva  Tarméé  battiie,  et  fit  tête  partout'  à 
Tennemi;  îi  alla  même,  nn  mois  après,  aé» 
siéger  et  prendre  la  petite  •  ville  •  de  la  Câ* 
pelle.  C'était  peut-être  la  première  ftfs 
qu'une  armée  battue  avait  osé  faite  wi 
siégé. 

Cette  marehei  de  Turenne,  si  estimée. 
Après  laquelle  il  prit  la  Capelie,  Tât  éclip- 
sée par  une  maarche  plus  belle  eilèoi'e  an 


.prii^e  de  Con4é  .(3o.  mai,- 1658);  Trareane 
assiégeait  à  peix)e|  Ç^mbjc^ii;  JIRe  Co^dé,  suivi 
.de  deux,  inille  cheyaux,.. perça  à  travers  Tar* 
mée.  des.  assiégeants,,  et  ayant  ronversé  tout 
ce  <{ui  voulait  larr^ter ,  il  se  jeta  dans,  la 
.ville.!  Les  citoyens  reçurent  à  -genoux,  leur 
libérateur..  Ainsi  ces  deux  hommes^  oppo* 
ses  Tun  à  Vautre,  déployaient  les  ressources 
de  leur  génie.  On.  les  aduurait  dans  leurs 
retraites^  comme  dans  leurs  victoires,,  dans 
leur  bonne  conduite^  et  dans  leurs,  ^utes 
mâmes,.  cpi'ils.  savaient  toujours  réparer» 
LeurSv  talents  arrêtaient  tour  à  tour  les.  pro* 
grés  de  Tune  et. de  Tautre.monaixhie;  mais 
le  déiBOtdre  des  finances*  en  E^^pagne  ejt  eu 
France  était  encore  un  plus,  gcand  obstade 
à  leurs,  succès.. 

La,  ligue  faite  avec  Cromw^ll  doima  enfin 
a  la  France  une  supériorité  plus  marcpiée; 
d'un,  côté,  1  amiral  Blach  alla  brûler,  les  gic- 
lions d'Espagne,  auprès  des  îles  .Canaries,  et 
leur  fit  pendre  les.  seuls  trésors  avec  les* 
quels,  la.  guerre  )pouvait  se  soutenir:  de 
Tautrey.  vingt  vtts)$eaux}  aillais  vinrent  blo*  . 
quer  U  pont  ^e  Jhiulierque;,  et  six  miUd 
.vieux  soldats.,.  ^  avaiei^;  fait  la  révolution 
.i^'Ângle|ierTe9,,rqjdfor^èi«nt  l.'âianée   de   Tu- 

AlJpgrsDun&erque^  laMpln^'iiiiportante  p}a09 
de  là  Flandre,,  fut  assiégée  par  mer  ^  par 
terre»,  Conde^et  don- Juan  d'AutsiçhiÇ^  lil^ant 
ramassé'  touleaieurs  forces^  se  rpréisjQntère^t 
four,  la.  seo^^ir.;  lEurqpe.  avait  Içs.  yeox 
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MOT    ^ey  érénemeiKt     Le    cardinal   Mazarin 
mena .  Louis  XIY   auprès    du   théâtre    de   l^ 
^ufirre^  sans  Ii^i  permettre  dj  x^oater,  quo> 
quil  eut  près  ,de   Vingt   ans.     Ce  prince  se 
.tint  dans   Calaûs.  ^  Ce  fut  là  ({ue   CromweU 
lui   enyoyU  une   ambassade   fastueuse,   à   la 
tête  de  lacfuelle  était  son  gendre,   le  lord 
Falcomhridge.     Le  roi  lui  enyoya  le  .duo  de 
«Créqui,  etMancini,  duc  deNayers,  neyeu  du 
.cardinal^  suivis  de  deux  cents  gentilshomii^ef . 
MauLCihi.  présenta   au  protecteur   une   lettre 
du  cardinal*.    Cette  lettre   est  remajrqHablQ; 
M^'arih  lui  dit  »qull  est  affligé  de  ne  pou- 
rvoir  lui   rendre  en   personne  les  respects 
.)»dLis  au  plus  grand  homme  du  mondes*  C'est 
.  ainsi    qu'il  parlait  à  l'assassin  du.  gendre  de 
HenriiV,    et  de  Fonde  de  Louis.  XIY,  son 
Biaitre., 

Cépisndant  le  prince-  maréchal  de  Tureniw 
attaqua  l'armée  d*£spagne,  ou  plutôt  l'armée 
deFiandre^  près  de§  Dunes..  Elle  était  com^ 
mandée  par  don.  Juan  d^Alutinche,  fils  dp 
Philippe  IV  et  d'une  comédienne,  et  qui  de- 
vint deux  ans  après  beau^rère.  de  Louis  XIV* 
Le  prince  de  Coadé  était  dans:  cette  armée, 
mais  il  ne  commandait  pas:  ainsi  U  ne  fut 
pas  difficile:  à  Turenne  de  vaincre  (14  juin 
i658).  Les':  six.  mille  Anglais  contribiièi:>eiit 
a  la  victoire;,  elle,  fut  complète*  Les  deux 
princes  d'Angleterre,  qui  furent  depuis  «rois, 
.virent  leurs  malheurs  augmentés  dans  cette 
journée  par  l'ascendant  de  CromweU, 
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Le  génie  an  gfaàd  Conde  ne  pat  rie& 
^  contre  les  meilleares  troupe^  de  JPrance  et 
il'Aiigfeterre.  L'arrmée  espsignole  fût"  dé- 
truite. Dankerque  se  rendit  bientôt' après. 
Le  roi  accourut  arec  son  ministre  pour  roir 
passer  la  garnison.  Le  cardinal  ne  laissa 
pai^ître  -Louis  XIV  ni  comme  guerrier  ni 
comme  roi;  il  n avait  point  d'argent  à  distri- 
buer aux  soldats;  à  peine  était-il  servi:  il 
allait  manger  chez  Mazarin  ou  chez  le  mi" 
réchal  de  Turenne,  quand  il  était  à  Taim^^. 
Cet  oubli  de  la  dignité  royale  n  était  pas  dans 
Louis  XIV  1  eflPet  du  mépris  pour  je  faste, 
mais  celui  du  dérangement  de  ses  affaires, 
et  du  soin  que  le  caHinal  avait  de  réunir 
pour  soi-même  la  splendeur  et  l'autorité. 

Louis  n'entra  dans  Dunlierque  que  potfr 
la  rendre  au  lord  Lochhart,  ambassadeur  de 
Çromwell.'  Mazarin  essaya  si  par  quelque 
finesse  il  pourrait  éluder  le  traité,  et  ne  pas 
remettre  la  place;  mais  Lochhai*t  meiiaçar, 
et  là  fermeté  anglaise  Femporta  sur  Thabi- 
leté  italienne. 

Plusieurs  personnes  ont  assuré  que  le  car- 
dinal, qui  s  était  attribué  révénement  d'Ar- 
ras,  Tomut  engager  Tureryie  â  lui  céder  en- 
core l'honneur  de  la  bataille  des  Dunes.  Du 
Bec-Crépîn,  comte  de  Moret,  vint„  dit-on, 
de  la  part  du  ministre,  proposer  au  général 
d'écrire  «me  lettre,  par  laquelle  il  parut  que 
le  cardinal  arait  arrangé  lui-même  tout  le 
plan  des  opérations.  Turenne  reçut  avec 
mépris  ces  insinuations,   et  ne  voulut  point 
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floimei*  tok  area  ^i  eut -produit  la  honte 
d'un  général  â*année ,  ^et  le  ridicule  d*un 
koxnme  d^église.  Mazarin,  qui  avait  eu  cette 
faiblesse,  eut  celle  de  rester  brouillé  jus* 
qua  sa  mort  avec  Tnrenne^ 
'  Au  milieu  de  ce  premier  triomphe,  le  roi 
tomba  malade  a  Calais,  et  ftit' plusieurs  jours 
à  la  mort.  Aussitôt  tous  les  oûurtisans  se 
tournèrent 'vers  son'  frère,  Monsieur.  Maza» 
rin  prodigua  les  ménagement^,  les  ilàtteriesi 
lAU  maréchal  du  Plessis^Prà^in ,  ancien  gou^i^' 
Vërneur  de  ce  jeune  prince,  et  au  comte  de 
Guiche,  son  favori.  11  se  forma  dans  Paris 
une  cabale  assez  hardie  pour  éc^ire^  a  Calais 
contre  le  cardinal.  Il  prit  ses  mesures  pour 
sortir  du  rojaiime;  et  pour  ttiettre  à  couvert 
ses  richesses  immenses.  Un  empiricpie  d*Al>- 
bferille 'guérit  le  roi  arec  àa  tin  émétique 
que  le»  médecins  de  la  tour  regardaient 
comme  un  poison.  Ce  bon-homme  s'asseyait 
sur  le  lit  du  roi,  et  disait:  ^^Yoilà  uii  gar- 
'»ton  bien  malade,  mais  il  n'en  mourra  pas.  « 
Iles  quHl  fut  -  co^Rvalescent ,  le  cardinal  exila 
tou»  ceux  qui  araiônt  cabale  dontre  lui. 
f»  (^5  sept.  1666)  P€«i  de  mois  après  mou* 
9v^  Cromy^}^  à  lage  def  cinquante-cinq  ànsj 
flfiî  miKeu  des  projets  qu^il  faisait  pour  raf- 
fermissement de  sa  puissance,  et  pour'  la 
gl<n're  de  sa  nation.  Il  avait  humilié  laHol* 
lande,  imposé  les  conditions  d*un  traité  au 
Poiingfid,  vaincu  TEspagne,  et  forcé  la  France 
â'  bvigafr  son  alliance.  Il  avait  dit  depuis 
peu,   en  apprenant  avec  quelle  h'autew  set 
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amiraux  s'étaient  ^o^^^^its  à  Liat>0ABe3i  >  o»!  Jb^ 
]|]freux  qu'on.  ;^e8pef^  U  république  atiglaïae, 
«autant  qu  ou  a.  i^s^âoté  autrefois  la  r^ijib^ 
«lique  romatnq.^^  ,'h9$  médecins  lui  ann(>a<» 
cèrent  la  mort.  JPe  ne  s^is  &%  est  vrai  quU 
fit  da^s  ce  moment  renthousia^te  et  le  pro- 
phète ,  el;  s'il ,  leur  -répondit  que  Dieu  ferait 
un miracleea. sa  faveur.  Thurkrw,  .sou  secré- 
taire ^  prétend  qu^il  leur  dit:  «^a  nature 
3^peut  plus  que  jies  inéde)c«as.«  C^s  mois  119 
sont  ^o)XA  dun  iprophètOi  mais  d'ua.^omm^ 
très  •sensé'.  U'  se  peut  qu'étant  conFainca 
que  les «méde^inis  pondaient  se  tromper,  il 
Toalfiit,  eu  oaÀ  qu'il-  w  réeb^PP^t,  se  donner 
aiiprèa  du  peupte  la  gloire  d'aro^r  prédit  sa 
guérisout  et  i3mdr.e  par  1^  iSa  -^r^cuotne  pluft 
respectable,  et  même ^plus  sacrée. ^^ 

Il  fut  entevré  en  ^mSamarque  lé||Ui«ie,  et 
laissa,  dans  TEi^ope  Ha  réputation  d'^ophomme 
«utrépide ,  tantôt  fanatique ,  tantôt  fourbe ,  ^et 
dun  usurpateur  qui  avait  su  régner..    ' 

Le  chevalier  Temple  prétend  que  Crom- 
irell  avait  voulu,  anrant  i^a  mort,  s'uriir  avee 
lEspagne  contre  !la  France,  ^et  -«e*  faire.  don« 
nec  Calais^  avei^i  le  seiGOtirs  des  .EspagB<)»IS| 
comme  il  avait  en.  Bunherque  par  le*  mama 
des  Français..  Rien  n'était  plus  dans  Sun  o«r? 
ractève.  et  dans  sa  peÙtique.  ^  Il  eàt  été  VU 
àolm  du  peuple  anglais,  en.  dépouillant  ainsi| 
lun^  après  Fautre,  deux  nations  que. la  sienne 
haïssait  également.     La   mort  renversa   ses 

Îrimds  desseins,  aa  tyrannie  et  la  grai|4#ur 
e  lAaftletèrre.  ». 
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H  est  à  remarquer  qàk^n  porta  le  deuil  de 
Cromwdî  â  la  cour  de  France,  et  queMade» 
moiselle  fut  la  seule  qui  ne^  rendit  poii^t  cet 
hommage  â  la  mémoire  du  meurtrier  d*uB 
roi,  son  parent.  ^ 

Nous  avohs  vu  déjà  *)  que  BicbardCrom» 
well  succéda    paisiblement   et    sans   contra* 
diction  au'  protectorat  de  son  père ,   comme 
un  prince  de  Galles  aurait  succédé  â  un  roi 
d'Angleterre.    Richard  fit  yoir  que   du  ca« 
ractére  dun  seul  homme  dépend  souvent'  la 
destinée   de  TÈtat.    I|   avait  un   génie  bien 
contraire  à  celui  d'Olivier  Cromv^ell,    toute 
la  douceur  des  vertus  civiles,  et  rien  de  cette 
intrépidité  féroce,  qui  sacrifie  tout  à  ses  in- 
térêts.   Il  eut  conservé  lliéritage  acquis  par 
les  travaux  de  son  père,  s'il  eut  voulu  faire 
tuer  trois   ou  quatre  principaux  officiers  de 
Farmée,  qui  s'opposaient  à  son  élévation.    H 
aima  mieux   se  démettre    du  gouvernement 
que  dé  régner  par  des  assassinats;    il  vécut 
particulier,  et  même  ignoré,  jusqu'à  lage.  de 
quatre-vingt-dix  ans,   dans,  le  pays  dont  il 
avait  été  quelques  jours  le  souverain.   Apréa 
sa  démission  du  protectorat,    il  voyagea  en 
France  :    on  sait  qu  à  Montpellier,  le  prince 
de  Cottti,  frère  du  grand  Condé,  en  lui  par« 
lant  sans  le  connaître,   lui  dit  un  jour:  »01i- 
»vier  Cromwell  était  un  grand  bomme,  mais 
>son  fils   Richard  est  un  lùis^rable  dé  n  a* 
«voir  pas  su  jouir  du  firbît  des  crimes  de  son 

*)  DtâHé  l'Essai  Qir  les  UM^urty  etc. 
Vobaire  Tom.  VU.  i5 
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'  :>pè«fiu«  '  G^pepjwtj  C9<  lliphdi^4  vécut  heu-  • 
.'retti,    .et  si^  ^fè^é  ai-^yait  jamais  connu  lô 
boabbeur.         .  -  . 

.  Q^elcpe  temps  aiiparayant|   la  Prance  TÎt 
un   autre  exemple   bien  plus  mémorable  du 
<  mépris  d'une  couronne.     C]iristin<e,  reine  de 
-  Suède,  Tint  à  Paiis.    On  admira  en  elle  une 
u  jeune  reine  qui  à  yingt-tsept  ans  ay^t  renoncé 
:»à  la  souveraineté. «dont  elle  ét^àt  clign*,.  pour 
•-1  vivre  libre  et  tranquille.    Il  est.  honteux  aux 
écrivains  protestants  d'avoir  osé  dire, .  sans  la 
"  moindre  preuve ,    qu^elle   ne   quitta,  sa  cou- 
ronne .que  parce  qu'elle  ne   pouvait  plus  la 
garder.     Elle    avait   fonné    ce    dessein    dès 
rage  de  vingt   ans,     et  l'avait  laissé  mûrir 
•i  sept  années.    Cette  résolujtion,  si  supérieure 
'  aux  idées  vulgaires,    et  si  long-temps,  médi- 
/tée,  devait  Fermer  la  bouche  à  ceux-  qui  lui 
reprochaient  de  la  légèreté  et  une  abdication 
'  involontairCi     L*un  de   ces   deux    reproches 
'  détruisait  l'autre;    mais   il  faut  toujours- que 
.  ce  qui  .est   gt'and  ,soit  attaqué  par  les  petits 
esprits.  .    - 

Four  GOBuailre  le  génjie  unique  de  cette 
reine,  on  n'a  qua  lire  S;^  lettres.  Elle  dit 
dans  celle  quelle  éerijriti.Chanut,  autrefois 
ambassadeur  de  France  auprès  délie:  fJ'ai 
^^possédé  s«s. faste,  je  quitte  avec  facilité. 
9 Après  celai  ne  craignez  pas  pour  moi;  mon 
}»bien  n'est  pas  au  pouvoir  de  U  fortune.^ 
Elle  écrivit  /au  priiMCâ  4^  jCondé  :  y>  Je  me  ^ 
»tiens  autant  honorée  par  vo^e  estime  que 
ypar  la  couMMune  <f«e  j'ai  portée.    Si  après 
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^l'avoir  quittée,  vous  m'en  jugez  moins  digne, 
»  j'avouerai  cme  le  repos  que  j'ai  tarit  souhaité 
»ine^oûte.clier;    mais   je   ne  me  repentirai 
»pourtant   point    de    Tavoir   acheté    au    prix 
»  d'une   couronne,     et   je  nç  noirch'aî  jamais 
»une    aélion   qui   m'a  semblé    belle   par   un 
»lâche  repentir;    et  s^l  arrive  que  vous'con- 
»damniez.  cette  action ,     je  yous   dirai   pouv 
»tonte    excuse   que  je  n'aurais  pas  quitté  les 
»^biens  que  la  foftuûe  m'a  donnés ,    si  je  les 
'î^eusse  crus  nécessaires  à  ma  félicité,  'et  que 
»  j'aurais   prétendu  à  l'empire  du  monde ,    si 
»'j'eusse  été   aussi   assurée   dy  réussir  ou  de 
»mourir  que  le  serait  le  grand  Condé.«         o 
, Telle  était  Tame  de  cette  personne    si  sin- 
gulière; tel  était  son  style  dans  notre  langue 
quelle    avait   parlée   raremerit.      Elte    satait* 
.  huit  langues  ;    elle  avait  été  disciple  et  amie 
de  Descartes  qui  moui^ul  à  Stocîîholm ,  dans 

.  son  palais,  après  n>avoir  pu  obtenir  une  pen- 
sion en  France,  où  ses  ouvrages  furent  même . 
proscrits  pour  les  seules  bonnes  choses  qui 
y  fussent.  Elle  avait  attiré  en  Suéde  tous 
ceux  qui  pouvaient  l'éclairer. .  Le  chagrin 
de  n'en  trouver  aucun  parmi  ses  sujets  l'avait 
dégoûtée  de  régner  sur  un  peuple  qui  n'é- 
tait que  soldat;  Elle  crut  qu  il  valait  mieux 
vivre  avec  des  hommes  qui  pensent,  que  de 
commander  à  des  hommes  sans  lettres  'ou 
sans  génie.  Elle  avait  cultivé  tous  les  art$ 
dans  un  climat -où  ils  étaient  alors  inconnus. 
Son  dessein  était  d'aller  se  retirer  au  milieii 

•^'eux  en  Italie.  Elle  ne  vint -en  Fi'aùce  tniç 
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pour  j  passer,  .parce  que  ces  arts  ne  com- 
mençaient quà  7  naître.  Son  goût  la  fixait 
à  Rome.  Dans  cette  vue,  elle  avait  quitté 
la  religion  luthérienne  pour  la  catholique  y 
indifférente  pour  lune  et  pour  Tautre,  eUe 
ne  fit  point  sci:upule  de  se  conformer  en 
apparence'  aux  sentiments  du  peuple  chez 
qui  elle  Toulut  passer  sa  rie.  Elle  avait 
qiîtté  son  royaume^ en  1654)  et  faitpublique- 
mont)  à  ln$pruc]b,  la  cérémonie  de  son  a&jn* 
ration.  Elle  pliit  à  la  cour  de  France,  quoî--^ 
qa  il  ne  se  trouvât  pas  une  femme  dont  le 
génie  put  atteindre  au  sien.  Lis  roi  la  vit, 
et  lui  rendit  de  grands  honneurs;  mais  à 
peine  lui  parla-t-il.  Elevé  d^ns  Tignorance, 
le  bon  sens  avec  lequel  il  était  né  1& rendait 
timidç, 

La  plupart  des  femmes  et  des  courtisans' 
n'observèrent  autre  chose  dans  cette  reine 
pliilosophe,  sinon  qu'elle  n  était  pas^  coiffée  à 
la  française,  et  qu'elle^  dansait  mal.  Les 
sages  ;ne  condamnèrent  dans  elle  que  le 
meurtre  de  Monaldescfai^  spa  ëcuyer,  qu'elle 
fit  assassiner  âFontainebleaji,  dans  un  second 
voyage.  De  quelque  faute  qu'A  fut  coupable 
envers  elle,  ayant  renonce  à  la  royauté,  elle 
devait  demander  justice,  et  non  se  la  faire. 
Ce  n^ëtait  pa»  une  reine  qui  punissait  un  su^ 
jet;  c'était  une  femme  qui  terminait  une  ga- 
lanterie par  un  meurtre  ; ,  c'était  un  Italien 
oui  eif(  f^ait  assassiner  un  autre  par  Tordre 
amie  Suédoise^  dans  un  palais  du  roi  de. 
France,    ^ol  ne  doit  être  mis  à  mort  que 
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par  les  lois.  jChristlne,  en  Suèd^,  n  ancrait 
eu  le  droit  de  faire  assassiner  personne:  et 
^sertes,  ce  qui  eût  été  im  crime  à  Stochbolm^ 
n^était-  par  permis  à  Fontainebleau.  Ceux 
qui  ont  justifié  cette  action  méritent  de  ser- 
ykr  de  pareils  maîtres;  Cette  honte  et  cette 
cruauté  ternirent  la  philosophie  de  Christine, 
qbi  lui  avait  fait  quitter  un  trône.  Elle  eut 
été  punie  en  Angleterre^    et.  dans  tops  lés 

£ays  où  leis  lois  régnent:  mais  la  France 
3rma  les  yeux  à  cet  attentat  contre  Tautorité 
du  roi,  contre  le  droit  des  nations  et  contre 
l'humanité  *y 

*)  Un  nommé  La  Beaumelle ,  qui  falsifia  le  Siècle 
de  Louis  XIV,  et  qui  le  fit  imprimer  à  Franc- 
fort^ .  avec  des  notes  aussi  scandaleuses  que 
fausses ,  dit  à  ce  sujet ,  que  Christine  était  en 
droit  de  faire  assassiner  Monaldescbi,  parce 
qu'elle  ne  voyageait  pas  incognito  ;  et  il  ajoute 
que  Pierre  «le -Grand,  entrant  dans  un  café  à 
Londres ,  tout  écumant  de  colère ,  j>arce  que, 
disait-il,  un  de  ses  généraux  lui  avait  menti, 
s'écria  qu'il  avait  été  tenté  de  le  fendre  en 
deux  d'un  coup  de  .sabre;  qu'alors  un  marchand 
anglais  avaii  dit  au  czar  qu'on  aurait  condamné 
Sa  Majesté  à  être  pendue. 

On  est  obligé  de  relever  ici  l'insolence  ab« 
surde  d'un  pareil^  conte.  Peut-on  imaginer  que 
le  czar Pierre  aille  dire,  dans,  un  café,  qu'un  de 
'ses  généraux  lui  a  menti?  Fend-on  aujourd'hui 
im  homuie  en  deux  d'un  coup  de  sabre?  Un 
empereur  va-t-il  se  plaindre  à  un  marchan<l  an- 
•  glats  de  ce  qu'un  général  lui  a  menti?  En 
quelle  lanj^ue  parlait-il  à  ce  marchand,  'lai  qui 
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Après  la  mort  dé  CrQmw€ll,  et  la  liéjposi-- 
tien  de  son  fils,  TAngleterre  resta  un  an  dans 
la  confusion  de  Tanarchie...  Charles  Gustaye^ 
à  qui  la  reine  Christine  ayait  donne  le  royaume 
de  Suède ,  se  faisait  redouter  dans^  le  nord 
et  dans  •  rÀliemagne,  L'empereur  Fer,dinand 
111  était  mort  en  1657  ;  son  fils  Lébpold,  âge 
de  dixrsept.  ans ,  déjà  roi  de  Hongrie  et-  de 
Bohême,  n'avait  ppint  été  élu  roi  des  Ro- 
mains da  vivant  de  son  père..  Mazarin  vou?- 
lut  essayer  da  faire  Louis  XIV  emperemy 
Cà  dessein  était  chimérique  ;  il  eût  fallu  oa 
forcer  les  électeurs  ou  les  séduire,  La  France 
n'était  ni  assez  forte  pour  ravir  l'empire,  ni 
assez  riche  pour  l'acheter,;  aussi  lès  premières 
ouvertures  faites  à.  Francfort  par  le  mar^échar 
de  Grammont  et>  par  Lionne,  furent -elles 
abandonnées  aussitôt  que  proposées.  Léô- 
pold  fut  élur*  .  Tout  ce  que  put  la  politique 
de  Ha2arin,  ce  fut  de  faire  une  ligue  avec 
des  princes  allemands,,  poui*  Inobservation  des 

ne  savait  p^s.ràBglai6?.Comraeat  ce  faiseur  d« 
notes  peut-il. dire ^que  Christine.,  après  son  ab- 
dication ,  était  en  droU  de  faire,  assassiner  un  ^ 
Italien  a  Fontaineiilcau,  et  ajouter,  pour  le 
'  prouver,  quVn  aurait  pendu  Pierre-le-Grand*  à 
Iiondres?.  Ou  sera  forcé  d&  remarquer  quel- 
quefois les  absurdités  de  ce  même  éditeur.  £n  - 
iûit  djhistoire.,.  il.  ne  faut  pas  dédaigner  de  ré- 
^poodre  ;  il  n^  a  que  trop  de  lecteur*  qui  se 
laissent  séduire  par  les  mensonges  d^un  écri- 
vain sans  pudeur,  sans  retenue,  sans  scicmce  et 
êsàs  raison*. 
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traités  de  Munsjter,  et  pour  dbnnei*  tin  fi'cîn 
à  rautorité  de  rèmperéur*  sur  rÉtnpîre  (ang. 

La*  France,  après  la  batàîlte  dés  Diînes, 
était  paissante  au  dehors,  par  la  gloire  de  se* 
armes,  et  par  l'état  ou  étaient  réduites  le* 
autres  nations;  mars  le  dedans  souffrait;  il 
éfait  épuisé  d'argent;  on  avait  besoin  dé  la 
paix. 

Les  nations,'  dans   les  monarchies  chré- 
tfénnes,     n'ont  prescjue  jaiuais  d'intérêt  aux 
guerres  •  dé*  leui's   so*uvei\iinSr      Les   années  ' 
mercenaires,  levées  par  ordre  d'un  ministre,  ^ 
et   conduites   par   un   général   cpii   obéîtj  en 
aveugle  à  ce  ministre ,    font  plusieurs  cam-> 
pagnes  ruineuses ,    sans  que  lés  rois  au  nom^^ 
desquels   elles    combattent  aient   Tespéirance 
ou  même  le   dessein   de  ravir  tout  le  patri-^ 
moine  1  un  de  l'autre.     Le  peuple  vainqueur- 
ne    profite  janiais  des   dépouilles  du  peuplé' 
vaincu  :  il  paye  tout;  il  souflre'  dans  la  pros- 
pjL'rité  des  armes,     comme   dans   radversité; 
et   la.  paix    lui   est  presque  aussi  nécessaire,' 
après  la  plus  grande  victoire,  que  quand  leat 
ennemis  ont' pris  ses  places  frontièi'es. 
^    It  fallait    deux   choses  au  cardinal ,    pour  ' 
consommer  heureusement  son  minisfèré  ;'  faire  * 
là.paiXj   et  assurct  le  repos  de  l'état  par  lé* 
mariage  du  tou  Les  cabales  pendant  sa  ma-  • 
ladié'Tui  faisaient  sentir  combien  un  héritier- 
du   trône    était  nécessaire   a  la  grandeur  du* 
ministre.     Toutes    ces    considérations  le   dé- 
terminéi^^t  à  marier  Louis  XIV  promptcment..\ 
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Deux  partis  se  préjsentaient ,  la  fille  >da  roi 
d*£spagne  et  la  pxincesse^  de  SaVoieé  Le 
cœur  du  roi  avait  pris  un  aiitre  engagement; 
il  aimait  éperdu^ent  mademoiselle  Mancini, 
Pane  de3  nièces  du  cardinal:  né  avec  ua 
cœur  tendre  et  de  la  fermeté  dans  ses  yo* 
lontés,  plein  de  passion  et  sans  expérience^ 
il  aurait  ^ u  se  résoudre  à  épouser  sa  mai* 
tresse. 

Madame  de  Motteville,  favorite  de  la  reine* 
mère ,  dont  les  Mémoires  ont  un  grand  air 
de  vérité,  prétend  que  Mazarin  fut  tenté  de 
laisser  agir  Tamour  du  roi,  et  de  metter  sa 
nièce  sur  le  trône.  Il  avait  déjà  marié  uneu 
autre  nièce  au  prince  dé  Conti,  une  au  4^0 
de  Mercoéur:  celle  que  Louis  XIY  aimait 
avait  été  demandée  en  mariage  par  le  roi 
d'Angleterre.  G^étaient  autant  de  titres  qui 
pouvaient  justifier  son  ambition*  Il  pressen- 
tit adroitement  la  reine -mère;  .»Je  crains 
«bien,  lui  dit-il,  que  le  roi  ne  veuille  trop 
fortement  épouser  ma  nièce.  «  La  reine,  qui 
connaissait  le  ministre,  comprit  qu  il  souhaitait 
ce  qu*il  feignait  de  craindre.  Elle  lui  ré» 
pondit  avec  la  hauteur  d'une  princesse  du 
sang  d'Autriche ,  fille ,  femme  et^  mère  des 
rois,  et  avec  Faigreur  que  lui  insprait.depnîs 
quelque  temps  un  ministre  qui  affectait  de 
ne  plus  dépendre  d'elle.  E}le  lui  dit:  «Si 
«le  roi  était  capable  de  cette  indignit^é ,  je 
»me  mettrais  avec  mon  second  fils  a  la  tête 
tde  toute  la   nation  contre  le  roi  et  contre 

»VOU8.« 
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Mazarin  ne  pardonna  jamais t' dit-on^  cetle 
réponse  à  la  reine  :  mais  il  prit  le  parti  sage 
de  penser  comme  elle  ^  il  se  fit  lui-même  un 
honneur  et  un  mérite  de  s*opposert  à  la  pa8« 
sion  de  Louis  XIY.  Son  pouroir  n'avait  pas 
besoin  d'une  reine  de  son  sang  pour  aj|pui« 
n  craignait  même  le  caractère  de  sa  mèce; 
et  il  crut  a£Permir  encore  la  puissance  fle 
son  ministère,  en  fuyant  la  gloire  dangereuse 
dlélerer  trop  sa  maison. 

Dès  l'année  i656,  il  avait  envoyé  Lionne* 
en  Espagne  solliciter  la  paix,  et  demander 
l'infante  ;  mais  don  Louis  de  Haro,  persuadé 
que  quelque  faible  que  fut  l*£spagne^  la 
France  ne  Pétait  pas  moins,  avait  rejeté  les 
offres  du  cardinal.  L'infante,  fille  du  pre- 
mier lit,  était  destinée  au  jeune  Léopold,  Le 
roi  d'Espagne^  Philipp  IV^,  n'avait  alors  -de 
son  second  mariage  qu'un  fils  dont  Tenfance 
malsaine  faisait  craindre  pour  sa  vie.  On 
voulait  que  Tinfanter,  qui  pouvait  être  héri- 
tière de  tant  d'états,  portât  ses  droits  dans 
la  maison  d'Autriche,  et  non  dans  une  mai- 
son ennemie:  mais  enfin  Philipp  lY  ayant 
eu  un  autre  fils,  don  Philippe  Prosper,  et 
sa  femme  étant  encore  _encemte,  le  danger 
de  donner  Tinfante  au  roi  de  France  lui  pa- 
rut jnoins  grand,  et  la  bataille  des  Punes 
lui  rendit  la  paix  nécessaire. 

(1659)  Les  Espagnols  promirent  Finfante, 
et  demandèrent 'Une  suspension  d'armes.  Man 
zarin  et  don  Louis  se  rendirent  sur  les  fron- 
tières d'Espagne  et  de  France^  dans  111e  des 
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Faisans,     Quoique  le  mai:Iage   dun  roi    de 
France  et  la  paix  générale  fussent  Tobjet  de 

'  leurs  conférences j  cependant ^plu^  d'un  mois. 
se  passa  à  arranger  le^  dificultés  sur  la  pré- 
séance, et  à  régler  des  cérémonies.  .  Les  car- 
dinaux se  disaient  égaux  aux  rois  ^  et  supé- 
rieurs  aux  autres  souverafns,  La  France  pré- 
tendait ^  avec  plus  de  Justice,,  la  prééminence 
sur  les  autres  puissances.  Cependant  don 
Louis-  de*  Haro  mit  une  égalité  parfaite  entre 
Mazarin  et  lui,  entre  la  France  et  TEspagne, 
Les .  conférences  durèrent  quatre  mois.  Ma- 
zaï^ih  et  don  Louis  y  déjployèrent  toute  leur 
politique;  celle  du  cardinal  était  la  finesse; 
celle  de  don  Louis  ,^  la  lenteur»  Celui-ci  ne 
donnait  jamais  de  parole»,  et  celui-là  en.  don- 
nait toujours  d'équivoques*  Le  génie  du  mi- 
nistre italien  était  de  vouloir  sui-prendre: 
celui  de  TEspagnol  était  de  s'empêcher  d^ctre 
surpris.  On  prétend  qju'il  disait  du  cardinal": 
»Il  a.  un  grand  défaut  ^n  politique,  c'est  qii'îl 
veut  toujours  tromper.« 

Telle  est  la  vicissitude  des  cHoses  humaines, 
cjie  de  ce  fameux  ti^aîté  des  Pyrénées,  iï  ny 

-  a  pas  deux  articles  qui  subsistent  aujourdTuui  ' 
Le  roi  de  France  garda  lp.Iloussillon,,qîi'iI 
aurait  toujours  conserv^  sans  cette  paix;  mais 
à^  regard  de  là  Flandre ,'  la  àonarchie  espa- 
gnole n y  a. plus  rien.  La  France  était  alors 
l'amié  nécessaire  du  Portugal;,  elle  ne  Test 
plus  :  tout  est  changé.     Mais  si  don  Louis  de 

,Haro  avait  dit  aue  le  cardinal  Mazavin  savait . 

,  tromper,  on  a  £t  depuis  qu^il  savait  prévoir. 
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JX  méditait^  Aès  long  -  temps ,  rallîànce  des 
maisons  de  France  et  d'Esjpagne.  On  cite 
cette  fameuse  lettr&  de  luif^ecrîte  pendant  les 
négociations  de  Munster:  »Sî  le  roi  très* 
»cnrétien  pouvait  avoir  les  Pays-Bas  et  la 
»^Franclie-Conité  en  dot,  en  épousant  Knfante, 
^alors  notls  pourrions  aspirer  à  la  succession 
s>4'Espagne  quelcjue  renonciation  qu'on  fit  faille 
y>à.  l'infant^,  et  ce  ne  serait  pas  une  attente*  fort^ . 
»élpigné,.pviisçiu'il.ny  a  que»  la  vie  du  prince 
»son  frère  qui  l'en  pût  exclure.'^c  Ce  prince 
était  alors.  Balthazar ,  qui  mourut  en   1649. 

Le  catidinal  se  tron^pait  évidemment>y   en 
pensant  qu*pn  pourait  donner  les  Pays-Bas  et 

*  la  Francfie-Comté  en  mariage,  à  Tinfânte.  On 
ne  stipula  5>as  une  seule  ville,  pour  sa  dot.:  Au 
contraire ,.,  on  rendit  à  là  monarchie  espagnole 
des  villes  considéi^^les  qu'on  avait  conq^ses; 

*  comme  Saint-Omer,  Ypres^ ,  Menin,  Oudenarde 
çt  d  autres  places...  On  en  garda  quel  quesrunes. 
Le  cardinal'  ne;  se  trompa  point  en  croyant 
que  la  rènonciatîiatn  serait  un  jour  inutile; 
mais  ceux,  qui  lui  font  rhonrieur  de  cette 
pi'é diction. lui  font  donc  prévoir 'que  le  prince  . 
don  Balthaz^ar  mourrait  en  1649:  qu'ent 
suite  les  trois  enfants  du  second  mariage 
seraient  enlevés  au  berceau-;  que  Charles.^  *e 

'  cinquième  de  tous  ces  enfai^ts  mâles ,  miOur- 
rait  sans  postérité;  et  que.  ca  roi  autrichien 
ferait  un  jour  Un  testament,  en -faveur  dun 
petit-fils  de  Louis  ilV.  Mais  enfin  le  car- 
dinal Mazarin  prévit  ce  qjae  vaudraient  des 
renonciations  I    en  cas  que  la  postérité  mâle 
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de  Philippe  s'éteignît;  et  des  <^TèQenieiit$ 
étranges  l'ont  Justine,  après  plus  de  cinquante 
années*^ 

Marie-Thérèse,  pouvant  avoir  pour  dot  les 
villes  que  la  France  rendait,  n'apporta,  par 
son  contrat  de  mariage  que  cinq  cent  nulle 
écus  d'or  au  soleil;  il  en  coûta  davantage 
au  roi  pour  Taller  recevoir  sur  la  frontière. 
Ces  cinq  cent  mille  écus,  valatit  a^ors  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres,  furent  pour« 
tant  le  sujet  de  beaucoup  de  contestations 
entre  les  deux  mimstres.  Enfin  la  France 
n'en  reçut  jamais  crue  cent  mille  francs. 

Loin  Ve  ce  mafiage  apportât  aucnn  autre 
avantage,  présent  et  réel,  que  celui  de  la 
paix,  1  infante  renonça  à  tous  les  droits  qu^ellé 
pourrait  jamais  avoir  sur  aucune  terre  de  son 

S  ère;  et  Louis  XIY  ratifia  cette  renonciation 
e  la  manière  la  plus  solennelle,  et  la  fit  en- 
suite enregistrer  au  parlement. 

Ces  renonciations  et  ces  cinq  cent  mille 
écus  de  dpt,  semblaient  être  les  clauses  or» 
dinaires  des  mariages  des  infantes  d*E^agnè 
avec  les  rois  de  France.  La  reine  Anne 
d'Autriche,  fille  de  Philippe  in,~  avait  été 
mariée  à  Louis  Xm  à  ces  mêmes  conditions; 
et  quand  oh  afvaît  donné  Isabelle ,  fille  de 
Henri-le-Grand,  à  Philippe  IV,  roi  d'Espagne, 
on  n  avait  pas  stipulé  plus  de  cinq  cent  mille 
écus  d'or  pour  sa  dot,  dont  même  on  ne  lui 
pava  jamais  rien  ;  de  sorte  qu'il  ne  parais* 
sait  pas  qu'il  j  eût  alors  aucun  avantage  dans 
ces,  grands  mariages:   on  n*y  voyait  que  des 


349 

filles  de  rois  mariées  à  des   rois,    ayant   « 
peine  un  présent  de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles  lY,  de  tpi 
la  France  et  l^spagne  avalent  beaucoup  à 
se  plaindre,  ou  plutôt  qui  avait  beaucoup  à 
se  plaindre  d*elles,  fut  compris  dans  le  traité  : 
mais  en  prince  malheureux  qu*on  punissait, 
parce  quil  ne  pouvait  se  faire  craindre.  La 
France  lui  rendit  ses  états,  en  démolissant 
Nanci,  et  en  lui  défendant  d'avoir  des  troupes. 
Don  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal  Ma- 
zarin  à  faire  recevoir  en  grâce  le  prince  de 
Condé;,  en  menaçant  de  lui  laisser  e^  sou- 
Tcraineté  Rocroi,  le  Châtelet  et  d'autres 
-  places  dont  il  était  en  possession.  Ainsi  la 
"  France  gagna  à  la  fois  ces.  villes  et  lé  grand 
Condé.  Il  perdit  sa  charge  de  grand-maître 
ie  la  maison  du  roi,  qu'on  donna  ensuite  a 
son  fils  9  et^  ne  revint  presque  qu'avec  sa 
gloire.  ^ 

(Juin  1660)  Charles  n,  roi  titulaire   d'An» 

Sleterre,  plus  malheureux  alors  que  le  duc 
e  Lorraine,  vint  prés  des  Pyrénées,  o.ù  Ton 
traitait  cette  paix.  H  implora  lé  secours  de 
don  Louis  et  de  Mazarin.  Il  se  flattait  que 
leurs  rois,  ses  cousins  germains,  réunis,  ose* 
raient  enfin  venger  une  cause  commime  à 
tous  les  souverains,  puismie  enfin  Cromwell 
nV'tait^plus^  il  ne  put  seulement  obtenir' une 
entrevue,  ni  avec  Mazarin,  ni  av<sc  don  Louis. 
Lochhart,  cet  ambassad^r  de  la  xépubliqae 
4' Angleterre ,  était  à  Saint- Jean-dé-Luz;  il 
sè  faisait  respecter  encore,   même  après  la^ 
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Jttort  du  proteeieur;   et.  les  dçux  ministres,  , 
dans  la  crainte  de  chocpier  cet  Anghaîs,  re- 
fusèrent  de   voir  Charles  II.     Ils   pensaient 
que  son  rétaBlissement  était  impossible;    et 
toutes  les  factions   anglaises,    quoique  diyi- 
sées  entre*  elles,  conspiraient  également  à  ne 
jamais  reconnaître   de  rois.   'Ils  se  trompè- 
rent tou;s  deux  :  la  fortune  fit ,  peu  de.  mois 
après,   ee  que   ces  deux  miniàtrcjs  auraient 
pu   avoir  la  gloire  d'entreprendre.     Charles 
fut  rappelé   dans   ses   états  par  les  Anglais, 
sans  qu'un  seul  potentat  de  l'Europe  se   fût 
jamais    mis   en    devoir ,  *  nî  "d'empêcher    le 
meurtre   du  père ,    lii  de  servir  au  rétablis- 
sement du  fils.     Il  fut  reçu  dans  les  plaines 
de  Douvres  par  vingt  milïe  citoyens,  qui  se 
jetèrent  à  genoux  devant  lui.,  Des  vieillards, 
qui  étaient  de  ce  nombre,  m'ont  dit  tjue  pres- 
que  tout  le   monde  *  fondait  en   larmes.    Il 
117   eut   peut-être  jamais   dé'  spectacle  plus 
touchant  ni  de  révolutioh  plus   subite.     Ce  - 
changement  se  fit  en  bien  moin$  de  temps 
^que    le^  traité   des  Pyrénées  ne   fut  conclu^ 
et  Charles  II   était  déJ9.  paisible  possesseur 
de  l'Angleterre,   que  Louis  IQV  n^était  pas 
encore  marié  par  procureur. 

(Aug.  1666)  Enfin  le  cardinal  Mazarin  ra- 
mena le  roi  et  là  nouvelle  reine  â  Paris.* 
Un  père  qui  aurait  marié  son  fils  sa^s  lui 
donner  l'administration  dp  son  bien,  nen  eût 
pas  usé  auti^emetit  que  Mazarin*;  il  revinf 
plus  puissant  et  plus  jaloux  de  sa  puissance. 
et  même  de  ses  honneurs,   que  jamais*    Il 
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exigea  et  il-  obtînt  que  le  parlement  vint  le 
Haranguer  par  députés^  C'était  une  cliosp 
sans  exemple  dans  la  monarchie;  mais  ee 
n  était  pas  une  trop  grande  réparation-  du 
mal  q[ue  le  parlement  lui  ayait  fait.  Il  ne 
donna  plus  la  main  aux  princes  du  sang,  en 
lieu  tiers,  comme  autrefois.  Celui  qui. ayait  . 
traité  don  Louis  de  Haro  en  égal,  voulut 
traiter  le  grand  Çondé  en  inférieur.  Il  mar- 
chait alors  avec  un  faste  royal,  ayant,  outre 
fiés  gardes,  une  compagnie  de  mousquetaires, 
qui  a  été  depuis  la  seconde  compagnie  des 
mousquetaires  du  roi^  On  n'eut  plus  auprès 
de  lui  un  accès  libre  :  si  quelqu^un  pétait  assez 
mauvais  courtisan  pour  demander  une  grâce 
âu  roi,  il  était  perdu.  La  reine-mère,  si 
long-temps  protectrice  obstinée  de  Mazarin 
contre  la  France,  resta  sans  crédit  dès  quil 
n'eut  plus  besoin  d^elle.  Le  roi,  son  fila, 
élevé  dans  une  soumission  aveugle  pour,  ce 
ministre,  ne  pouvait  secouer  le  joug  qu'elle 
lui  avait  imposé,  aussi-bien  qu'à  elle-même; 
elle  respectait  son  ouvrage ,  et  Louis  XIV" 
i^'asait  pas  encore  régner  du  vivant  de  Ma- 
zarûi. .      , 

pn  ministre  est  -  excusable  du  mal  qu'il 
fait,  lorsque  le  gouvernail  de  fétat  est  forcé 
dans  sa  main  par  les  tempêteis;  mais  dans  le 
çalmç,  il  est  coupable  de  tout  le  bien  qu'il 
ne  fait  pas.  Mazatin  ne  fit  de  bien  qu'à  lui 
et  à  sa  famille,  par  rapport  à  lui.  Huit  an* 
nées  de  puissance  absolue  et  tranquille,  de* 
pui$  son  dernier  retour  jusquj'à  Mt  jnorti  ne 
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furent  marqué^  par  aucun  établissement  glo- 
rieux  ou  utile;  car  le  collège  des  Quatre- 
Nations  ne  fut  que  Teffet  de  son  testament 
n  gouvernait  les  finances  comme  Tinten- 
dant  dun  seisneur  obéré.  Le  roi  deman» 
dait  qnelcniefois  de  largent  à  Fouquet,  oui 
lui  repondait:  ^Sire,  u  nV  a- rien  dans  les 
^Coiïres  de  votre  majesté,  mais  monsieur  le 
^cardinal  vous  en  prêtera.^  Mazarin  était 
ricbe  d'environ  'deux  cent  millions,  à  compu- 
ter comme  on  fait  aujourdliui.  Plusieurs 
mémoires  disent  qu'il  en  amassa  une  partie 

Sar  des  moyens^  trop  au-dessous  de  la  gran- 
eur  de  sa  placé.  Os  rapportent  qu'il  par- 
tageait avec  les  aimateurs  les  profits  de 
leurs  courses  :  c'est  ce  qui  ne  fut  jamaisprouvé  ; 
mais  les  Hollandais  len  soupçonnèrent,  et 
ils  n  auraient  pas  soupçonné  le  cardinal  de 
Richelieu. 

On  ndit  qu'en  mourant  il  eut  des  ^crupides, 
quoiqu'il!  dehors  il  montrât  du  courase.  Du 
moins  il  craignit  pour  ses  biçns,  et  u  en  fit 
au, roi  une  donation  entière,  croyant  que  le 
roi  les  lui  rendrait  H  ne  se  trompa  point; 
le  roi  lui  remit  la  donation  an  bout  de  trois 
jour^:  (Mars  1661)  Enfin  il  mourut: .  et  il 
n'y  élit  que  le  roi  qui -semblât  le  regretter, 
car  ce  prince  savait  déjà  dissimuler;^  Le  joug 
commençait  à  lui  peser;  il  était  impatient 
de  régner.  Cependant  il  voulut  paraître 
sensible  a  une  mort  qui  le  mettait  en  pos- 
session de  son.  trône. 
Louis  Xiy  et^la  cour  portèrent  le  deuil 
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êxL  cardinal  Mazarin,  honnétir  peu  ordinaire, 
et  cpie  Henri  ly^arait  fait  à  ia  mémoire  de 
Gabrielle  d'Estrées. 

On  n'entreprendra  pas  ieî  d' examiner  si 
le  cardinal*  Mazarin  a  été  un  grand  -mLûsti'e; 
ou  non:  c*est  à  .ses  actions  de  parler,  et*  à 
Td  postérité' de  juger.  Le  vulgaire  suppose 
-  quelquefois  une  étendufe  tî*esprit  prodigieuse 
~  et  un  génie-  presque^  di^iti',  dans  ceux  qui. 
ont' gouverné  des  empires  arec  quelque  suc- 
cès. Ce'  n'est  •  point -une  pénétration  supé- 
rieure fpii  fait  les  hommes^^'état,  cest  leur 
caractère;  Les  hommes-, .  jpour  '^ea  -  quils 
aient'  ^de  •  hon  sens ,  -  Toiewt  tous  à  peu  prés» 
Teurs  intérêts;  .  Ua  bourgeois  d*Amsterdam 
bu  de  Berne  en  sait,' sur.  ce ']>oiBt,^  autant 
que  ^éjan^  Xîmeaès,  Buohinghahi,  Bicheliêù 
.  ou  MâZàrihr  mass^  notre  conduite,  et  nos*  en« 
treprises  dépendent  ^uniquement  de  la  troupe 
de  no^e  âme,  et  nos^ succès  dépendent  de 
là  ■  fortune.        - 

Par  exemple;  si  an  génie  tel  que  le  pape 
Ale*«ndi*e^  VP^  ou  Borgia  ,î  son  fils  ^  avait  eu 
La  Rochelle  à  prendra,  -il  ^uKait  '  inyitc  dans* . 
^n  eamp  les  principaux  chefs,  sons  i^  se»-« 
ment  sacré,  et  se  set^ait  défait  d'eus:;*  Maza- 
rih  serait ^tatl^e  dans  la>ilie  deux  ou  trois 
ans  plus  tard,  en  gâgaaiit  et  en  divisant  les 
^  bourgeois;^  Don»  Louis  de  Haro  n  eût*  pas 
hafsardé  J'entre^iser  RîiBheliéu  fit-  une  digue 
sur  la  mcr^  à  l'exemple  d'Alcxmdre^  et  oitra 
dans^  La  Rochelle' ea  conquérant;  mais'  une 
i^arce  un  peu  forte  ^  où  un  peu  ftlù^^de  di- 
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ligence  ât  la  part  de$.  Anglais-^  âélirraiefit 
La  Rochelle,  et  faisaiient  paaser  RicheUea 
ppur  un  téméraire..  / 

On^  peut  juger  du*  caraclèi*e^  des  hommes 
par  leurs   entreprises..    On.  peut  J>ien  assu- 
rer que  Famé  de  Rickelieu  respirait  la  hau-. 
teur  et  la  yengeanoe  ;>  que  Mazarin  était  sage, 
souple    et   àyide*  de   biens..    Mais  poui?  con-~ 
naître  à  quel  point  un  ministre^  a  dé.  l'esprit,, 
il  faut,  ou  l'entendre  souvent  parler,  ou  lire . 
ce   qu'il    a   écrit.     Il    arrive    souvent*  parmi, 
les  nommes    d*état  ce>  qu*Oii   voit  tous   les 
jours  parmi  les  courtisant;   celui   qui  a  le 
plus  d'esprit  échoue,,  et  celui  qui  a  dans  lé* 
.caractère  plus,  de  patiience,.  de  force,  de  sour< 
plesse  et  oe  suite,  réussite 

En  Usant  les  lettres  du  jeaçditial  Maararin^ 
et  les  Mémoires  du  cardinal  de  Ret2,.  on  voit 
aiséiaieut;  qu^  Rets^  était  «  le  génie  supérieur. 
Cependant  Mazarin  fut  touttpuissaut,  et  Retz 
fut'  accablé.^  Enfin  il  est  ti'ès-vrai  que,  pour 
faire  un  pui$8(Kit  miiiisitne,  il. ne  faut  çou* 
yeni  qu'ua.  esprit  mévïtocre,  '  du  bon  sens  61 . 
de  la  fortune;  mais  pour  être  un  bon»  ngii- 
nistre,  il  faut  avoir  pour  passion,  dominante- 
l'amour  du.  bien  pulilie*.  Le- grand  honuue 
d'état  est  ;eelui  dont  il  reste  de  grands  mo- 
numents, utiles  à  la  patrie.      -^ 

Le  .i^donnment  qui  immortalise  le  cardinal 
Mazariii  est  racquisiti0n  dé  l'Alsace.  Il  donui^ 
cette  province  à  la  Fraace  dans  le  temps 
que  lia  France,  était  déchaiué  contre  lui  ;  et, 
par  idie  fatalité  singulière,  il  fit  plus  de  bien 
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-mr- royaume,  lorsquHl  y  était  persécuté  que 
^ans  la  tranquillité  d'une  puissance   absolue* 


CHAPITRE  VII. 

I<ouis  XIV  gouverne  par  lui-même.  11  force  la 
branche  d^Âutriche^espagnole  à  lui  céder  partout 
la  préséance,  et'  la  cour  de  Rome  à  lui  faire  sa* 
tisfaction.  Il  achète  Dunkerque.  Il  donne  des 
secoure  à  ^empereur,  au  Portugal ^  aux  États* 
Généraux^  et  rend  son  cojaume  florissant  et  ré<: 
doutable. 

Jamais  il  n'y  eut  dans  une  cour  plus  d*in- 
trigùes  et  d'espérances  que  durant  Fagonie 
du  cardinal  Mazarin.  Les  femmes  qui  pré- 
tendaient à  la  beauté ,  se  flattaient  de  gou- 
Temer  un  prince  de  vingt-deux  ans,  que  Fa- 
monr  avait  déjà  séduit  jusqu^à  lui  faire  offrir 
sa  courone  â  sa  maîtresse..  Les  jeunes  cour- 
tisans croyaient  renouveler,  le  règne  des  fa- 
voris. Chaque  ministre  espérait  la  première 
place.  Aucun  d'eux  ne  pensait  qu^im  roi 
élevé  dans  Téloignement  des   afïaires,     osât 

Ï rendre  sur  lui  le  fardeau  du  gouvernement, 
[azarin  avait  prolongé  Fenfance  de  ce  mo« 
narque  autant  qn  il  avait  pu.    Il  ne  Finstrui- 
sait  que  depuis  fort  peu  de  temps,  et  parce 
^e  le  #  roi  avait  voulu  être  instruit. 
On  était  si  loin  d  espérer  d'être  gouverné 
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jj^r.  soji  ,souv»eraîn,  cpie  A^  tous  ceux,  ^i 
ayâient  trayaillé  *  jusqu'alors  avec  lie.  pre- 
ao^er  ministre ,  il.  n y  en  eut  aucun  qui  de- 
nianciât  au  roi  quand.îlyoudrait  les  entendre. 
Ils  lui  demandèrent  tous  :  »A  qui  nous  adres- 
«serons-nous ?«^:  et  -Louis  XÏV^^ leur  répondit: 
»A  moi.«  On  fut  encore  plus  surpris  de  le 
'Toir  persévérer^  Il  ,y ,  avait  q!;iél(piQ  temps 
qu'il  consultait ^es  forcer,  et  qu'il  essayait,^ 
'  ^  secret^  son  génie  .pour  régner.  Sa  réiso- 
lutien  prise  une  fois^.il  4a  maintint  <  jusqu'au 
*  dernier  moment -de  sa  •  vie*  II' fixa  à  chacun 
dj?  ses  ministres  les  bornes  de  son  pouvoir, 
se  faisant  rendre  compte  de  tout  par  eux, 
à. des  heures  réglées,  leur  donnant  la  con* 
fiance  .q^ii'il  fallait  pour  accréditer  leur  mi- 
nistère ,  et  veillant  ,sur  ^ux  pour  les  empê- 
d^er  deu  trqp  abuser.^ 

Madame ,  de. .  Mottevflle ,  nçuS:  apprend  que 
la  réputation  de, Charles  Ù,.  roi  d'Angleterre, 
cpii  passait  -alors   pour.  gpuyiBrher   par   lui-   , 
n^ême,  ^inspira  dé  lémul^tîon  à  Louis  XIY. 

.Si  cela,  est,  il  sui^^ssa  beaucoup  son  lival, 
e^  il  .mé;ît^  toute  ^sa  vîp  cç  qçi'on  avait  dit 
(Ca^ord  de  Chsgcles*  . 
Ur  commença:  par  mettre  de  Tordre  dans 

.l«ft  finance^  d^iangées.  par  un  long  brigan- 
dage^ La  disciplioe-.  fut  rétablie  dans  les 
4i*piipe#, .  comme.-  Tordre  dans  les.  finances. 
La  magnificence  et  la  décence,  embellirent 
sa  CQur^  Les*  plaisirs  même  eurent  de  Té- 
dat.  et'  de  la  grandeur»   Tous  les  arts  furent 
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encouragés,  et  tous  employés  à  la  gloire  du 
roî  et  de  la  France. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  représenter 
dans  sa  vie  px;ivé€f,  ni  dans  l'intérieur  de 
son  gouvernement:  c'est  ^e  que  nous  ferons 
à. part,  il  suffit  de  dire  que  ses  peuples  qui, 
depuis  la  mort  de  Henrirle-Grand ,  n'avaient 

Î>oint  vu  de  véritable  roi;  et  qui  détectaient 
*empîre  dun  premier,  ministre,  fureift  rem- 
plis (fadmiratiQn  ot  d'espérance,  .quand  ils 
virent  Louis  XIV  faire  à  vingt-deux  ans  ce 
que  Henri  avait  fait,  à  cinquante.  Si  Henri  IV 
avait  eu  un,  premier  •  ministre  ,  *.  il .  eût  été 
perdu,  .parce  que  la  haine,  contre  un  pai*ti- 
culier  eût  rs^niqié  vingt  factions  trop  puis* 
santés.  .  Si  Louis  XIII  n en  avait  pas  eu,  ce 
prince,  dont  un  corps  faible  et.  malade  éner-^ 
vait.lame,  .  eût  „  succombé  '  sous  le  poids. 
liOuis  Xiy  pouvait,  sans  péril,  avoir  ou  n  a- 
voir.  pas  de  ^premier  mihistrç..  lî  ne  restait 
pas  la  moiu  dr e  tr^ce  des  anciennes  factions  ; 
il  ny  avait  plus  en  France  quun  maître  et 
des  suj[ets.  /  Il  moïjtra  d^abord  qn'il  ambi- 
tionnait toute  sorte,  de  gloire,  et  qu'il  vou- 
lait être  aussi  considéré  au  dehors  qu'ab- 
solu au  dedahs.  . 

Les  anciens  rois  de'  fEurope  prétendent 
entre  eux  une  entière  égalité,  ce  qui  est 
très -naturel;  mais  leJ  rois  de  France  ont 
toujours  réclamé  la  préséance  que  mérite 
l'antiquité  de  leur  race  et  de  leur  royaume: 
*et  s'ils  ont,  cédé  aux  empereurs,  c'est  parce 
^ue  le$  hommes  ne  sont  presque  jamais  assez 
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hardis  pour  renrerser  an  lonj^  usage.  Le 
chef  de  la  répablique  d'Allemagne,  prince 
électif  et  peu  puissant  par  lui-même,  a  le 
pas,  sans  contredit,  sur  tous  les  souverains, 
a  cause  de  ce  titre  de  César  et  d'héritier 
de  Charlemagne.  La  chancellerie  allemande 
ne  traitait  pas  même  alors  les  autres  rois 
de  majesté.  Les  rois  de  France,  pouvaient 
disputer  la  préséance  aux  empereurs,  puisque 
la  France  avait  fondé  le  véritable  empire 
d^occident,  dont  le  nom  seul  subsiste  en 
Allemagne.  Ils  avaient  pour,  eux,  non-seule- 
ment la  supériorité  dune  couronne  hérédi- 
taire sur  une  dignité  élective  ;  mais  Taf  antage 
d'être  issus,  par  une  suite  non  interrompue, 
de  souverains  cpii  régnaient  sur  une  grande 
monarchie,  plusieurs  siècles  avant  que,  dans 
Ici  monde  entier,  aucune  des  maisons  qui 
possèdent  aujourd'hui  des  couronnes  fut 
parvenue  à  quelque  élévation.  Ils  voulaient 
au  moins  précéder  les  autres  puissances  de 
l'Europe.  On  alléguait,  en  leur  faveur,  le 
nom  de  très-chrétien.  Les  rois  d'E^^agne 
opposaient  le  titre  de  catholique  ;  et  depuis 
que  Cbarlfes-Quint  avait  eu  un  roi  de  France 

trisonniër  à  Madrid,  la  fierté  espagnole  était 
ién  loin^  de  céder  ce  rang.  Les  Anglais 
et  les  Suédois,  qui  n allèguent  aujourd'hui 
aucua.  de  ces  surnom»,  réconnaissent  le  moins 
qu'ils  peuvent  cette  supériorité. 

C'était  à  Rome  que  ces  prétentions  étaient 
autrefois  débattues.  Les  papes,  qui  don- 
naient les  états  avec  une  buile,  se  crojaienti 
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â  plus  forte  raison,  en  ârmt  âe  décider  du 
rarig  entre  les  couronnes.  Cette  CQur,  où 
toi^t  se  passe  en  cérémonie,  était  le  tribunal 
où  se  jugeaient  ces  ranités  de  la  grandeur. 
La  France  7  avait  eu.  toujours  la  supériorité 
cjuand  elle  était  plus  puissante  que  TÉspagne  ; 
mais  depuis  le  régne  de  Cnarles  r  Quint, 
l'Espagne  n^arait  négligé  aucune  occasion  de 
se  donner  Tégalité.  La  dispute  restait  indé- 
cise; xui  pas  de -plus  ou  de  moins,  dans  une 
procession  ;^^  un  fauteuil  placé  prés  dun  au- 
tel, 011  yis-a-yis  la  chaire  d'un  prédicateur, 
étaient  des  triomphes,  et  xétabhssaient  des 
titres,  pour  cette*  prééminence.  La  chimère 
du.  pomt  d'honneur  était  extrême  alors  sur 
cet^artide  entre  les.  couronnes,,  comme  la 
fureur  des  duel^  entre  les  particuliers.. 

II.  arriya  qu^  lentréé-  dun  ambassadeur 
de  Suéde;  à.  Londres,  le  comte  d'Estrade, 
ambassadeur  de  France,  et  le  baron  de  Yatte-» 
ville,. ambassadeur  d'Espagne,  se  disputèrent 
"f e  pas..  L'Espagnol,,  avec  plus  d'argent  et 
une  plus  nombreuse  suite,,  avait  gagné  la 
populace  anglaise;  il  fait  d'abord  tuer  les 
chevaux  des  carrosses  français;  et  bientôt  les 
gens  du  comte  d'Estrade,  blessés  et  disper- 
sés, laissèrent,  les  Espagnols  marcher,  Fepée 
nue,  comme- en.  triomphe.. 

(24. mars  1669)  Louis  XIV,,  informé  de 
cette  iiisultç,  rappela  l^âmbassadeur  qu'il  avait 
â  Madrid,,  fit  'sortir  de  France  celui  d'Es- 
pagne, rompit  les  conféirences  qui  se  tenaient 
encore  en  Flandre  au  sujet  des  limites;   et 
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fit  dire  au  roî  PhflîppelT,  son  Beanpérci 
que  s'il  ne  reconnaissait  là  ^upéViorité  dé 
la  couronne  de  France,  et  ne  .téj^arait  cet 
affront  par  une  satisfaction  solennelle,  la 
guerre  alfait  recommencer.  Philippe  IV  ne 
voulut  pas  replonger  son  royaume    dans  une 

fuerre  nbuyelle,.  pour  la  .préséance  d'un-  am<* 
àssadeur^  il  enroya  le  comte,  de*  Fuentes 
déclarei:  au  roi,  à  Folitain^bheau,  en  présence 
de  tous  le&  ministre3  étrangers  qui  étaient 
en  France  ^  »que  les  ministres  espagnols  ne 
^courraient  plus  dorénavant  avec  ceux-  de 
yFrancei«.  Ce  n*efi  Aait  pas  assez-  pour  re  - 
connaître  nettement  ia.  preénïinence  du  roij 
mai?,  c'en  était  assez  pour ^un. aveu  authen- 
tique de  la  faiblesse,  espagnole.  Cette  cour, 
encore  fièré^'  murmura  Içng- temps  de  son 
humiliation.  .  Depuis ,.  plusieurs  ministres  es« 
pagnols .  ont  renouvelé  leurs  anciennes  pré- 
tentions; ils  ont  obtenu  Tégàlité  â  INimwégue  ; 
mais  Louis  Xiy  acquit  alors,  par  sa  fermeté| 
une.  supériorité  Iréelle'  dans  l'Europe,  en  fai^ 
sant  voir  combien  il, était  à  craindre. 

À  peine  sorti  de  cette  petite  affaire  avec 
tant  de  grandeur^  il  en  marqua  encore  da- 
vantage dans  une  occasion  où  sa  gloire  seiii- 
blait  moins  intéressée^  Les  jeunes  Français^ 
dans  les  guerres,  fàites^  depuis  lonc-tenms  en 
Italie  contre  TEspagne ,  avaient  donne  aux 
Italiens  .  circonspects  et  jaloux  l'idéje .  d  une 
nation  impétueuse.  L'Italie  regardait  toutes 
les  nations  dont  elle  était  inondée  comiiie 
des  bai'baresi   et  les  Français   comme  des 
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bai^bares  plus  gai$  >qoe  les  autres^  mais  plus 
dangereux,  qui  portaierit  dans  toutes  les  mai- 
sons les  plaisirs  avep  le  mépnS,  et  la  dé- 
bauche  aviec  l'insulte*  Ils  étaieitf  craints 
partout,  et  surtout  à  Rome.    . 

,Le  duc  de  Cré<{ui,  ambassadeur  auprès  du 
pape,  av^it  réyolté  les  Romains  pair  sa  hau- 
teur; ses  dome^ques,  sens  qui  poussent  tou- 
jours à  rextrême  les  défauts  de  leurs  maîtres, 
commettaient  dans  Rome  les  mêmes*  désordres 
que  la  jeunesse  indisciplinable  de  Paris,  qui 
se  faisait  alors  un  konneur  il  attaquer  toutes 
les  miits  le  guet  qui  yeUle  À  la  garde  de 
la  Tille.  .  .   , 

(jio  aug*  1663!)  Quelques  laquais  du  duc 
de  Crëqui  .s*ayiserent  de  charger,  l'êpée  à 
la  main ,  une  escouade  des  Corses  (ce  sont 
des  gardes  du  pape  4jui  appuient  les  exé- 
cutions de  la  justice).  Tout  le  corps  des 
Corses  offensé  ^  jet  secrètement  animé  par 
don  Mario  Chigi,  frère  -du  pape  Alexandre 
Vn,  qui  baissait  le  duc  de  iCr^qui,  yint  'ea 
armes  assiéger  la  maison  de  Pambassadeur. 
Ils  tirèrent  sur  le  caresse  de  Fambassadrice, 
qui  rentrait  alors  dans  son  palais;  ils  lui 
tuèrent  un  page^  et  blesaèrent  plusieurs  do- 
mestiques. Le  duc  de  Créqui  sortit  de. 
Borne,  accusant  les  parents  Au  pape,  et  le 
pape  lui-même  9  .d^aypir  fayorisé  cet  ^s^as- 
sinat.  Le  ps^pe  4i£féra  tant,  qu'il  .pat  l^  vér 
paration,  persuadé  jqu'ayec  les  Fraii^ai^  il 
n'jr  a  qu*à  temporiser^  «t  que  tout  s'oublie. 
Il  fit' pendre  un  Corse  et  un.sbirre  au/^oul 
VoUaihe.  TomeVII.  16 
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rn>l .  força  le  ddc  de  Lorraine  «  lui  dônr.er 
\a  forte  Tille  de  Mat^sal.  Ce  malheureux 
Charles  ly,  guerrier  .assez  illustre,  mais  prince 
fatble^  inconstant  et  impradeilt-,  venait  de 
faire  un  -traité^ par  lecpel  il  donnait  la  Lor- 
raine à  la  France  après  sa  mort,  a  condi* 
tion  ^ue  le  roi  lui  permettrait  de  leVei*  un 
million  sur  Tétat  qu'il  abandonnait,  et  que 
les  princes  du  sang  de  Lorraine  seraient  ré- 
putés princes  du  sang  de  France.  Ce  traité, 
Ta^nement  vérifié  au  parlement  de  Paris,  ne 
servit  qu'à  produire  de  nouvelles  inconstances 
jdans  le  duc  de  Lorraine;  trop  hcjureux  en- 
suite jde  donner  Marsal,«et  de  se  remettre  à 
la  clémence  du  roi. 

Louis  augmentait  ses  états  même  pendant 
la  paix,  .et  se  tenait  toujours  prêt  pour  la 
guerre,  faisant  fortifier  ses  frontières,  tenant 
ses  troupes  dans  la  discipline,  augmentant 
leur  nombre,  faisant  des  revues  fréquentes. 

Les  Turcs  étaient  alors  trè^- redoutables 
en  Europe;  ils  attaquaient  à  la  fols  Pempe- 
reur  d'Allemagne  et  les  Vénitiens.  La  poli- 
tique des  rois  de  France  a  toujours  été^  de- 
puis Fransois  !•',  d  être  alliés  des  empereur» 
târcs^  non^eulement  pour  les  avantages^  de 
commerce,  mais  pour  empêcher  la  maison 
d* Autriche  de  trop  prévaloir.  Cependanf  un 
roi  chrétien  ne  pouvait  refuser  du  secours 
à  Femperenr^  trop  en  danger;  et  l'intérêt  de 
la  France  était'  bien  que  les  Turcs  inonié;- 
tassent  la  Hongrie,  mais  non  pas  qu'ils  Ven- 
rahissentfi  en&  ses  traites  ayec  Tempire  lui 


faisaient  on  cibyoir  ée  cette  démarehe  hono- 
rable^ Il  enroy»  doao  six  raille  hommes^  ea 
'Hongné,  sons  les  ordres  du  comte  de  Go* 
ligni,  seul  r«ste  de  la  maison  de  ce  Coliçnt|^ 
autrefois  si  célèbre  dans  nos  guerres  eirues^ 
et  qui  mérite  peut-être  une  axtssi  grande  re*- 
nommée  que  cet  amiral ,  par  son  courage  ei 
par  9a  vertu.  J>'aniitié  favait  attaché  9m. 
grand  Condé,  e»  toutes  les  ofïres  du-  cardi'«- 
Bal  MazariU'  nayaieat  jamài»  pu  Fengagei*^  à 
mai^qiier  à  son  ami^  Il  mena  avec  lui  Télite 
de  la  noblesse  de  France,,  et  enti^e  autveik 
)é  jeune- La  Feuillade,  homme  entreprenant^, 
avide  de  gloire  et  de  fortunCi  (1664)  Ce» 
Français  allèrent  servir  en  Hongrie  sous  le 
général  Montecueuli,  qui  tenait  tête  >alôi8 
«I  granJ-visir-  Hiuperli  ou-  Kouprogli,  .et  quî 
depuis,  en  servant  contre  la  France^  balan^ 
la  réputation  de  Turenne.  H' y  eut -un  grand 
•combat  à  ^in^Gotbard^  au  $ord  du  Raab,, 
*  entre  les  Turcs  eV  l'armée  dé  Tempereur». 
Les  Français  y  firent  des  prodiges  de- valeur; 
les  Allemands  mt^mes,  cpii  ne-  les  aimaiei>t 
pointy  fiu'ent  obligéis  de  leur  rendre  justice; 
mars  ce  n  est  pas  ha  rendre  aux  Allemands, 
•de  dire,  comme  on  a  fait  dans  tant  de: 
livres,  que  les  Français  eurent  seuls  Thonneur' 
de  la  victoire.  .,        . 

Le  roi,  en  mettant  s»  grandeur  à^secourîif* 
eu  vertement  l'empereur,  et  à  donner  de; 
Feclat  aux  armes  françaises ,  mettait  sa  poli-^ 
tique  à  soutenir  secrètement  lé  Portugal 
eontce  rSspagne;!    Le  cardinal  Mazàriu.  avaic 
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tibandonnë  formellement  lès  Portugais,  par 
le  traité  des  I^énées^  mais  Tespagnol  avait 
fait  plusieurs  petites  infractions  tacites  a  la 
paix.  L.e  Français  en  fit  une  liàrdie  et  dé- 
cisive: le  piaréchal  de  Schomberg,  étranger 
et  huguenot,  passa  en'  Portugal  ^vec  quatre 
mille  soldats  français,  qu  il  payait  de  l'argent 
de  Louis  XIV ,  et-  qu  il  feignait  de  soudoyer 
au  nom  du  roi  de  Portugal.  (17  juin  i655) 
Ces  quatre  mille  soldats  français,  joints  aux 
troupes  portugaises,  remportèrent  -à  Villa- 
fViciosa  une  victoire  complète ,  qui  affermit 
le  trône  dans  la  maison  de  Bragance.  Ainsi 
IjOuisXIY  passait  déjà  pour  un  prince  guer- 
^îer  et  politique,  et  TEurope  le  redoutait, 
même  avant  qui!  eut  encore  fait  la  guerre. 
Ce  fut  par  cette  politique  qu'il  évita,  mal- 
gré ses  promesses,  de  joindre  le  peu  de  vais- 
seaux qu  il  avait  alors  aux  flottes  lù>llandaises« 
Jï  s  était  allié  avec  la  Hollande  en  1667. 
•Cette  république,  environ  vers  ce  temps-là,' 
^"recommença  la  guêtre  contre  TAngleterre, 
au  sujet  du  vain  et  bizarre  honneur  du  pa- 
'villon,  et  des  intérêts  réels  de  son  commerce 
dans  les  Indes.  Louis  voyait  avec  plasir  ces 
deux  puissancea  maritimes  metti^e  en  mer 
tous  les  ans,  lune  contre  Tautre,  des  flottes 
de  plus  de  cent  vaisseaux,  et  se  détruire 
mutuellement  par  les  batailles  les  plus  opi- 
-'niâtres  qui  se  soient  jamais  données,  dont 
tout  le  fruit  était  FafFaiblissement  des  deux 
partis.  Il  s*en'  donna  une  qui  dura  trois 
joura  entiers   (11,  12  et  i3  juin  i666).  '  Ce 
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fut  dan»  ces  combats  que  le  Hollandais  Huyter 
acquit  la  réputation  du  plus  grand  homme 
de  guerre  qu'on   eut  vu  encore.     Ce  fut  lui 

Îii   alla    brûler  les    plus,  beaux ^  vaisseaux 
Aagleterre  jusque  dans  ses  ports,  à  quatre 
lieues  .de  Iioadres-    Il  fit  ti^iompher  la  Hol- 
.lande  sur  les  mers,  dont  les  Anglais  avaient 
toujours  et»  l'empire,  et  où  Louis  XIV  n  était 
rien  encore.  * 

La  domination  de  TOcean  était  partagée 
.depuis  quelque  temps  eatre  .ces. deux  nations» 
.L-art  de  construire  les  vaisseaux  et  de  s'en 
,  servir  pour  Te  commerce  et  pour  la  guerre, 
n*ét^t  bien  connu,  que  d'elles.  La  France, . 
soi^  ;Ie.  ministère  de  Richelieu,  ce  croyait 
puissante  si^r  mer,  parce  que  d'environ  soi- 
xante viiisseaux  ronds  que; Ion  ccHnptait  dans 
ses  ports,,  elle  pouvait  en  mettre  en  mer  en* 
vix*oa  trente ,  dont  un  seuL  portait  soixante 
et  dix  canons.  Sous  Mazarin,  on  acheta  des 
Hollandais  le  .pe\i  de  vaisseaux  que  Ton  avait*. 
On  inanquait  de  matelots,  d'officiers,  de  ma- 
nufactwes  bour  la  construction  etpeurTéqui- 
^pement.  Le,  roi  enti*eprit  de  réparer  les 
ruines  de  la  marine,  et  de  donner  à  la  France 
tout  ce  qui  lui  manquait,  avec  une  diligence 
incroyable:  mais  en  1664  et  i665,  tandis  que 
les  Anglais  et  les  Hollandais  couvraient 
rOçéan  de  près  de  trois  cents  gros  vaisseaux 
.de  .jguerre,  û  ^n'en  avait  encQ^e  que  quinze 
Qa  s.eize  du  dernier  rang  ^  que  le  duc  •  de 
B«aufort  occupait  contre  les  pirates  de  Bar*  ' 
bâtie.}   et  lorsque  les   états -généraux  prefi- 


sérent  Louise  XIV  de  joîndre  sa  fTotfe  à'  la 
leur^  il  ne  se  ft'oWa,  dans  le  port  de  Bi^est^ 
qu  un   seul  brûlot  qu'on  eut  honte   ie  faire 
partir,    et  qu'il  fallut  pourtant  leur'  envoyer 
sur  leurs  instances  réitérée^;   Ce  fut  .une  litrate 
,  que  Louis  ItiV  s'empressa  Bien  vite  tfeffacer- 
,      -(16^5),  Il  donna  aux  états*  un'  sfecours  de 
p  ses  forces  dé  terre,  plus  essentief  et  plus  ho- 
norable.     D  leur  envoya  six  mille  Français 
pour  les  défendre  contre  TéVêque  de  Munst^^ 
Christophe-Bernard'  de    Galen,^  prélat  guer- 
rier et  ennemi  implacable,  soudoyé  "  par  FAn- 
gleterre  pour  désoler  la-  Hollande;'  maïs  il  * 
leur  fit  payer  cheréinènt  ce!  secoufs,  et  le» 
traita  comme   un   homme   puissant  qui  veni 
sa  protection  à  des  marchant  opulents.     Col^ 
Bert  mit  sur  leur  compte,  non  -  seulement  1» 
solde   de  ses'  troupes,   maïs  jusqu^aux  frais' 
dune  ambassade  envoyée  en' Angleterre,* pour 
conclure  leur  paix  avec  Charles  U..    Jamais 
'  secours  ne  fut  donne   de  si'  mauvaise  grâce^ 
"ni  reçu  avec  moins'  de  reconnaissance.  • 

Le  roi  ayant  ainsi  aguerri'  ses  troupes ,  et 
^  formé  de  nouveaux  officiers  eu  Hongrie^  eft 
Hollande,  eh  Portugal,  respecté,  et  vengé^  dans 
Bome,   ne  voyait  pas  un  seul  pottentat  qu'il 
\  dût    craindre.  "  L'Angleterre  ravage    par  la. 
peste;    Londres   réduite  en  cendres^  par  ua 
mcendi'e  attribué  infilstémenf  aux  catholiques^ 
•  la   prodigalité    et  1  ïndigetiëe  •coûtSnuelïe  dbr 
'Chârlies  ïf,    aussi    dkÀgeréiisei    pour  ses   if-    - 
■  faires  que  la  contagion  %t  1  incendie,  inettàfeôt 
Ea.  France  ea  sûreté    du  efité^des-  isn;^. 
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.'^"empereur  repajpaft  à  peme  répuisemetit  d^ine 
guerre  contre  les  Turcs.  Le  roi  d'Espagne; 
Piiilippe  TVf  mourant  I  et  sa  inonarcMe  aussi 
faible  que  hxî,  laissaient  Louis  XIY   le  seul 

'  puissant  et  1er  seul  redoutable.  Il  était  jeune^ 
riche,  bien  servi,  obêî  aveuglément,  et  mar- 
quait  rimpatience  de  se  signaler  et  d'êtte 
coaqperant..  ' 


chapitbe:  vraL 

Conquête  datait  Flandre;*  '. 

L^OGGAStoir  se  présenta  bientôt  à:  unrrof 
qtoî  la  cherchait  Philippe  IV,  son  beau'pére^ 
mourut:  iï  avait  .eu  de  sa  preihiére  femme^ 
0.œnr  de  Louis  XEGF,  cette  princesse  Marie- 
Thérèse,  mariée  à  son  cousin  LouTs  XIVj 
mariage  par  lequel  la  monarchie-  espagnole 
est  enân  tombée  dans  la  maison  de  Boiïr- 
ion,  ÈÏ  long-temps*  son  ennemfe..  fie  son  se- 
cond mariage  avee  Marie*- Anne  d'Autriche 
était  ne  Chyles  II,  enfant  faible  et  mafis,àih| 
héritier  de  la  couronne,  et  seul,  reste  de 
^ois  enfanta  male»,^dont  deux  étaient  morts 
en  bas  âge.  Iiouîs  XIV  prétendît  que  la 
Flandre,  le  BraBant,  et  la  Franche-Comté, 
provinces  ëa.  royaume  d*Espagne,  devaient, 
aelon  la^juri'spraîfence'dte^  ces  provinces,  re* 
Tehfr   a  sa  fenime,  mélgvo  89  renonciation. 
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par  les  lois  des  nations,  a  on  triBunal  désin- 
téressé ,    l'affaire  eût  été  .un  peu  douteuse. 

*^  Louis  fit  examiner  ses  droits  par  son  çoq- 
seH,  et  par  des  théologiens,  qui  les  jugèrent 
incontestables^  mais  le  conseil  et  le  confes- 
seur de  la  yeuve   de  Philippe  IV   les  .  trou- 

,  Taiefit  l^îen  mauvais.  .^EUe  avait  pour  elle 
une  puissante  raison,  la  loi  expresse  de 
Charles- Quint;  mais  les  lois  de  Charlès- 
Quint  n'étaient  guère,  suivies  par  la  cour  de 
France. 

Un  des  prétextes  que  prenait  le  conseil 
du  roi,  était  que  les  cinq  cent  mille  écos 
donnés  en  dot  à  sa  femme,,  n avaient  point 
été  payés;  mais  on  oubliait  que  la^dot  de  la 
fille  de  EÉenrirV  ne  Favait  pas  éjté  davan- 
tage. La  France  et  TElspagne  combattirent 
'    d'abord  par   des   écrits,   où  l'on  étala   des 

.calculs  de   b^tnqnier   et  des  raisons  d'advo- 

.  cat  ;  mais  la  seule  raison  d'état  était  écoutée» 
Cette  raison  d'état  fut  bien  extraordinaire. 
Louis  Xiy  allait  attaquer  un  enfant  dont  il 
devait  être  naturellement  le  protecteur,  puis- 
qu'il avait  épousé  la  sœur  de  cet  ^nfai^t. 
Comment  pouvait -il  croire  que  Fempereur 
Léopold,  regardé,  comme  le  <mef  de  la  mai- 
son d'Autriche^  le  laisserait  opprimer  cetjtc 
maison,  et  s-agrandir  dans  la  Flandre?  Qui 
croirait  que  Teoipereur  et  le  roi  de  France 
•  eussent  déjà  p€atag4  en  idée  les  dépouilles 
du  jeune;  Charles  dfAuti^iciLe,  roi  d'Espa^^é? 
On  trouve  quelques  traces  de  cette-  triste 
yérité    dan^   Ic^  ïdém^ir^s   à^  nj^quis   de 


.Torci*))  mais  elles* sont  peu  démêlées.    Le 
temps  a  enfin  dévoilé  ce  mystère,  qui  prouve 

3u'entr49  les  rois,   la  conyenance*  et  le  droit 
A  plus  (fort  tiennent  lieu  de  justice,  surtout 
quand  cette  justice  semble  douteuse. 

Tous  les  frères  de  Charles  II,  roi  d*Es^ 
pagne.,  étaient  morts.  Charles  était  d'une 
'complexion  faible  et  malsaine.  Louis  XIV 
et  Léopold  firent,  dans: son  enfance,  ,à  peu 
près  le  même  traité  de  partage  qu  ils  enta* 
mérent  depuis  a  sa  mort.  Par  ce  traité,  qui 
est  actuellement  dans  le  dépôt  du  LouTrCi 
Léopold  devait  laisser  Louis  XIV  se  mettre 
déjà  en- possession  de  la  Flandre,  â  condi- 
tion qu'à  la  mort  de  Charles,  l'Espagne  pas- 
serait sous  la  domination  dé  Tempereur;  Il 
11  est  pas  dit  s'il  en  coûta  de  l'argent  pour 
cette  éti*ange  négociation.  D  ordinaire,  ce 
principal  article  de  tant  de  traités  demeuie 
secret. 

Léopold  n  eut  pas  si  tôt  signé  Facte  qu'il 
8 en  repentit. /Il  exigea,  au  moins,  qu'aucune 
cour  XX en  eut  connaissance,    qu'on   n'en  fît 

J»oint  une  double  copie  selon  1  usage,  et  que 
e  seul  instrument  qui  devait  subsister  fût  en- 
'  fermé  dans  une  casette  de  métal ,   dont  l'em- 

fereur  aurait  une  clef  et  le  roi  de  France 
autre.  Cette  cassette  dut  être  déposée  entre 
les  mains  du  grand-duc  de  Florence.  L'em- 
pereur là  remit,  pour  cet  effet,  entre  les 
mains  de  Vabassadeur  de  France  à  Vienne,  et 

*)  Tome  I,  page  x6,  édition  supposée  de  LaHajre. 


le  roî  enroya'seîze  de^^e»  gardes  dU:  corpft 
sax  portes  de  Vienne  pour  aecoiripagner  ie 
courrier;  de  peur  cpe  rempei^tur  ne  ^nangeât  - 
d'aris,  et  ne  fit  enleyer  la  cassette  sur  la 
route.  Elle  jFut  portée  a  Versaîlles'^  et  non  à 
Florence  ;  ce  qui  laisse  soupçonner  que  Léo- 
pold  avait  reçu  de  l'argent^  puisqu'il  n'osa  se 
plaindre..' 

Voilà  comment  Fcmpercur  laissa  dépouil- 
ler le  roi  d'Espagne. 

(1JS67)  Le  roi,  comptant  encore  pins  sur 
ses  forces  que  sur  ses  raisons,  marcha  en 
Flandre  à  des  conquêtes  assurées.  H  était 
^  i  la  tête  de  trentè-einq  mille  hommes  ^  un 
autre  corps  de  huit  mille  fut  envoyé  vers 
Dunherque;  un  de  quatre  mille  vers  Luxem- 
Bourg.  Tàrenâe  était  ^  sous  lui ,  le  géhéral' 
de  cette  armée.  Calbert  avait  multiplie  les 
ressources  de  Fétat  pour  fournir  à  ces  dé- 
penses.  Louvois,  nouveau  ministre  de  la 
guerre ,  avait  fait  des  préparatifs  immense» 
pour .  la  campagne.  Des  magasins  de  toute 
espèce^  étaient  distribués  sur  la  fi1)ntière.  Il 
mt^oduisit  lie  premier  cette  méthode  avan%«^ 
geuse,  que  la  faiblesse  du  gouvernemeht 
lavait  jusqu'alors  rendue  imprati^ble  ,  ^  de 
foire  subsistjer  lés  armées  par  magasins:, 
^elque  siège  que  le  roi  voulut  faire,,  de 
quelque  côté'  qu*il  tournât  ses  armes,  les 
secours  en  tout  genre  étaient  prêts,  lesïogç- 
«lenfii  des  troupes  marqués ,  leurs'  marehes 
véglées.  lia  discipline,  rendue  plus  sévère^ 
die  jour  en  jour  par  Faustérité'  iafl^xSle   du 


ministre^  enchaînait  tous  les  oflrclers  â  leiir 
dBvoir.  La  présence  d'un  jeune  roi,  l'idole 
de  son  s^Biée ,  leur  rendait  la,  dureté  de  ca 
devoir  aisée  et  chère.  Le  grade  imilitaire 
conainença,  dés  lors,  à  être  un  droit  beau* 
coup  au-dessu$  de  celui  de  la  naissance.  Les 
services  et  non  les  aïeux  furent  comptés^  ce 
qui  ne  s'était  guère  vu  encore»  Parfà,4'o£B- 
cier  de  la  plus  médiocre  naissance  fut  en- 
couragé ,  ^  sans  que  ceux  de  la  plus  haute 
eussent  à.  se  plaindre.  X'infanterie ,  sur  qui 
tombait  tout  le  poids  de  la  gu^re^  depuis 
Tinutilité  réconnue  des  lances,  partagea  les 
récompenses  dont  la  cavalerie  était  en  pos* 
session.  Des  maximes  nouvelles  dans  legOQ* 
irernement  inspiraient  un  nouveau  coutage. 

Le  roi,  ventre  un  chef  et  un  ministre  égale- 
ment habiles,  tous  deux  jaloux  l'un  de^ l'an- 
tre, et  cependant  ne  l'en  servant  quemieux^ 
suivi  des  meill^ires  troupes  de¥£urope,  en- 
fin, ligué  de  nouveau  avec  le  Portugal ,  at- 
taquait, avec  tous  ces  avantages^  une  pro« 
yince  mal  défendue  d'un  royaume  ruiné  et 
déchiré.  Il  n  avait  à  flaire  qu'à  sa  belle-n^re^ 
femme  faible,  gouvernée  par  un  jésuite,  dont 
l'administration  méprisée  et  malheureuse  lais- 
sai! la  monarchie  espagnole  sans  défense* 
Le  roi  de  France  avait  toiit  ce  qui  manquait 
à  TEspagne., 

L'art  dattaqu^  les  places  n  était  pas  en* 
Gore  perfectionné  comme  aujourd'hui,  parce 

Sue  celui  de  les  bien  fortifier  et  de  les  biea 
éfeçidre  était  plus  ignoré.    I^  frontières 
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de  la  Flandre  espagnole  étaient  presse  sans 
fortifications  et  sans  garnisons. 

(6  juillet  1667)  Louis  n'eut-  qu'à  se.  pré- 
senter devant  elles.  U  entra  dans  Charleroi 
comtij^e  dans  Paris;  Ath,  Tournai,  furent 
pri«^  en  deux  jours;  Fumes,  Armentières^ 
Courtrai,  ne  tinrent  pas  davantage.  U  desen- 
dit  dans  la  tranchée  devant  Douai,  qui  se 
rendit  le    lendemain.     (27  aug.)    Lille,    la 

Elus  florissante  ville  de  ces  pajs,  la  seule 
ien  fortifiée,  et  qui  ayait  une  garnison  de 
six  mille  hommes,  capitula  après  neuf  jours 
de  dége.  (3i  aug.)  Les  Espagnols  n avaient 
que  huit  mille  hommes  à  opposer  i6  l'armée 
Tictorieuse,  encore  l'arrière-garde  4^  cette 
petite  armée  fut-elle  taillée  en  pièces  par  le 

•  marquis^    depuis  maî*échal   de   Créqni.     Le  ^ 
reste  se  cacha  sous  Bruxelles  et   sous  Mons, 

•  laissant  le  roi  vaincre  sans  combattre. 

Cette  campagne,  faite  au  milieu  de  lapins 
grande  abondance,  parmi  des  succès  si  fa- 
eiles,  parut  le  voyage  d  une  cour.  La  bonne 
ehére ,  le  luxe  et  les  plaisirs  s'introduisirent 
alors  dans  les  armées,  dans  le  temps  mêmif 
^  que  la  discipline  s'affermissait.  Les  officiers 
faisaient  le  devoir  militaire  beaucoup»  plus 
exactement,  mais  avec  des  commodités  plus 
recherchées.  Le  maréchal  de  Turenne  n  a- 
Tait  eu  long-temps  que  des  assiettes  de  fer 
en  campagne*  Lé  marquis  d'Humières  fut 
le  premier,  au. siège  d*Arras,  en  1657,  7^ 
se  nt  servir  en  yaisselle  d*argent,  a  la  trai^ 
cbéci    «t  qui  fit  manger  des  ragoûts  iSî  des 
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entremets.  •  Mais  dans  cette  campagne  àe 
1 667  )  où  tin  jeune  roi ,  aimant  la  magnifia 
cenee,'  ébilait  celle  de  sa  cour  dans  lès  fati* 
gués  de  la  guerre,*  tout  le  monde  se  piqua 
de  somptuosité  et  ^e  goût  dans  la  bonne 
chère  ^  dans  les  habits ,  '  dans  les  écpiipages^ 
Ce  luxe,  la  marque  certaine  de  la  richesse 
d^un  grand  état,  et  souvent  la  cause  de  la 
décadence  d'un  petit,  était  cependant  encore 
très -peu  de  chose  auprès  de  celui  qu'on  a 
va  depuis.  Le  roi,  ses  généraux  et  ^es  mi- 
nistres allaient  au  rendez-yous  de  l'armée  à 
cheyalj  au  lieu  qu'aujourd'hui  il  n')r  a  (>oint 
de  capitaine  de  Cavalerie^  ni  de  secrétaire 
d^uLu  officier,  général,  qui  ne  fasse  ce  yojage 
en  chaise  de  poste  avec  des  glaces  et  des 
ressorts,  plus  commodément  et  plus  tran« 
quillement  qu*on  ne  faisait  alors  un0  visite 
dans  Paris  d'un  quartier  à  un  autre. 

La   délicatesse   des  officiers  ne  les  empê* 
cbaît  point  alors  d  aller  à  la  tranchée  avec  ]» 
pot  en  tête  Y   et  la  cuirasse  sur  le  dos.    Le 
roi  en  donnait  Texemple:     il   alla   ainsi  à  1^ 
tranchée  ^evaiit  Douai  et,  devant  Lille.    Cette 
conduite    sage    conserfa    plus    d'un    grand- 
homme.   Elle  a  été  trop  négligée  depuis  par" 
des  jeui^  gens  peif  rdblistes,   pleins  de  va- 
leur, 'mais  de  mollesse^,    qui  seml^lènt  plus! 
craindelâ  fatigue  que- 'te  J^àiigeri     • 

La- rapidité  de  ces  conquêtes  reâsplit  d*a^ 
larmes  Bruxelles;  les  citoyens 'transportaient 
déjà  leurs  effets  dans-  Anvers.  La  conquête 
de  la  Flandre  entière  pouvait  être  l'ouvrage 
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tlSine  campagne*  S  ne  manijittit  an  Toi  que 
de$  troupes  as&ez  nombreuses  .po^r  garâer 
les   places,    prêtes  k  s  ouvrir  à.  ses  armes. 

,  Louvois  lui  conseillft-  ^e  mettre  de  cosses 
garnisons  dans  les  Tilles  prises,  et  delesiPpr- 
tifier.  Yauban,  liin  de  ees  grands  liQmmes 
et  de  oes  ^énieë  ^(ui  parurent  dans*  ce  siècle 
pour  le  aerrice  de  Louis  XIV^  fut  chargé  de 
oes  fortifications.  Il  les  fit  suivant  sa  nouvelle 
méthode,  devenu  aujourd'hui  la  règle  de  tous 
les  bons  ingénieurs.  On  fat  étonné  de  ne 
]^u8  -voir  les  places  revetaes  que  d  ouvrages 
pres<pie  au  niveau  de  la  c^ùapagne.  Les  for- 
tifications hontes  et  menaçantes  n  en  étaient 
que  plus  exposées  ^'à  être  foudro][ées  par 
rartillerie :  f>lus  il  les  rendit  rasantes,  moins 
elles  étaient  en  prise.  Il  construisit  ^la  «cita- 
délie  I  de  Lille  sur  ces  principes  {166Q).  On 
n  avait  point  encore,  en  France,  détaché 'le 
gouvernement  d*une  ville  de  celui  de  la  for- 
ttresse.  LVxemple  4;ommença  en,  faveur  de . 
Vamban,  il  fut  le  prenjiier  gouverneur  d'une 

^  Gttad^Ue*    On  peut  encore  obs€)rver  que  le 

Îremier   de  oes  plans  en  relief,   qu'on  ^  voit 
ans  la  galerie  du  Louvre  fut  4)elui  des  for- 
tifications de  lille. 

Le  roi  se  hâta  de  aremif^f ouûr  des  a^clama- 
tîods  des  peuples^  dqs  adorations  de  ses  cour- 
tisans  et  de  3ea  m^toiesseï)  et  des  fêtes  qu'il 
•   doiinaâ  ta  eouc 
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cha:i^itre  ES. 

Coxujaétft  de  la  Fcancha-Gomté..    Paix  d^Aix-U<^' 

Chapelle». 

(1668)  Ow  était  plongé  dans  les  dîrertîsse- 
inents  à  Saint- Germain,,  lorsqu'à»  cœur  de 

X  l'hiver ,  au  mois  de  janvier ,  on  futf  étonné 
de  voir  des  troupes-  marcher  de  tous  côtés, 
aller  et  revenir  sur  les  chemins-  delaXhani'- 

'pagné,  dans  leà  trois  éVêchés  t  dfes  trains  dTau- 
tillerie,  des  chariots  de  nlunitiori»  s'iarrêtaient^ 
'8OUS  divers  prétextes,,  dans  la  route  qui  mène 
de  Champagne  en  Bourgogne.  Cette  partie 
de  la  France  était  remplie  de  mouvements 
dont  on  ignorait  ]a  cause.  Les  étrapgëi^s 
par  intérêt,  et  les  courtisans  par  curiosité,, 
r  épuisaient  en  coi? jectûres  :  FAllemague  était 
alarmée:  Fob jet  de  ces  préparatifs  et  de 
ces  marches  irrégulicres  était  inco'nnu'  à  tout 
le  monde;-  JjC  secret  dans  les  conspirations 
n'a  jamais  été  mieux  gardé  qu'il  le  fut  dans 
cette  entreprise  de  Louis  XIV.  Enfin,  le  a 
Février ,  il  part  de  Saint  -  Germaiii  avec  Je 
jeune  duc  d'Ênghien ,  fils  du  grand  Condé|, 
et  quelques  courtisans:  les  autres  officiers 
étaient  au  rendez-vous  des  troupes.  Il  va  â 
cheval  à  grandes  journées,  et  arrive  à  Di- 
jon. Yingt  mille  hommes,  assemblés  de  vingt 
routes  différentes,  se  trouvent  le  mêm.e  jout 
en  Franche-Comté,  â  quelqifes  lieues  deBesanU 
çon,  et  le  grand  Condé  paraît  à  leur  tête, 
ayant  pour  tfon  principal  liéutenant-généraî 
Mbntmorenci-Boùievillei    son  ami,    devenu 
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câ^itoladon,  4S[ae  la  conservation  4Vui  sainl- 
8Ùaire'foi*t  réyéré  dbms  cette  :irille;  ce  qu'on 
h^i  accorda  très<-aîsément^.  Le  roi  arrivait  à 
Dijon^  Loniroisy  qui  avait  volé  sur  la  froa- 
Itiére  poitf^  diriger  toutes  ce;$  marchea,  vient 
.lui  apprendre  que  ces  deux  villes  sont  as* 
singées  et  prises»  Le  roi  courut  aussitôt  se 
montrer  :à  la  fortune  qui  faisait  tout  pour  lui^ 
;  Il  alla  assiéger  Dole  en  personne.  Cette 
place  était  réputée  forte:  elle  avait  pour 
commandant  le  comte  de  Mont^evel,  homme 
dun  grand  courage,,  fidèle  par  graiûleur 
,d*âme  aux  Espagnols  quil  haïssait,  et  an  par- 
lement qu  il  méprisait.  H  n'avait  pour  gar- 
nison que  quatre  cents  soldats  et-  les  citoyenSf 
et  il  osa.  se  défendre..    La  tranchée  ne   fut 

foint  poussée  dans  les  formes»  A'  peine 
eut-on  ouverte,,  quune  fouie  de  jeunes  vo-- 
lontaires,  qui  suivait  le  roi,^  courjit  attaquer 
la  contrescarpe,  et  .s'y  logea«  Le  prince  de^ 
Condé,  â  qui  Fage  et  f  expérience  *  avaient 
donné  un  courage  tranquille,  les  fit  soute- 
nir à  propos,,  et  partagea  leur  péril  pour  l^s 
en  tirer.  Ce  prince  était  partout .  avec  son 
.fils,  et  venait  ensuite  rendre  compte  de  tout 
'au  roi,  comme  un  officier  qui  aurait  eu  sa 
fortune,  à  faire^  Le  roi,  dans  son  quartier^ 
montrait  plutCt  la  digjaité  d'un  monarque 
daha  sa  cour,  qu'une  ardeur  impétueuse  qui 
nétait  .pas  nécessaire.  Tout  le  cérémonial 
de  SaÎAtf Germain  était  observé.  D  avait  aon 
petit  coucher,  ses  grandes,  ses  petites  en»» 
orées,  «me  salle  des.  audiences  daqs  sa  iente* 
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n  ne  tempérait  le  faste  du  trene,  qvLen  fat-* 
^sant  manger  à.  sa  table  ses  officiers  géné- 
raux^ et  ses  aides-de-camp.  On  ne  li|i  yojait 
point,  dans  les.  traranx  de  la  gtterre,  ce  cou* 
mee  em|K>rté  de  Fran^oia  W  et  de  Henri  lY, 
tpu.  cherchaient  toutes  les  espèces  de  dan* 
gens.  Il  se  contentait  de  ne  les  pas  craindra 
,èt  d'engager  tout  le  monde  à  sj  précipiter 
.  pour  lui^  avec  ^ardeur.  (24  fer.'  1668)  Il 
.entra  dans  Dôle  au  bout  de  quatre  jours  de 
aiége^  doiïze  jours  après  son  départ  de  Saint* 
Germain;  et  enfin^  en  moins  de  trois. semai- 
nes^ toute  la  Franche-Comté  lui  fut  soumise. 
Le  conseil  d'Espagne^  étonné  et  indigné  du 
peu  de,  résistance,  écrivit  au  gouyemeur 
»€[ue  le  roi  de  Fr^ce.  aurait  du  enrùjea: 
»aes  lafpiais  ^prendre  possession  de  ce  pajs, 
»au  lieu  dj  aller  en  personnèr^c 

Tant  de  fortune  et  tant  d'ambition  réveil- 
Jèrent  TEurope  assoupie:  Fempire  commença 
à  se  remuer,  et  Tempereur  a  lever  des 
troupes»  Les  Suisses,  voisins  ;des  Francs» 
t^omtoîs,  et  qui  n'avaient  guère  alors  d^autre 
bien  que  leur  liberté,  tremblèrent  {>our  elle: 
Le"  reste  de  la  Flandre  pouvait  être  envaM 
au  printemps  prochain.  Les  Hollandais,  à 
qui  il  avait  toujours  importé  d'avoir  les  Fran» 
^is  pour  amis^  frémissaient  de  les  .avoij^ 
pour  voisins^  L'Espagn&  alors  eut  recourt 
à^  ces  mêmes  Hollandais,  et  fVit  en  effet  pro- 
tégée par  cette  petite  nation,  qui  ne  lui  pa* 
t*aissait  auparavant  que  méprisable  et  rebelle** 

La  Hollande,  était  gouvernée  par  Jean,  dé 


<• 


382 

Wîttf  qui,  dès  l'âge  de*  yingt-Kiitt  an^,  aurait 
été  élu  grafnd-^enstonnaire;^  homme  amoa- 
Deux  de  la^  libei^té  ide-  son-  pajs^  aaUmt-'  f[iie- 
•  de  sa*  grandeur  persotinelie:*  assujetti  a  la 
.  ft^igalite  et  à  la  modestie  de  s»  république^ 
-îà.  n  avait  qu^un  laquais  et'  xme  serrante ,  et< 
allait  â  pied  dan»  La  Haje,  tandis  que  dans 
les  négociations'  de^  l'Europey  son  nom  était 
eompté'  avec  les  noms  des  plus  puissants  roiff: 
homme  infatigable  dans  Je-  -travail -^  plein 
d ordre,  de  sagesse v  d*industrie"  dans  les  a& 
faire^,  excellent  citoyen^  grand  politique,  e^ 
qui  cependant*  fut  depuis  très-mal  heureux.  - 
'  Il  avait  contracté  avec  le  chevalier  Temple, 
ambassadeur*  d'AngleterFC  à»  La  Haye,  une 
amitié' bien  rare  entre  des  ministres.  Temple 
était  'un  philosophe  qui  joignait  les  Ietti*es 
aux  affairesf  homme  de  bien,  malgré  \g% 
reproches  €[ue  l'évêque*  Burnet  lui  a  faits 
d'athéisme;  né  avec  le  génie  d'un  sage  ré- 
publicain^ aimant'  ia  Hollande  comme*  soa 
propre  pajs,  parce  qu'elle  était  libre,  et 
aussi  jaloux  de*  cette  liberté  quelle  grand- 
pensionnaire  lui-même.^  Ges  deux  citoyens 
aunirenf  avec  Ir  comte  de  Dohna^  ambassa- 
deur de  Suède,'  pour,  arrêter  les  progrès  du 
roi  de*  France. 

^  Ce  temps  était  marqué  pour  1er  événe- 
ments rapides.  La*  Flandre,  qu'on  nomme 
Fl&ttdrQ  française,  avait  été  prise  en  trois 
mpis;  La*  Fraache-Comtë  en  trois  semaines. 
Le  traité  entre  la»  Hollande  j  TAngleterre  et 
la  Suéde,  poui*  tenir  là  balance  de  TEuropc^ 
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vim^r  ^ambition   de'  Louis  XIV,    fut 

V  et*  conclue  en  cinq  jours.    Le-  con- 

'    Tempereur^  Léopold    n'os»    entrev 

tte  intrigue^    H  était  lié  par  le  traité 

uii  arait  signe  avec  le*  roi*  de  France 

pouiller*  le  jeune*  roi  d'Espagne.     Il 

;eait  secrètement  Kunion  de  PA'ngie* 

i  la  Suéde  et  de  la  Hollande  :  mais 

nait  aucunes  mesures  ouvertes.^ 

UY  iut  indigné  qu'un  petit,  é'tat^  tel 

lollande,    conçut  Tidée   de   bomev 

C'tes,  et  d'être  l'arbitre  de»  rois,  et 

re  quelle   en.  fût  capable.    Cette 

des  Provinces  «Unies   lui   fut  un 

QSible>  qull  fallufe»  dévoreiy  et  dont 

lès  lors  la*  vengeance.- 

bîtieux,   tout  puissant  et*  tout  ir^^ 

tait,  il  détourna  Torage  qui  allait 

'  tous  les   côtés  de  TËurope.     Il 

-même    la:  paix.     La-*  France    et 

fioisirent'  Aix4a-Chaçelle  pour  le 

nférences,*  et   le.  nouveau  pape 

Clément  IX)  pour  médiateur. 

je  Rome,,  pour  décorer  sa  fai- 

redit*  apparenli,   TOCheroha   par 

C'  moyens  Thonnenr  d  t*tre   iai*-^ 

es  couronnes-  £Ile  n'avait  pu 

raité  des  Pyréitées  ;-  elle  parut 

■us  à  la  paix*  d'Âix-la-Chapelle. 

envoyé  à  ce 'congrès  pour  êb'e- 

irbiti*e  entre  des .  iantûmes   de 

is.     Les  Hollandais,    déjà  ja- 

j^ff   ne  voulurent  point  .par-r 

ondulée  ce  qu'ils  avaient  com*- 
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m^ncé.  Tout  se  traitait  en  effer  à  Saint* 
Germain,  par  le  ministère  de  leur  amba^sa* 
deitr  Yan  Beuning.  Ce  qui  ayait  été  ac* 
cordé  en  secret  par  lui  était  enroyé  à  Aix« 
la-CKapeUe  peur  être  signé  avec  appareil 
par  les  Ainiîstres  assemblés  au  congres.  Qui 
eut  dit,  trente  ans  auparavant,  qu'un  bour- 
geois de.  Hollande  obligerait  là  France  et 
TEspagne  à  recevoir  sa  médiation? 
.  Ce  Yan  Beuning,  échevin  d'Amsterdam, 
avait  la  vivacité  d'un  Français  et  la  fierté 
dun  Espagnol.  Il  se  plaisait  à  choquer,  dans 
toutes  les  occasions,  la  ^aut^ur  impérieuse 
du  roi;  et  opposait  une  iofleubilité  républi- 
caine au  ton  de  vipériorité.que  les^  minisirea 
de  France  commencaienît  à  prendre.  »Ne 
»vbus  fieâs-vous  pas  a,  la  parole  du  roi?«  lui 
disait  M.  de  Lionne  dan»  une  cenfércace. 
Y  J'ignore  ce  que  veut  le  roi ,  dit  Yan  Beu- 
Yning;  je  considère  ce  quil  peut.»  (2  tnai 
l668)  Enfin,  à  la  cour  du  plus  superbe  mo- 
narque du  monde,  un  bourgmestre  conclut 
avec  autorité  une  -  paix  par  laquelle  le  roi 
Alt  obliffé  de  rendre  la  Franche  -  C<mité. 
Les  Holîandaîf  ^eussent  bien  mieux  aimé 
quil  eût  rendu  la  Flandre ,  i?t  être  délivrés 
d'un  voisin  si  redoutable:  mais  toutes  les 
nations  trouvèrent  que  le  roi  marquait  assez 
*Ue  modération  en  se  privant  de  la  Vrànche- 
Comté.  Cependant  il  gagnait  davantage ,  en 
retenant  lés  villes  de  Flandre;  et  il  s*ouvrait 
les  .{aortes  de  la  Hollande  qu'il  songeait  à 
détruire  dans  le  temps  qu'il  ^ui  cédaitJ 
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CHAPITRE  X. 


Ts^Tanx  et  magnificence  de  Louis  XIV.  Aventure 
singulière  en  Portugal.  Casimir  en  France.  Se» 
cours  en  Candie.     Conquête  de  la  Hollande. 

Loris  XIV,  forcé  de  rester  tpielque-tempa 
en  paix,  continua,  comme  il  ayait  commencé, 
a  régler,  à  fortifier  et  çmtellir  son  royaume^ 
11  fit  voir  qu'un  roi  absolu,  qui  reut  le  bien, 
rient   à  bout   de  tout  sans  peine.     li  iTavait 
quà  commander,   et  les   succès  dan«  Tadmi- 
nistration   étaient   aussi  rapides  que  Tayaient 
été   ses    conquêtes.     C'était  une    chose  véri- 
tablement   admirable    de  voir   les    ports    de 
mer,  auparavant  déserts,  ruinés,  maintenant 
entoocés   d'ouvrages  qui   faisaient  leur  t)rne- 
ment  et  leur   dëiense,    couverts   de  navires 
et  de  matelots,    et  contenant    déjà  près   de 
soixante    grands  vaisseaux   qui  pouvaient  ar- 
mer, en  guerre.    De  nouivelles  colonies,  pro- 
tégée^  par   son   pavillon ,    partaient   de  toiis 
côtés  pour  i' Amérique,  pour  les  Indes  orien- 
tales,  pour   les  côtes  de  TAfriqUàC.     Cepen- 
dant en  France ,    et  sous  ses  yeux ,    des  édi- 
fices immenses  occupaient  des  milliers  d'faon:»- 
mes,    avec  tons  les  arts   que   rarchîtecture 
entraine    après    elle;    et  dans  rintérieur  de 
«a- cour   et   de    sa    capitale,    des    arts    plus 
nobles    et    plus    ingénieux    donnaient    â    la 
France   des  plaisirs  et  une  gloire',    dont  les 
siècles    précédents   n'avaient    pas    eu   même 

roltmre^  Tome  fil  '7 
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l'idée.  Les  lettres  florîssaîent;  le  bon  goût  et 
la  raison  pénétraient  "dans  les  écoles  de  la  bai*- 
bà'^îe.  Tous  ces  détails  de  la  gloire  et  de 
la  félicité  de  la  nation  trouveront  leur  véri- 
table place  dans  cette  histoire;  il  ne  s'agit 
ici  que  des  aiFaires  générales  et  militfeîres. 
(Nov.  1667)  Le  Portugal  donnait  en  ce 
temps  un  spectacle  étrange  à  l'Europe.  Don 
Alfonse,  fils  indigne  de  l'heureux  don  Jean 
de  Bragance,  y  régnait  t  il  était  furieuï  et 
imbécille»  Sa  femme,  fille  du  duc  de  Ne- 
mours, amoureuse  de  donPèdre,  frère  d' Al- 
fonse^ osa  concevoir  le  projet  de  déti^ner 
son  mari,  et  d'épouser  son  aftiant.  L^ abru- 
tissement du  jnari  justifia  Taudace  de  la 
i»eine.      H    était   d'une    force    de   corps   au- 

.  dessus  dé  Tordinaire:  il  avait  eu  publique- 
ment, d'une  courtisane  un  enfant  qu'il  avait 
reconnu;  enfin  il  avait  couché  très -long- 
temps avec  la  reine.  Malgré  tout  cela,  elle 
l'accusa  d'impuissance;  et  ayant  acquis  dans 
le  royaume,  par  son  habileté,  rautorite  que 
&on  mari  avait  perdue^ par  ses  fureurs,  elle 
le  fît  enfermer.  Elle  obtint  bientôt  de  Rome 
Qoe  bulle  pour  épouser  son  beau-frère^  Il 
n'est  pas  étonant  que  Rome  ait  acordé  cette 
bulle;  mais  il  Test  que  des  personnes  toutes- 
puissantes  en  aient  besoin.  Ce  que  Jules  H 
avait  accordé  sans  difficulté  au  roi  d'Angle- 

.  terre  Henri  YIII,  Clément  IX  l'accorda  à 
réponse  dan  roi  de  Portugal.  La  plus  pe^ 
tite  ifitrîgao  fait  dans  un  temps  ce  que  les 
plus  grands  reitorts  ne  peuveixt  opérer  dam 
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un    «litre.      H'  7   a   toujonrs   deux  poids   et 
deux  mesures   pour   tous  les  droits  des  rois 


'Europe 

possible  de  comprendre  comment  tant  de 
nations  avaient  laissé  4ine  si  étrange  autorité 
au  pontife  de  Rome,  si  Ton  ne  sarait  com- 
bien Tusage  a  de  force. 

Cet  événement,  qui  ne  fut  une  révolution 
que  dans  la  famille  royale,  et  non  dans  le 
royaume  de  Portugal ,  n'ayant  rien  •  changé 
aux  affaires  de  l'Europe,  ne  mérite  d'atten- 
tion que  par  sa  singularité. 

(1668)   La  France  reçut  bientôt  après  un 
roi  qui  descendait  du  trône  d'une  autre  ma- 
nière.    Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  renou- 
vela l'exemple-  de  la  reine  Christine.     Fati- 
gué des  etnbarras   du  gouvernement  et  vou- 
lant vivre,  heureux,    il  choisit  sa  retraite  à 
Paris,  dans  l'abbaye- de  Saint -Germain  dont 
il  fut  abbé.     Paris,   devenu  depuis  quelques 
^    années  le^  séjour  de  tous  les  arts,    était  une 
démeure  délicieuse  ,pour   un  roi   qui  cher- , 
chait  les  doueeurs   de  la  société,    et  qui  ai- 
mait les  lettres.     Il  avait  été  jésuite   et  car- 
:^inal  avant  d'être  roi;  et  dégoûté  également 
âe  la  royauté  et  de  l'Église,  il  ne  cnerchait 
qu'à  viyre  en  particulier   et  en^^age ,   et  ne 
voulut    jamais   souffrit  qu'on  lui    donnât  a 
Paris  le  titre  de  majesté.  ^ 

Mais  une   affaire   plus  intéressante  tenail 
^  tpui  les  ]»rlùces  durëtiena  attentifs. 

17  * 


39<>  . 

alort  leur  caractère,  devaieiït  conquérir 
ritalîe  et  prendre  Ijlonie  en  bien  peu  de 
temps:  mais  les  lâches  empereurs  qu'ils  ont 
eus  depuis ,  leurs  mauvais  généraux  J  et  le 
yice  de  leur  gouvernement  ont  été  le  salut 
de  la  chrétienté.  % 

Le  roi ,  peu  touché  de  ces  événements 
éloignés,  laissait  mûrir  son  grand  dessein  de 
conquérir  tous  les  Pays-Bas,  et  de  commen- 
cer par  la  Hollande.  L'occasion  devenait 
tous  les  jours  plus  favorable.  Giette  petite 
république  dominait  sur  le&' mers:  ttiais  sur 
la  terre  rien  n  était  plus  faible.  Liée  avea 
lEspagne  et  avec  l'Angleterre,  en  paix  avec" 
la  France,  elle  se  r épiait  avec  trop  de  sé- 
curité sur  les  traités  et  sur  les  avantage» 
d  un  commerce  immense.  Autant  ^  ses  ar* 
niées  navales  étaient  disciplinées  et  învin» 
cibles,  autant  ses  troupes  de  terre  étaient, 
mal  tenues  et  méprisables.  Leur  cavalerie 
n  était  composée  que  de  bourgeois ,  qui  ne 
sortaient   jamais    de    leurs    maisons,    et  qui 

fiayaient  des  gens  de  ta  lie  du  peuple  pour 
aire  le  service  en  leur  place.  L'infanterie 
était  à  peu  près  sur  le  même  pied;  les  ofll- 
ciers,  les  commandants  même  des  places  de 
guerre  étaient  les  enfants  ou  les  parents  des 
bourgmestres ,  nourris  dans  Tinexperience  et 
dans  Toisiveté,  regardant  leurs  emplois  comme 
des  prêtres  regardent  Iqprs  béncnces.  Le 
pensionnaire  Jean  de  Witt  avait  voulu  cor- 
riger cet  abus,   mais  il  np  Pavait  pas  assez 


391 

Touln  ;  et  ce  fat  une  des  grandes  fautes  de 
ce  républicain, 
,  (1670)  Il  fallait  d'abord  détacher  TAnglc- 
terre  de  la  Hollande.  .  Cet  appui  yenaut  à 
manquer  aux  Provinces-Unies,  leur  ruine  pâH 
raissait  inéyitable.-  Il  ne  fut  pas  difficile  à 
Louis  Xiy  d'engager  Charles  dans  ses  des- 
seins. Le  monarque  anglais  n  était  pas,  a  la 
vérîté,  fort  sensible  à  la  honte  cpie  son 
règne  et  sa  nation  avaient  reçue,  lorsque  ses 
raisseauifi  furent  brûlés  jusque  dans  la  rivière 
de  la  Tamise ,  par  la  flotte  hollandaise»  Il 
ne  respirait  ni  la  vengeance  ni  les^conquétes. 
Il  voulait  vivre  dans  les  plaisirs ,  et  régner  ' 
avec  un  pouvoir  moins  gêné;  c'est  par  la 
qu'on  Ip  pouvait  séduire,  Louis,  qui  n  avait 
qu'à  parler  alors  pour  avoir  de  l'argent,  en 
promit  beaucoup  au  roi  Charles,  qui  nVn 
pouvait  avoir  sans  son  parlement.  Cette  liai- 
son secrète  entre  les  deux  rois  né  fut  con- 
fiée en  France  qu'à  Madame,  sœur  de 
Charles  II,  et  épouse  de  Monsieur,  frère 
unique  du  roi,  à  Turenne  et  à  Loutoî?. 

Une  princesse  de  vingt-six  ans  fut  le  plé- 
nipotentiaire qui  devait  consommer  ce  jtraité 
avec  le  roi  Charles.  On  prit  pour  prétexte 
du  passage  de  Madame  en  Angleterre,  un 
voyage  que  le  roi  voulut  faire  dans  ses  con* 
quêtes  nouvelles  vers  Dunierque  et  ver^ 
Lille.  La  pompe  et  la  grandeur  des  anciens 
rois  de  FAsie  n^approchaient  pas  de  Jéclat 
de  ce  voyage.  Trente  mille  hommes  précé- 
dèrent ou  suivirent.  la  marche  du  roi,  les 
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tins  '  destinés  à  renforcer  les  garnisons  des 
pays  conquis,  les  autres  à  travailler  aux  for* 
tifications,  quelques-uns  a  aplanir  les  che- 
mins. Le  roi  menait  arec  lui  la  reine  sa 
femme,  toutes  les  princesses  et  l;;s  plus  bel» 
les  femmes  ^e  sa  cour.  Madame  brillait  au 
milieu  d'elles,  et  goûtait  dans  le  fond  de 
son  cœur  le  plaisir  et  la  gloire  de  tout  cet 
appareil ,  cjui  couvrait  son  voyage.  Ce  fût 
tme  fête  continuelle  ^epuis  Saint]- Grermain 
jitsqu^à  Lille. 

Le  roi,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  de 
ses  nouveaux  sujets  et  éblouir  ses  voisins, 
répandait  partout  ses  libéralités  avec  profu« 
sîon;  l'or  et  les  pierreries  étaient  prodigués 
à  quiconque  avait  le  moindre  préteirte  pour 
lui,  parler.  La  princesse  Henriette  s*em» 
Marqua  à  Calais,  pour  voir  son  frère,  qui 
s*était  avancé  jusqu'à  Cànterbury.  Charles^ 
aéduit  par  son  amitié  pour  sa  sœur  et  par 
Fargent  de  la  France,  signa  tout  ce  que 
Louis  XIV  voulait,  et  prépara  la  ruine  de 
la  Ifollandë  au  milieu  des  plaisirs  et  des 
fêtes. 

La  perte  de  Madame,  morte  à  son  retour, 
d'une  manière  soudaine  et  affreuse,  jeta  des 
ifoupçôns  injustes  sur  Monsieur  *) ,  et  ne 
,i^angea  rien  aux  résolutions  des  deux  rois. 
Les  dépouilles  de  la  république  qu'on  de- 
vait déti*uire,   étaient  déjà  partagées  par  le 


*)  Voyei  Ivs  an«cdolei  da  Siècle  de  Louit  XIV. 
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ti'aite  secret  entre  les  cotiri  3e  France  et 
d'Angleterre,  comme  en  i635  on  avait  par- 
tagé la  Flandre  avec  les  Holfanctais.  Ainsi 
on  change  de  vues,  d'alliés  et  d'ennemis,  et 
an  est  souvent  trompé  dans  tous  ses  projets. . 
Los  bruits  de  cette  entreprise  prochaine  com- 
mençaient à  se  répandre;  mais  Tljurope  les 
écoutait  en  silence.  L'empereur  occupé  des 
séditions  de  la  Hongrie,  la  Suéde  endormie 
par  des  négociations,  l'Espagne  toujours 
faible ,  toujours»  irrésolue  et  toujours  lente, 
laissaient  une  libre  carrière  à  l'ambition  de 
Louis  XIV. 

La  Hollande,  pour  comble  de  malheur, 
était  divisée  en  deux  factions;  l'une  de  ré- 
publicains rigides  à  qui  toute  ombre  d'auto-' 
rite  despotique  semblait  an  monstre  eontraixo 
aux  lois  de  rhumanité;  l'autre,  de  républi- 
cains niitigés ,  '  qui  voulaient  établir  dans  les 
charges  de  ses  ancêtres,  le  jeune  prince  d'O- 
range,, si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de 
Guillaume  IIL  Le  grand-pensionnaire  Jean 
de  Witt,  et  Corneille  son  frère,  étaient  à 
la  tête  des  partisans  austères  de  la  liberté; 
mais  le  parti  du  jeune  prince  conunencait  à 
prévaloir.  La  république,  plus  occupée  de 
ses  dissensions  domestiques  que  de  son  dan* 
ger,  contribuait  elle-même  à  sa  ruine» 

Des  mœurs  étonnantes  )  introduites  depuis' 
plus  de  sept  cents  ans  chez  ^les  chrétiens, 
permettaient  que  des  prêtres  fussent  seigneurs 
temporels  et  guerriers.  Louis  soudoya  l'ar- 
ehevêque  deXoIogne,  Maximilien  de  Bavière 
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et  ce  même  Van  Galen,^evêque  Àe  Munster, 
abbc  de  CorLie  en  WestphaUe,  comme  il 
soudoyait  le  roi  d'Angleterre  Charles  IL  II 
avait  précédemment  secoui*u  '  les  Hollandais 
contre  cet  évéque,  et  maintenant  il  le  paye 
pour  les  écraser.  Cétait  -un  homme  singu- 
lier que '-r histoire  ne  doit  point  négliger  de 
faire  Connaître.  Fils  d'un  meurtrier,  et  né 
dans  la  prison  où  son  père  fut  enfermé  cpia- 
torze  ans,  il.  était  parvenu  a  révêché  de 
Munster  par  des  intrigues  secondées  de  la 
fortune.  A  peine  élu  évêcpie,  il  avait  voulu 
dépouiller  l^  ville*  de  ses  privilèges»  Ëllttr 
résista,  il  l'assiégea;  il  mit  à  feu  et  à  sang 
le  pays  qui  l'avait  choisb  pour  son  pasteur^ 
Il  traita  de  même  son  abbaye  de  Corbie* 
On  le  regardait  comme  un  brigand  à  gages, 

Îuî  tantôt  recevait   de  largent  des  Hollan- 
ais.pour  faire  la  guerre  à. ses  voisins^  tan-' 
tôt   en  recevait  de  la  France  contre  la  vê^ 
publiqut,. 

-  La  Suéde  n'attaqua  pas/  les  Provinces- 
Unies;  mais  elle  les  abandonna  dés  quelle. 
lei.  vit  menacées,  et  rentra  dans  ses  anciennes 
liaisons  avec  la  France,  moyennant  quelques 
subsides.  Tout  conspirait  à  la  destruction 
de  la  Hollande. 

H  est  singulier  et  digne  de  remarque,  que 

'de  tous  les  ennemis  qui  allaient  fondre  sur 
ce  petit  état,  il  n'y  en  eût  pas  ^n^q^î  pût 
alléguer  un  prétexte  de  guérite.  C'était  une 
entreprise  à  peu  près  semblable  à  cette  ligue 
de  Louis  XII,   de  fempereur  Maximilieu  et 


dH  roi  d'Espagne^  qtii  araicnt  autrefois  con- 
jui'é  la  perte  de  ia  répuUique  4^  Venise^ 
parce  qu'elle  était  riche  et  fière. 

Les  état s-genér aux  consternés  écrivent  au 
roi,  lui  demandant  humbtement  si  les  grands 
préparatifs  qu'il  fçiisait  étaient  en  efrfet  de- 
stinés contre  eux,  ses  anciens  et  fidèles  al- 
liés? en  quoi  ils  l'avaient  offensé  ?  quelle  ré- 

/  paration  il  exigeait  ?  Il  répondit  »qu'il .  fe- 
»i*ait  de  ses  troupes  l'usage  que  demanderait 
i^sa  dignité,  dont  il  ne  devait  compte  à  per- 

'  '  i»sonne.«  Ses  ministres  alléguaient  pour  toute  ' 
raison  que  le  gazeticr  de  Hollande  avait 
été  trop  insolent,  et  qu'on  disait  que  Van 
Beuning  avait  fait  frapper  une  médaille  m- 
jurieose  a  Louis  XIV.  •  Le  goût  des  deyises 
régnait  alors  en  France.  On  avait  donné  à 
liOuis  XIV  la  devise  du  soleil  ^vec  cette  lé- 
gc?hde  :  ISec  pluribus  impar^  On  prétendait  que 
Van  Beunîng  s'était  fait  représenter  avec  un 
ftDÏeil,  et  ces  mots  pour  âme:  In  conspectu 
meo  stetif  sol;  i>A"  mon  aspect  le  soleil  s'est 
^arrêté  *)►«     Cette  médaille  n'exista  jamais. 

*)  Il  est  Traî  que  depuU  on  a  frappé  en  Hollalide 
unfe  médaille  qu'on  a  cru  être  celle  de  Van 
Beunîng:  mais  elle  ne  porte  point  de  date. 
Elle  représente  un  combat  avec  un  soleil  qui 
culmine  sur  l'a  tête  des  combattants*  La  lé« 
çende  est,  Stetit  sol  in  medio  cœli.  Cette  mé- 
daille que  des  particuliers  ont  fabriquée,  n'a 
été  faite  que  pour  la  bataille  d'Hcechstaedt ,  en 
1709,  à  Toccasioiji  de  ces  deux  vers  qui  ccm- 
rurei^t  alors: 
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Il  est  yraî  qne  les  états  avaient  fait  frapper 
une  médaille,  dons  laquelle  ils  avaient  ex- 
primé tout, ce  que.  la  république  avait  fait 
de  glorieux:  Asscrtis  legihits,  emendiitis  sacris, 
aàjutiSy^  defensis,  condhaiis  regibus,  çindicata  ma- 
rium  îihertate ,  stabilUa  or^îs  Eiiropœ  qidete: 
i^Les  lois  affermies,  la  religion  épurée,  les 
»rois  secourus,  défendus  et  réunis,  îa  li- 
>î)erté  dés  mers  vengée,  l'Europe  pacîfié<î.«: 
Ils  ne  se  vantaient  en  effet  de  rien  qu'ils 
n^eusseht  fait:  cependant  ils  firent  briser  le 
coin  de  cette  médaille  pour  apaisier  Louis  XIV- 

Le  roi  d'Angleterre,  de  son  cCté,  leur  re- 
prochait que  leur  flotte  n'avait  pas  baissé 
son  pavillon  devant  un  bateau  anglais,  et 
alléguait  encore  un  certain  tableau,  où  Cor- 
neille de  J^^itt,  froré  du  pensionnaire,  était 
peint  avec  les  attributs  d'un  vainqueur.  On 
voyait  des  vaisaeaux  pris  et,  brûlés  dans  le 
fond  du  tableau.  Ce  Corneille  de  Witt,  qui 
en  effet  avait  eu  beaucoup  de.  part  aux  ex- 
ploits maritimes  contre  TAngleterre,  avait 
souffert  ce  faible  monument  de  sa  gloire; 
mais  ce  tableau  presque  ignore  ét^it  dans 
une  chambre  où  Ton  n^entrait  presque  ja- 
mais. Les  ministres  anglais  qui  mirent  -par 
écrit  les  griefs  de  leur  roi  contre  la  Hol- 


Aîter  in  egregio  nuper  certamfne  Josue 
damUAfif,  si  a,  sol  galUce,  solqué  stetit* 

Van   Beunîng    ne    s'appelait    point   Jottié,    mais 
Conrad.  ^ 
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lande  f  j  spécifièi'ent  .des  tableaax  injurieux  i 
abusiife  pictures.  Les  états  qui  traduisaient 
toujours  l^s  mémoires  des  ministres  en  fran* 
çais,  ayant  traduit  abuswe  par  Le  mot  fai^ifs, 
trompeurs  j  répondirent  •  qu'ils  ne  savaient  ce 
que  c'était  €[ue  ces  tableaux  trompeurs.  En. 
effet,  ils  ne  devinèrent  jamais  qu'il  était 
question  de  ce  portrait  dlun  de  leurs  conci- 
toyens, et  ils  nç  purent  imaginer  ce  prétexte 
de  la  guerre. 

Tout   ce  que  le's  efforts   de  l'ambition  et 
de   la  prudence   humaine   peuvent  préparer 
pour  détruire  une  nation ,    Louis  XIV  1  avait 
lait.     Il  n'y  a  pas  chez  les  hommes  d'exem- 
ple d'une  petite  entreprise  formée  avec   des 
préparatifs  plus    formidables.     De  tous   les 
conquérants    qui   ont  envahi   une"^  partie   du 
monde,  il  n'y  en  a  pas  un, qui  ait  commencé 
ses  conquêtes  avec  autant  ,de  troupes  réglées 
et  autant  d  argent  que  Louis  en  employa  pouF 
subjuguer-  le  petit   état   des  Provinces-Unies* 
Cinquante   mUlions,    qui   en  feraient  aujouiN. 
d^hui  quatre-vingt-sept,   furent  consommés 'à 
cet  appareil.     Trente  vaisseaux  de  cinquante 
pièces  de  canon  joignirent  la  flotte   anglaise 
forte  de  cent  voiles.     Le  roi  avec  son  frèj» 
alla  sur  les  fi'ontières  de  la  Flandre   espa^ 
noie   et  de  la  Hollande,    vers  Masl^icht  et 
Charleroi ,    avec   plus   de   cent  douze ,  mille 
hommes*    L'évêque  de  Munster  et  l'électeur 
d^  Cologne    en  avaient   environ  vingt  mille« 
L«es    généraux    de    T armée    du    roi    étaient 
Condé  et  Torenné.    Luxembourg  commao»- 
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daît  sous  euT,    Vauban  devaît  conduire  les 
sièges.   Louvoîs  était  partout  avec  sa  vigilance 
ordinaire.     Janaais    on   n'a  vu  une  armée  si 
magnifique,    en  même  temps  mieux  discipli- 
née.    C'était  surtout  '  un  spectacle  imposant^ 
Sie  la  maison  du  roi  nouvellement  rélbrméel 
â  y  voyait  quatre   coçipagnies   des   gardes- 
du-corps,    chacune  composée  de  trois  cents 
gentilshommes,  entre  lesquels  il  y  avait  beau- 
coup  de  jeunes  cadets,  sans  paye ,    assujettis 
.comme  les  autres  à  la  régularité  du  service;  ' 
deux   cents   gensd'armes   de  la  garde,    deux 
cents ,  chevaux-légers ,    cinq  cents   mousque- 
taires, tous  gentilshommes  choisis,   parés  de 
leur  jeunesse  et  de  leur  bonne  mine;  douze 
compagnies  de  la  gensd'armerie,  depuis  aug- 
mentées jusqu'au  nombre  de  seize;  les  cent-  • 
suisses  même  accompagnaient  le  roi,    et  ses 
régiments    des    gardes   françaises    et   Puisses 
montaient  la  garde  devant  sa  maison  ou   de- 
vant sa  tente.     Ces  troupes,  pour  la  plupart  . 
couvertes  d'or  et  d'argent,  étaient  en  même 
temps  un    objet  de   terreur  et  d'admiration, 
jour  des  peuples  chez  qui  toute  espèce  de 
magnificence  était  inconnue.    Une  discipliné, 
devenue  encore  plus  exacte,   avait  mis  dans 
Tarmée 'un  nouvel  ordre.     Il  ny  avait  point 
encore  d'inspecteurs  de  cavalerie  et  d'in£an^ 
^  terie,  comme  nous  eh  avons  vus  depuis,  mais 
>  deux  hommes  uniques  chacun  dans  leur  genre  . 
en  faisaient  lès  ibnctiôns*    Martinet  mettait 
alors   Finfanterie  sur  le  pied   de   discipline 
où  elle,  est  aujourd'hui.     Le  chevalier   de 
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Fourilles  faisait  la  même  charge  dans  la  ca* 
Talerie.     Il  y  avait  un  an  que  Martinet  avait 
^  ,miS    la   baïonnette    en  usagé    dans  quelques 
régiments.     Avant  lui  on  ne  s'en  servait  pas 
d'une  manière   constante,  et  uniforme.      Ce 
dernier  effort  peut-être  de  ce  que  Tart   mi- 
litaire a  inventé  de  plus  terrible,  était  connu, 
mais  peu  pratiqué,  parce  que  les  piques  pré- 
valaient.    Il   avait   imagine    de^  pontons    de 
cuivre,  quon  portait  aisément  sur  des  char- 
rettes.    Le   roi,    avec  tant  d'avantages,    sûr 
de  sa  fortune  et  de  sa  gloire,   menait  avec 
lui  un  historien,   qui  devait  écrire  ses  vic- 
toires ;  c  était  Pélisson ,  ♦  homme  dont  il  sera 
parlé  dans  l'article  des  beaux-arts,  plus   ca- 
pable de   bien  écrire  que  de  ne  pas  flatter. 
Ce  qui  avançait  encolle  la  chute   des  Hol- 
landais,   c'est   que   le    marquis    de   Lbuvois 
avait  fait  acheter  chez  eux  par  la  comte  de 
Bentheim,   secrètement   gagné,   une  grande 
partie    des   munitions    qui    allaient   servir    a 
les  détruire,  et  avait  ainsi  dégarni  beaucoup 
Teurs  magasins. .  Il  n'est  ^poînt  du  tout  éton- 
nant  que    des   marchands  eussent  vendu  ces 
provisions  avant  la  déclaration  de  la  guerre, 
eux  qui    en  vendent   tous   les  jours  à  leurs 
ennemis    pendant  les  plus  vives  campagnes* 
On   sait  qu'un ,  négociant    de  ce    pays    avait 
autrefois  répondu  au  prince  Maurice  qui  le 
.  réprimandait  sur  Un  tel  négoce  :  ^Monseigneur^ 
»si  on  pouvait  par  mer  faire  quelque  cônv 
»merce  avantageux  avec  Tenfer,  je  hàsarde-s 
Ytais    d'j    aller   brûler  nies  voiles.c     Mais 
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ce  qui  est  surprenant,  c est  qu'on  a. imprimé 

3ue   le  marquis-^  de   Lourois   alla  lui-mcme, 
éguisé,  conclure  ses  marches   en  Hollande. 
Comment  peut-on  avoir   imaginé    une   aren- 
Hure  si  déplacée,  si  dangereuse,  et  si  inutile? 
Contre     Turenne,     Condé,     Luxembourg, 
Yauban,   cent  trente  mille  combattants,   uii« 
artillerie  prodigieuse,  et  de  Fargent  avec  le- 
quel on  attaquait  encore  la  fidélité  des  com- 
mandants des  places  ennemies,  la  Hollande 
n avait  à  opposer  quun   jeune  prince  dune 
constitution  faible ,    qui   n'avait  vu  ni  sièges 
ni  combats,  et  environ  vingt-cinq  mille  mau- 
vais_  soldats    en   quoi    consistait   alors    toute 
la    garde    du    pays.      Le    prince    Guillaume 
d'Orange,  âgé  de  vingt-deux  ans,  venait  d'être 
élu    capitaine    général    des    forces    de  terre 
par    les    vœux   de  la.  nation:    Jean  de  Witt, 
le  grand-pensionnaire,   j  avait   consenti  pav 
nécessité.      Ce    prince.   nouiTissait   sous    le 
flegme  hollandais  une  ardeur  d'ambition  et 
de    gloire   qui   éclata  toujours   depuis   dans 
sa  conduite,  sans  s'échapper  jamais  dans  ses 
discours.     Son   humeur  «était   froide   et  se-* 
vére;  son  génie  actif  et  perçant;   son  coi^» 
rage,  qui  ne  se  rebutait  jamais,   fit  suppor« 
ter  a  son  corps  faible  et  languissant  des  fa* 
tigues  au-dessus  de  ses  forces.  Il  était  valeureux 
sans  ostentation,  ambitieux,   mais  ennemi  dn 
faste;   né   avec   une    opiniâtreté   flegmatique 
faite  pour  combattre  l'adversité,   aimant   les 
affaires  et  la  guerre,   ne   connaissant  ni  les 
plaisirs  attaches  à  la  grandeur,   ni  ceux  de 
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rhumanité;  enfin/ présc[aen  tout  Topposé  de 
Louis  XIV. 

Ik  ne  peut  d'abord  arrêter  le  torrent  qui 
se,  nébordait  sur  sa  patrie.  Ses  forces  étaient 
trop  peu  de  cbosè,  son  pouvoir  même  était 
limite  par  les  états.  Les  armes  françaises 
venaient  fondre  tout  à  coup  sur  la  Hollande 
que  rien  ne  secourait.  Ij'imprudent  duc  de 
Lorraine,  qui  avait  voulu  lever  des  troupes 
pour  joindre  sa  fortune  à  celle  de  cette  ré- 
publique, venait  de  voir  toute  la  Lorraine 
saisie  par  les  troupes  françaises,  avec  la 
même  facilité  qu'on  s'empare  d'Avignon  quand 
on  est  mécontent  du  pape. 

Cependant  le  roi  faisait  avancer  ses  armées 
vers  le  Rhin ,  dans  ces  pays  ^i  confinent ,  à 
la  Hollande,  à  Cologne  et  à  ni  Flandre.  Il 
faisait  distribuer  de  l'argent  dans  tous  les 
villages ,  pour  payer  le  dommage  que  ses 
troupes  y  pouvaient  faire.  Si  quelque  gen- 
tilhprome  des  environs  venait  se  plaindre,  il 
était  sûr  d'avoir  un  présent.  Un  envoyé  du 
gouverneur  des  Pays  *  Bas ,  étant  venu  faire 
une  représentation  au  roi  sur  quelques  dé- 
gâts commis  par  les  ti'oupes,  reçut  de  la 
main  du  roi  son  portrait  enrichi  de  diamants, 
estiRié  plus  de  douze  mille  francs.  Cette 
eonduite  attirait  Tadmiratiqn  des  peuples,  et 
augmentait  la  crainte  de  ^a  puissance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  sa  maison  et  de 
«es  plus  belles  troupes,  qui  composaient  trente 
mille  hommes  :  Turenne  les  commandait  sotis 
lui.     Le  prince   de  Condé   avait   une  aimée 

17  *^        ' 
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aussi  forte.  Les  autres  porps,  conduits  tan- 
tôt par  Luxembourg,  tantôt  par  Chamil)i| 
faisaient  dans  l'occasion  des  armées  sépares, 
ou  se  rejoignaient  selon  le  besoin*  -On  coin* 
ménça  par  assiéger  à  Ja  fois  quatre  yilles, 
dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans  l'hi- 
stoire que  par  cet  événement  r  Rhinberg,  Or- 
soy,  Wèsel ,  Buriclt.  Elles  furent  prises 
presque  aussitôt  qu'elles  furent  investies.  Celle 

•  de  Rhinberg ,  que  le  ^-oi  voulut  assiéger  en 
personne,  n'essuya  pas  un  coup* de  canon;  et 
pour  assurer  encore  mieux  sa  prise,  on  eut 
soin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  .place, 
Irlandais  de  nation,  nommé  Dosseri,  qui  eut 
la  lâcheté  de  se  vendre,  et  Timprudençe  de 
se  retirer  ensuite  à  Mastrioht,  où  le  prince 
d'Orange  le  fit  .punir  de  mort. 

(12  juin  1672)  Toutes  le§  places  qui  bor- 
dent le  Rhin  et  Flssel  se  rendirent.  Quelques 

.  '  gouverneurs  envoyèrent  leurs  clefs  dès  qu'ils 

vyirent  passer  seulement  die  loin  un  on  deux 

escadrons  français:    plusieurs  officiers  enfui* 

«rent   des  villes    où   ils   étaient  en  garnison, 

,  avant  que  l'ennemi  fut  dans  leur  territoire; 
la  consternation  était  générale.  -  Le  prince 
d^Orange  n  avait  point  encore  assez  de  troupes 
pour  paraître»  en  campagne.  Toute  la  îToî.. 
lande  s'attendait  à.  passer  sous  le  joug ,  dèa 
que  le  roi  serait  au-delà  du  Rhin.  Le  prince 
d'Orange  fit  faire  à  la  hâte  des  lignes  au» 
delà  de  ce  fleuve,  et  après  les  avoir  faites, 
il  connut  Fimpnissance  de  les  garder.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  savoir  en  quel  endroit 


4oî  .  ^ 

les  Français  youdràieHt  faire  un  pont  Ae  ba- 
teau, et  de  s'opposer,  ^i  on  pouvait,  à  ce  pat- 
S^e.     £n    effet,    Fintention   du  roi  était  de 

Îasser  le  fleuve  sur  un  pont  de  ces  petits 
atcaux  inventés  par  Martinet.  Des  gens  du 
pays  informèrent  alors  Iç  prince  de  Condé, 
que  la  sécheresse  de  la  saison  avait  formé 
un  gué  sur  un  bras  du  Rhin,  auprès  d'une 
vieille  tpurelle  qui  sert  de  bureau  dupéage^ 
qu'on  nomme  ToU-huys,  la  maison  de  péage, 
dans  laquelle  il  y  avait  dîx>sept  soldats.  Le 
roi  fit  sonder  ce  gué  par  le  comte  de  Guiche. 
Il  n'y  avait  qu'environ  vingt  pas  à  nager  au 
milieu  de  ce  bras  du  fleuve ,  selon  ce  que 
dit  dans^  ses  lettres  Pélisson,  témoin  oculaire, 
et  ce  que  m'ont  confirmé  les  habitants.  Cet 
espace  n  était  rien ,  parce  que  plusieurs 
chevaux  de  front  rompaient  le  fil  de  l'eau 
très-peu  rapide.  L'abord  était  aisé:  il  n'y 
avait  de  l'autre  cûté  de  l'eau  que  quatre  a 
cinq  cavaliers,  et  deux  faibles  régimejits  d'in- 
fanterie sans  canon.  L'artilleHe  française  les 
foudroyait  en  flanc.  Tandis  que  la  maison 
du  roi  et  les  meilleures  troupes  de  cavalerie 
passèrent  sans  ^risque,  au  nombre  d'environ 
quinze  mille  hommes  ,  le  prince  de  Condé. 
les  côtoyait  dans  un  bateau  de  cuivre.  A* 
peine  quelques  cavaliers  hollandais  entrèrent^ 
*  dans  la  rivière  pour  faire  semblant  de  com- 
battre, ils  s'enfuirent  l'instant  d'après^  devant. 
la  multitude  qui  venait  a  eux.-  Leur  infan- 
terie mit  aussitôt  bas  les  armes,  et  demanda 
la  vie.    On  ne  perdit   dans  le  passage  qii» 
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le  comte  de  Nogent  et  ^elques  cavaliers  cjuî, 
s' étant  écartés  du  gué ,  se  noyèrent  :  et  il 
n'y  aurait  eu  personne  de  tqé  dans  cette  jour- 
née^ sans  Finaprudence  du  jeune  duc  de  Lon- 
gueville»  On  dit  qu  ayant  la  tête  pleine  des 
lumées  du  vin ,  il  tira  un  coup  de  pistolet 
sur  les  ennemis  qui  demandaient  la  vie  à 
genoux,  €n  leur  criant:  point  de  quartier  pour 
cette  canailki  II  tua  du  coup  un  de  leurs 
officiers.  L^^infanterîe  hollandaise  désespérée 
reprit  à  l'instant  ses  armes,  et  lit  une  dé- 
charge dont  le  duc  de>  Longueville.  fut  tué. 
Un  capitaine  de-  cavalerie  nommé  Ossem- 
brœk  *)  ^  qui  ne  tétait  point  enfui  avec  les 
autres,  court  au  prince  de  Condé ,  qui  mon- 
tait alors  à  cheval  en  sortant  de  la  rivière, 
et  lui  appuie  son  pistolet  à  la  tcte.  Le  princç, 
par  un  mouvement,  détourna  le  coup,  qui 
lui  fracassa  le  poignet.  Condé  ne  reçut  ja-' 
mais  que  cette  blessure  ^ans  toutes  ses  cam- 
pagnes. Les  Français  irrités  firent  main-- 
basse  sur  cette  infanterie,  qui  se  mit  à  fuir 
de  tous  côtés.  Louis  XIY  passa  sur  un.  pont 
de  bateaux  avec  l'infanterie;  après  avoir  di- 
rigé lui-même  toute  la  marche. 

Tel  fut  ce  passage  du  Rhin,  action  écla<> 
tante  et  unique,  célébrée  alors  comme  un 
des  grands  événements  qui  dussent  occuper 
la  mémoire  des  hommes.  Cet  air  de  gran- 
deur dont  le  roi  relevjiit  toutes  ses  actionSi 


*)  On  prononce'  Ossembrcuck,  tœ  fait  çu  chcB  let 
HoDandaîs. 
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le  bonbeur  rapide  de  ses  con<juêtes,  la  spleiv- 
deur  de  son  règne,  Tidolâtrie  de  ses  courti- 
sans^ enfin  le  goiit  que  le  peuple/ et  surtout 
les  Parisiens,  ont  pour  Fexa^ération ,  joilnt  à 
rignorance  de  la  guerre,  où  Ton  est  dan» 
l'oisiVeté  des  grandes  vil^e8;  tout  cela,  fit 
regarder,  à  Paris j  le  passage  du  Rhin  comme 
un  prodige  qu'on  exagérait  encore.  L'opi- 
ni€m  commune  était,  que  toute  l'armée  avait 
passé  ce  fleuve  à  la  nage,  en  présence  d  une 
armée  retranchée,  et  malgré  lartillerie  d'une 
forteresse  imprenable,  appelle  le  Tholus.  Il 
était  très -vrai  que  rien  n'était  plus'  imposant 
pour  les  ennemis  que  ce  passage ,  et  qu^ 
s'ils  avaient  eu  un  corps  de  bonnes  troupe» 
à  l'autre  bord,  1  entreprise  était  très-péril- 
leusjS.  '  . 

Dés  qu'on  eut  passé  le  Rhin,  on  prit  Does- 
bourg,  Zutphen,,  Arnheim,  Nosembourg,  Nî- 
mègue,  Schenk,  Bommel,  Crevecœur,  etc.  Il 
n'y  avait  guère  d'heures  dans  la  journée  où 
leroî  ne  reçut  la  nouvelle  de  quelque  con- 
,  quête.  Un  officier  nommé  Mazel  mandait  à 
M.  de  Turenne:  »Si  vous  voulez  m'envqyer 
^cinquante  chevaux,  je  pourrai  prendre  avec 
»cela  deux  ou  trois  places.  « 

(32  juin  1672)  Utrecht  envoya  ses^  clefs, 
et  capitula  avec^toute  la  province  qui  porte 
son  nom.  Louis  fit  son  entrée  triomphale 
dans  cette  ville,  menant  avec  lui  son  grand 
aumônier,  son  confesseur  et^  Parchevêque  ti- 
tulaire d'Utrecht.  On  rendit  avec  solennité 
la  graûde  église   aux  catholiques^    L'arche- 
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princç  était  exclu  de  la  place  de  stathouder« 
, L'honneur^  Tautorité,  Tesprit  *de  parti,  l'inté- 
rêt, lièrent  de  Witt  à  ce  serment.  Il  aioiait 
mieux  yoir  sa  république  subjuguée  par  un 
roi  yaîncpieur,  que  soumise  â.  un  stathouder* 
Le  prince  d'Orange,  de  son  côté,  plus  am- 
bitieux que  de  Witt,  aussi  attaché  à  sa  pa- 
trie, plus  patient  dans  les  malheurs. publics, 
attendant  tout  du  temps  ^ et  de  ropiniâtreté 
dé  sa  con&tance,  briguait  le  stathoudérat,  et 
a<){^osait  à  la  paix  arec  Ja  même  ardeiir. 
Les.  états  résolurent  quon  demanderait  la 
paix  malgré  le  prince;  mais^  le  prince  fut 
élevé  au  stathoudérat  *)  malgré  les  de  Witt. 
Quatre  députés,  vinrent  au  camp  Ju  roi 
implorer  sa  clénLCnce,  au  nom  dune  répu- 
_  blique  qui ,  six  mois  auparavant ,  se  croyait 
l'arbitre  des  -  rois.  Les  députés  ne  furent 
point  reçus  des  ministres  de  Louis  XIV  avec 
cette  politesse  **)  française,  qtii'  mêle  la  doti-^ 
ceur  de  la  civilijté  aux  rigueurs  mêmes  du 
gouvernement.  Louvois,  dur  et  altier,  né 
pour  bien  servir  plutôt  qile  pour  faire  aimer 
son  maître^  reçut  les  suppliants  avec  hauteur, 


*)  n^fat  stathouder  le  premier  juillet.  Comment 
La  Beaumelle ,  dans  son  êditio»  iii»hr<»*>*ij»-  J^ 
Siède  dé  Louis  XIV,  a-t-il  pu  dire,  dans  cet 
notes ,  qu'il  ne  fut  déclaré  que  capitaine  et 
amiral  ? 
^  La  Beaumelle,  dans  ses  notes,  dît:  Cest  un  êire 
de  raison  4^ue  ceite  polàesse.  Comment  cet  écri-* 
vain   ose-t-Û  ainsi  démentir  l'Europe? 
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et  xàénie  avec  Tii^sulte  de  la  raillerie.  On 
les  obligea  de  revenir  plusieurs  fois.  Enfin 
le  roi  leur  fit  déclarer  %e%  volontés^  Il  vou- 
lait cpie  les  états  lui  cédassent  tout  ce  ^'ils. 
avaient  au-delà  du  Rhin,  Nimègue,  des  villes 
et  des  forts  dans  le  sein  de  leur  pays  5  cpi'on 
lui  payât  vingt  millions  \  cpie  \e^  Français  fus- 
sent les  maîtres  de  tous  les  grands,  chemins 
de  la  Hollande,  par  terre  et  par  eau,  sans 
qu'ils  payassent  jamais  aucun  droit^  que  îa 
religion  catholique  fût  partout, rétablie,  que 
là  république  lui  envoyât  tous  les  ans  une 
ambassade  extraordinaire,  avec  une  médaille 
d'or  sur  laqîielle  il  fût  gravé  qu'ils  tenaient 
leur  liberté  de  Louis  XIY  ^  enfin ,  qu'à  ces 
satisfactions,  ils  joignissent  celles  qu'ils  de- 
vaient au  roi  d'An^eten^e  et  aux  princes  de 
TEmpirej  tels  que  ceux  de  Cologne  et  de 
Munster,  par  qui  la  Hollande  était  encore 
désolée. 

Ces  conditions  d'une  paix  qui  tenait  tant 
de  la  servitude,  parurent  intolérables,  ^t  la 
fierté  du  vainqueur  inspira  un  courage  de 
désespoir  aux  vaincus.  On  résolut  de  périr 
les  iirmes  à  la  main.  Tous  les  cœurs  et  tou- 
tes les  espérances  se  tournèrent  vers  le  prince 
d'Orange.'  Le  peuple,  en  fureur,,  éclata  con» 
tre  le  grand-pensionnaire,  qui  avait  demandé 
la  paix.  A  ces  séditions,  se  joignirent  la  po-. 
litique  du  prince  et  l'animosité  de  son  partL 
On  attente  d'abord  à'  la  vie  du  grandrpen* 
sionnaire  Jean  de  Witt;*  ensuite  on  accuse 
Corneille,  son  frère,  d'avoir  attente  à  celle 
VoUairô.     Tarn.  VIL  18     . 
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du  prince.  Corneille  «st  .âppli(|àe  â  la  que- 
stion. Il  récita  dans  les  tom^ments  .  ie  corn* 
mencement  de  cette  ode  d'Horace:  Justum 
et  tenaCem,  convenable  à  son  état  et  à  son 
courage,  et  cjuon  peut  ti'âduire  ainsi  pour 
ceux  c[ui  ignorent  le  lâtia: 

Xes  torrents  impétueux , 
La  mer  qui  gronde  et  s^élance^ 
La  fureur  ,et  i^insolence 
D'un  peuple  tumultueux.. 
Des  fiers  tyrans  la  vengeance, 
N'ébranlent  pas  la  constance 
D'un  cœur  ferme  et  vertueux. 

(20  ang.  1672)  ïnfin  la  populace  efïré- 
née  massacra  dans  la  Haye  les  deux  frères  de 
Witt  :  l'un  cpii  avait  gouverné  l'état  pendant 
dixHrnreuf  ans  avec  vertu,  et  l'autre  qui  l'avait 
«érvî  de  son  épèe.  On  exerça  sur  leurs 
corps  sanglants  toutes  les  fureurs  dont  le 
peupile  lest  capable:  horreurs  communes  à 
.  toutes  les  nations,  ef,  que  les  Français  -avaient 
fait  éprouver  au  maréchal  d'Ancre,  à  l'atoi- 
ràl  Colîgriî,  etc.;  car  la  populace  est  pres- 
que paàrtout  la  même.  On  poursmvit  les  amis 
du  |)ensionnaîrç.  Ruyter  même ,  lamîral  de 
la  république,  qui  seul  combattait  t)0ur  elle' 
avec  succès,  se  YÎt  environné  d'assassins  dans 
Adnsterdam.  ' 

Au  milieu  de  ces  désordres  et  de  ce» 
diésolations,  les  magistrats  montrèrent  des  ver- 
tus -qu'on  ne  voit  guère  que  dans  les  répu- 
bliques,   lies  particuliers  tjni  avaient  des  bil- 


lets  de  ban(|ae  conmrent  en  foule  à  la  ban« 
que  d'Amsterdam;    on  craignait  cpie  Ton  eut 
touché  au   trésor  public.      Chacun  seraprcs» 
sait  de  se  faire  payer  du  peu  d'argent  cpi'oo 
croyait  pouvoir   y   être  encore.     Les   rnagi* 
«tratâ  firent   ouvrir  les  caves  où  le  trésor  se 
conserve.     On  le  trouva  tout  enjier,  telmi'il 
avait    été   déposé   depuis   soixante  ans;   faiv 
gent  même  était  encore   noirci  de  Timpres* 
sion  du  feu  qui  avait,  quelqpues  années  aupa- 
ravant, consumé  l'hôtel- de-ville.     Les   billets 
de  banque  s^étaient  tpujoiA'S  négociés  jusqua 
.  ce  temps:  sans  que  jamais    on  eût  touché  au 
trésor.     On  paya  alors,  avec  cet  argent,  tous 
ceul  qui  voulurent   rêtre.      Tant    de   bonne 
foî  et  tant  de  ressources  étaient  d  autant  plus 
admirables,  que  t^harles  II,  roi  d'Angleterre, 

f>our  avoir  de  quoi  faire  la  iguerre  auxllol- 
an  dais,  et  fournir  à  ses  plaisirs,  non  content 
de  l'argent  de  la  France,  venait  de  faire 
banqueroute  a  ses  sujets.  Autant  il  était  hon- 
teux à  ce  roi  de  violer  ainsi  la  foi  publique, 
autant  il  était  glorieux  aux  magistrats  d'Am- 
sterdam de  la  garder  dan^  un  temps  où  il 
semblait  permis  d'y  manquer. 

A  cette  vertu  républicaine  ils  joignii*ent 
ce  courage  d'esprit  qui  prend  les  partis  ex- 
trêmes dans  les  maux  sans  remède.  Us  firent 
percer  les  digues  qui  retiennent  les  eaux  de 
la  mer.  Le^  maisoi^s  de  campagne,  qui  sont 
innombrables  autour  d'Am^erdam ,  les  villa- 
ges, les  villes  voisines,  Leyde,  Delft,  furent  , 
inondées.     Le   paysan  ne  murmura   pas  de 

18  ♦ 
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Toir  ses  troupeaux  noyés  dans  les  câmpagaes. 
Amsterdam  fut  comme  une  yaste  forteresse 
aia  milieu  des  eaux,  entourée  de  vaisseaux 
de  guerre,  qui  eurent  assez  d'eau  pour  se 
ranger  autour  de  la  ville,  La  disette  fut 
grande  chez  ces  peuples,  ils  mancjuèi'ent  sur- 
tout d'eau  douce;  elle  se  vendit  six  sous  la 
pinte;  mais  ces  extrémités  parurent  moindres 
([ue  Pesclavage.  Cest  une  chose  digne  de 
l'observation  de  la  postérité,  que  laHoUaude 
ainsi  accablée  sur  terre ,  et  n'étant  plus  au 
état,  demeura  encqre  redoutable  sur  la  mev. 
C'était  rélément  véritable  de  ces  peuples. 

Tandis  que  Louis  XIV  passait  le  Rliin,  et 
prenait  trois  provinces,  Tamiral  Ruyter,  avec 
eitviron  cent  vaisseaux  de  gueiTC,  et  plus  de 
cinquante  brûlots,    alla   chercher,    près    des 
côtes  d'Angleterre,  les  flottes   des  deux  roia. 
Leurs  puissances  réunies  n  avaient  pu  mettre 
en  mer  une  armée  navale  plus  forte  que  celle 
de  la  république.   Les  Anglais  et  les  Hollan- 
<lais  ^combattirent  comme  des  nations   accoo» 
tumées   à  se    disputer   Tempire  de   l'Océan. 
(7  Juin  1672)  Cette  bataille,    qu*on  nomme 
de   Solbaie,    dura   nn  jour   entier.     Ruyter, 
qui  en  donna  le  signal,    attaqua   le  vaisseau 
amiral  d'Angleterre^  où  était  le  duc  d'Torh^, 
frère  du  roL    La  gloire   de  ce  combat  paiw 
tîculier  demeura  â  Ruyter.    Le  duc  dTToifi, 
obligé  de  changer  de  vaisseau,   ne  reparut 
plus  devant  l'amiral  hollandais.    .  Les  trente 
raisseaux  français  eurent  peu  de  part  â  Tào* 
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tîoii  ;  et  tel  fut  !e  sort  de  ccttie  joiHmée,  que 
les  côtes  de  l'a  Hollande  lurent  en  sûrfeté. 

Après  cette  Bataille,  Ruyter,  malgré  les 
craintes  et  les  contradictions  de  ses  coniî>A- 
triotes,  fit  entrer  la  flotte  marcharrde  des  In- 
des dans  le  Texelf  défendant  ainsi,  et  en- 
richiss^ant  sa  patrie  dun  coté,  lorsqu'elle  pé- 
rissait de  Vautre.    Le  commerce  même    dès 

^  Hollandais  se  soutenait:  on  ne  voyait  que 
leurs  pavillons'  sur  les  mers  des  Indes.  Un 
jour  qu'un  consul  de  France  disait  au  roi 
de  Perse  que  Louis  XIV  avait  conquis  pres- 
que toute  la  Hollande  j  is>Comment  cela  petit 
ml  être,  répondit  ce  monarque  persan^  puis- 
»quil  y  a  toujours  a.u  port  dOrmus  vingt 
«vaisseaux  hollandais  pour  un  français  ?« 

Le  priàce  d'Orange  cependant  avait  Tarn- 
Bition  d'être  bon  citoyen.  Il  offrit  a  l'état 
le  revenu  de  ses  charges,  et  tout  son  Lien 
pour  soutenir  la  liberté.  Il  couvrit  d'inon- 
dations les  passages  par  où  les  Français  pou- 
vaient pénétrer  dans  le   reste  du  pays.      Ses 

^  négociations  '  promptes  et  séc|rétes  réveillè- 
rent de  leur  assoupissement  Tempereur,  FEni- 
pire,  le  conseil  d-Espagne,  le  gouverneur  de 
Flandre.  Il  disposa  même  PÀjngfeterre  a  la 
paix.  Enfin  le  roi  était  entré  au  mois  dé 
mai  en  Hollande:  et,  dès  le  mois  de  juillet, 
FEuro^e  commençait  à  êtpc'  conjurée  con- 
tre lui. 

Monterey,  gouverneur  de  la  Flandre ,  fil 
passer  secrètement  quelques  régiments  au  se- 
cours des  Provinces-Unies.     Le   conseil  de 


4i4 

rempéreur  Léopold  earôya  Montecuculi  à  la 
tète  de  prés  de  TÎngt  mille  hommes*  L  élec- 
teur de  Brandebourg,  c[ui  avait  à  sa  solde 
ringt-cinq  mille  soldats,  se  mit  en  marche. 

(Juillet  1672)  Alors  le  roi  quitta  son  ar- 
mée. Il  n'y  avait  plus  de  conquêtear  à  îaire 
dans  un  pays  inondé.  La  garde  des  provin- 
ces conquises  devenait  difficile..  Xiouis  vou-^ 
lait  une  gloire  sûre  ;.  mais,  en  ne  voulant  pas 
Tacheter  par  un  travail  infatigable,  il  la  per- 
dit. Satisfait  d'àyoir  pris-  tant  de  villes  ea 
deux  meisy  il  revint^  à- Saint-Germain  au  mi- 
lieu de  yété;  et,  laissant  Turénne  et  Luxem- 
bourg achever  la  guerre,  il  jouit  du  triom- 
phe. On  éleva  des  monuments  de  sa  con- 
quête, tandis  que  les  puissances 'de  l^urope- 
travaillaient  à  la  lui  ravir^ 


CHAPITRE.  XI. 


ËracaaUoA  de  là  Hollande^ .  Seconde*^  conquête  de  la- 

Franche-Ointé..' 

Oir  croit  nécessaire  de  dire  a  ceux  qui 
pourront  lire  cet  ouvrage,  qu'ils  doivent  se 
souvenir  que  .ce  n'est  point  ici  une  simple 
relation  de  campagnes,  mais  plutôt  une  iii- 
stoire  des.  mœurs  des  hommes.  Assez  de  li- 
vres sont  pleins  de  toutes  les  minuties  des 
actions  de  guerre,  et  de  ces-- détails  de  la 
fuieur  et  de  la  misère  humaine.     Le   des- 
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$em.  de*  cet  essai  est  de  peîpdre  les  princi- 
paux caractères  de  ces  révolutions,  et  d'écar- 
ter la  multitude  des  petits  faits,  pour  laisser 
voir  les  seuls  considérables,,  et,,  s'il  se  peut, 
Tesprit  q^ui  les  a  conduits. 

La  France  fut  alors  au  comble  de  sa  gloire. 
Le  nom  de  ses  généraux  impriniait  la  véné- 
ration. Ses  ministres  étaient  regardés  com- 
me  des  génies  supérieurs  aux  conseillers-  des 
ftiiitres  princes  j  et  Louis  était  en  Europe 
couu(ne  le  seul  rpi*  En  e£Pet,  lempereur 
liéopoldsie  paraissait  pas  dans  ses  armé'es  f 
Charles  D^  roi  d'Espagne,  fils  de  Philippe  IV^ 
sortait  à  peine  de  renfance  :  celui  d'Angle^ 
terre  ne  mettait  d'activité  dans  sa  vie  c[ae  celle 
des.  pïaîsii:*s» 

Tous  ces  prmccs,  et  leurs  ministres,  firent 
de  grandes  fautes.  L'Angleterre  agit  contre 
les  principes-  de  la  raison  d'état  en  s'unissant  , 
^vec  la  France,  pour  élever  une  puissance 
que  son  intérêt  était  d'affaiblir,  L'empereur, 
lEmpîre^  le  conseil  espagnol,  firent  encore, 
plus  mal  de  ne  pas  s'opposer  d'abord  à^ce 
torrent.  Enfin  Louis  lui-même  commit  une 
aussi  grande  fauté  qu'eux  tous^^  en  ne  pour- 
suivant pas  avec  assez  de  rapidité  des  con- 
quêtes si  faciles.  Condé  et  Turenne*  vou- 
laient qu'on  démolît  la  J^lupart  dès,  pPaces 
hollandaises.  Ils  disaient  que  ce  n'était  point 
avec  des  garnisons  que  l'on  prentf  dès  états, 
mais  avec  des  armées  ;  et  qu'en  conservant 
une  ou  deux  places  de^  guerre  pour  la  re- 
traite^ on   devait  marcher  jrapidèment  à  Ja 
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çoiMjaête  entière.  Louvoiis,  '  an  confrairef  rou- 
lait que  tout  fut  place  et  garnison  ;  c'était  là 
son  génie^  c'était  aussi  le  goût  du.  roi.  Lou- 
Tois  ayait  par  là  plus  d'empois  à  sa  diispo- 
sition  ;  x  il  étendait  le  poiiyoir  de  son  mi- 
nistère ;  il  s'applaudissait  de  contredire 
les  deux  plus  grands  capitaines  du  siècle^ 
Louis  le  crut,  et  se  trompa,  comme  U  Favoua 
depuis^  il  manqua  le  moment  d'entrer'  dans 
la  capitale  de  la  Hollande;  il  affaiblit  90n 
armée  en  la  divisant  dans  trop  de  pfaees;' 
il  laissa  à  son  ennemi  le, temps  de  respirer. 
.L'histoire  des  plus  grands  princçs  est  souyènt 
le  récit  des  fautes  des  hommes. 

Après  le  départ  du  roi,  les  affaires  chan- 
gèrent de  face.  Turenne  fut,  obligé  de  mar* 
cher  Ters  la  Wcstphalie,  pour  s'opposer  aux 
impériaux.  Le  gouverneur  de  Flandre,  Mon* 
terej,  sans  être  avoué  du  conseil  timide 
d'Espagne,  renforça  la  petite  armée  du  prinCe 
d'Orange  d'environ  dix  mille  hommes.  Alors 
ce  prince  fit  tête  aux  Français  jusqu'à  Thi- 
ver.  C'était  déjà  beaucoup  dé  balancer  la 
fortune.  Enfin  l'hiver  vint;  les  glaces  cou- 
vrirent lea  inondations  de  la  Hollande.  Lu^ 
xembourg,  qui  commandait  dans  Utrecht,  fit 
un  nouveau  genre  de  guerre  inconnu  aux 
Fï'ançâis,  et  mit  la  Hollande  dans  un  nou- 
veau danger,  aussi  terrible  cpie  les  pré- 
cédents. 

Il  assemble  une  nuit  prés  de  douze  mille 
fantassins  tirés  des  garnisons  voisines.  On 
jbme  leurs  souliers  de  crampons,    il  se  met 


à  Icujr  tête,|inarcLe  8iœ>la  glace  vers  Leyde 
et  vers  La  Haye.  Un  dégel  survint:  La 
IJaye  fut  sauvée.  Son  armée  entourée  d*eau^ 
n'ayant  plus  de  chemin  ni  de  vivres,  était 
prête  à  périr.  Il  fallait,  pour  s'en  retourner 
è  Utrecbt,  marcher  sur  une  digue  étroite  et 
fangeuse,  où  l'on  pouvait  ^  peine  se  traîner 
cpiatre  de  front.  On  ne  pouvait  arriver  â 
cette  digtié  qu'en  attaquant  un  fort  qui  sem«- 
blait  imprenable  sans  artillerre.  Quand  œ 
fort  n eût  arrêté  l'armée  quun  seul  jour,  elle 
serait  mort' de  faim  et  de  fatigue.  Luxem- 
bourg était  sans  ressource;  mais  la  fortune 
'qui*  avait  sauvé  La  Haye  ^auva  son  armée 
par  la  lâcheté  du  commandant  du  fôrt^  qui 
abandonna  son  poste  sans  aucune  raison.  11^ 
7  a  mille  événements  dans  la  guerre,  pomme 
dans  la  vie  civile^  qui  sont  incompréhensi- 
bles; celui-là  est  de  ce  nombre.  Tout  le 
fruit  de  cette  entréprise  fut  une  cruauté  qui 
acheva  de  rendre  le  nom  français  odieux 
dans  ce  pays.  Bodograve  et  Swammerdam, 
deux  bourgs  considérables ,   riches   et  bien 

Seuplés,  semblables  ^  à  nos  villes  de  la  gran- 
eur  médiocre,  furent  abandonnés  au  pillage 
des  soldats  pour  le  prix  de  leur  fatigue,  fis 
mirent  le  feu  à'  ces  çleux  villes:  et  à  la  lueujf 
des  flammes,  ils  se  livrèrent , à  la  débauché 
et  à  la  cruauté.  Il  est  étonnant  que  le  sol- 
dat français  soit  si  barbare,  étant  commandé 
par  ce  prodigieux  nombre  d'officiers  qui  ont, 
avec>  justice^  la  réputation  detre  aussi  hu- 
mains que  courageux.    Ce  pillage  laissa  une 
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impression  si  profondev  qaev  pJus  de  ipia- 
rante  ans  après  >  j'ai  tu  les  libres  kollandais, 
dana  lesijueb  on  apprenait  à  iire  aiî^  en* 
fants,.  retracer  cette  aTenturef  et  inspirer  la 
haine-  contre  Ieft>  Français  à  des  générations 
nouyelles..  -   * 

Ci673)>  Cependant  le  roi  agitait  les  cabinets 
de  tous  les  princes  par  seft  négociatious.  U 
gagna  le  duc  d'Hanovre^  È'élccîôur  de  Bran- 
debourgs en  commençant  la  g«^n.'e,  fit  un 
traité ,  mais  qui  fut  bientôt  rompu.  H  n'y 
avait  pas  une  cour  en  Allemagne  où  Louis 
n'eut  des  pensionnaires.^  Se^  émissaires  fo-^ 
mentaiei^;  en.  Hongrie  les  troubles  de'  cett^ 
province,,  sévèrement ^  traite  par  le  conseil 
dé  Vienne.  L'aident  ftt*t  prodigua  au  roi 
^Angleterre,  pour  faire  oncôre  la  guerre 
à  la  Hollande,  malgré  les  cris  de  toute  la  na- 
tion anglaise  indigpée  s?.<^  «erviî*  la  gr^ndeor- 
de  Louis  XIV,  qu'elle  iit-  voulu  abaisser. 
L'Europe  était  troublée  par  les  armes  et  par 
lés  négociations^  do  Louis.-  Enfin  il  ne  put 
empêcher  que  l'empTc»  eur>  TEmpire  et  FEs- 
pagne,  qu'ils  iie  s'alliassent  arec  la  Hollande,  et 
ne*  lui  déclarassent  solennellement  la  guerre. 
U  avait  tellement  changé  le  cours  des  cho- 
ses, que  les  iIollan<lais,  ses^  alliés  naturels,, 
étaient  devenus  les^  amis  dé  la  maison  d'Au- 
triche. L'empereur  Lébpold  envoyait  des 
secours  lents,,  mais  il  montrait  une  grande 
animosité.  Us  est  rapporté  qu'allant  à  Egra 
voir- les  troupes  qu'il  y  rassemblait,  il  com- 
munia en   chemin,  et- qu'après   la    coounu* 
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mon  3  prit  en  inain  un  crucifix^  et  appela 
Dieu  à  témoin  de  la  justice  de  sa  cause* 
Cette  action  eût  été  à  Sa  place-  du  temps 
'  des  croisades  ;  et  la  prière  de  Léopold  n'eto* 
pécha  point  le  progrès  des  aianes  du  foi  de 
France. 

n  parut  d  abord  combien  sa  marine  était 
déjà  perfectionnée.  Au  lieu  de  trente  Taîs-» 
seaux  qiL*on  avait  joints,  Tannée  d-aupararant, 
a  la  flotte  anglaise,  on  en  joignit  quarante 
sans  compter  les  brûlots.  Les  olBciers  avaient 
appris  les  manœuvres  savantes  des  Anglais, 
avec  lesquels  ils  avaient  combattu  celles  des 
Hollandais,  leurs  ennemis..  Çétait  le  duc 
d'Yorli,  depuis  Jacques  11,^  qpî  avait  inventé 
Fart  de  faire  ^entendre  les  ordres  sur  mût 
pair  les  mouvements  divers*  des  pavillons. 
Avant  ce  temps,  les  *  Français  ne  savaient 
pas  ranger  une  armée  navale  en  bataille; 
Leur  expérience  tonsistait  à  faire  battre  uiL 
vaisseau  contre  un  vaisseau,  non  à  en  faire- 
mouvoir  plusieurs  de  concert;  et  à.  imiter 
sur  la  mer  les  évolutions  des  armées  de 
terre,  dont  les  corps  séparés  se  soutiennent 
et  se  secourent  mutuellement.  Ils  -firent  -à 
peu  près  comme  les  Romains  qui,,  en  une 
année,  apprirent  des  ^Carthaginois-  fati:  de 
combattre  sur  mer,  et  égalèrent  leurs 
maîtres. 

(1678)  Le  vice -amiral  d'Estrées  et  son 
lieutenant,  Martel,  firent  honneur  à  Tindustrie 
miHtaire  de  la  nation  française,  dans  trois 
batailles  navales  consécutives,   au  mois  de 
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Jum,  entre  la  flotte  hcdlandaise ,  et  celle  de 
Trance  et  d'ADgIeterre-  L'amk*al  Rujter  fût 
plus  admiré  que  jamais  dans  ces  troiff  ac- 
tions. D'Estrées  écrivit  à  Colbertî  »Je  voi^- 
»drais  ayoir  payé  de  nia  yie  la  gloire  que 
»Ruyter  vient  d'acquérir.«  D'Estréés  mé- 
ritait que  Royter  eût  ainsi  parlé  de  lui. 
La  Taleur  et  la  conduite  furent  si  égales 
.  de  tous  côtés  que  la  victoire  resta  toujours 
indécise. 

Louis  ayant  fait  des  hommes  dé  mer  de 
ses  Français  par  les  soins  jde  Colbert,  per- 
fectionna encore  l'art  de  la  guerre  sur  terre 
par  Imdustrie  de  Vauban;  Il  vint  en  per- 
sonne assiéger  Mastricht,  dans  le  même  temps 
que  ces  trois  batailles  navales  *se  donnaient. 
MaStricht  était  pour  lui  une  clef  des  Pays- 
Bas  et  des  Provinces-Unies  ^  c*était  une  place 
forte  défendue  par  un  gouverneur  intrépide, 
nommé  Fariaux,  né  français,  qui  avait  passé 
su  service  d*Éspagne,  et  depuis  à  celui  de 
Hollande.  La,  garnison  était  de  cinq  mille 
hommes.  Vauban,  qui  conduisît  ce  siège, 
se  servit,  pour  la  première  fois,  des  parai- 
Içles  inventées  par  des  ingénieurs  italiens 
au  service  des  Turcs  devant  Candie.  Il  y 
ajouta  les  places  d*armes  que  Ton  fait  dans 
'  les  tranchées ,  pour  y  mettre  les  troupes  en  ^ 
bataille,  et ^  pour  les  mieux  rallier  en  cas  ^ 
de  sorties.    Louis  se  montra,  dans  ce  siège, 

S  lus  exact  et  plus  laborieux  qu^il  ne   lavait 
té  encore.    Il  accoutomait,  par  son  exemple^ 
à  la  patience  dans  le  travail  ta  nation  ac- 


cusée  jttS<ia*aloirs  de  n  avoir  cpi'uQ-  courage 
boiUllaixt,  cpie  la  fatigue  épuise  bientôt.- 
Mastricht  se  rendit  au  bout  de  Huit  joura 
(29  juin  1673). 

Pour  mieui  affermir  encore  la  discipline 
militaire,  il  usa  dune  seTerité  qui  parut 
même .  trop  grande.  Le  prince  d^ Orangé, 
qui  n'avait  eu,  pour  opposer  à  ces  con* 
quêtes  rapides,  que  des  officiers  sans  émula- 
tion, et  des  soldats  sans  courage,  les.  avajil 
formés  à  force  de  rigueurs,  en  faisant  pas- 
ser par  la,  main  du  bourreau  ceux  qui  avaient 
abandonné  leur  poste.  Le  roi  employa  aussi 
les  châtiments,  la  première  fois  qu'il  .perdit 
une  place.  (14  sept.  1678)  Un  très -brave 
officier,  nonmié  Du-Pas,"  rendit  Naerden  an 
pnnce  d'Orange-  Il  ne  tînt  à  la  vérité  que 
quatre  jours  ^  mais  il  ne  remit  sa  ville  qu'a* 
prés  un  combat  de  cinq  heures,  donné  sur 
de  mauvais  ouvrages.,  et  pour  éviter  un  as- 
saut général,  qu'une  garnison  faible. et  re^, 
butée  n  aurait  point  soutenu.  Le  roi^  irrité 
du  premier  anront  que  recevaient  ses  ^rmes, 
fit  condamner  Du-Pas  *)  à  être  traîné  dans 
Utreçht,  une  pèle  à  la  main,  et  son  épée 
fut  rompue:  ignominie  inutile  pour  les  ^fr 
ficiers  français^  qui  sont  assez  sensibles  à  la 
gibire  pour  qu'on  ne  les  gouverne,  point  par 

♦ 

*)  Ta  BeamneDe  dit  qii^il  fut  ccmàsàmê  k  irae 
prison  perpétuelle»  -Gomment  cela  pounrait*il 
«tre  ?  puisque  Voobm  tuiirajitt  Û.  fut  -tiué  au 
sièg«  Âê  lUrave. 
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la  crainte  de  la  honte..  Il  faut  savt)ir  qu'à 
la  vérité ,  les.  provisions  des  commandants 
des  places  les  obligent  a  soutenir  trois  as* 
sauts;  mais  ce  sont  de  ces  lois  qui  ne  sont 
jamais  exécutées.  Du-Pas  se  fit  tuer,  un 
an  après,  au  siège  de  la  petite  ville  de  Grare^ 
où  il  servit  volontaire.  Son  courage  et  sa- 
mort  durent  laisser  des  regrets  au  matquis 
de  Louvois,  qui  l'avait  fait  punir  si  dure- 
ment. La  puissance  souveraine  peut  mal- 
traiter un  brave  homine ,  mais  non  pas  le 
déshonorer. 

Les  soins  du  roi,  le  génie  de  Yauban,  la 
vigilance  sévère  de  Louvojs,  Texpérience  et 
le  grand  art  de  Turenne  ,*~ractive  intrépidité 
du  prince  de  .Condé  ;  tout  cela  ne  put  répa-  - 
•rer  la  faute  qu'on  avait  faite  de  garder  trop 
de  places,  d^affaiblir  farmée,  et  de  manquer. 
Amsterdam. 

Le  prince  de  Condé  voulut  en  vain  per- 
cer dans  le  cœur  de  la  Hollande  inondée* 
TurennC  ne  put,  ni  mettre  obstacle  à  la  jonc- 
tion de  Montecuculi  et  du  prince  d*Orange, 
ni  empêcher  le  prince  d'Orange  de  prendre 
Bonn.  L'évêque  de  Munster ,  qui  avait  juré 
la  ruine  des.  etats-génétaux ,  fut  attaqué  lui- 
même  par  les  Hollandais. 

Le  parlement  d'Angleterre  força  son  roî 
d'entrer  sérieusement  dans  des  negotiatiens 
de  paix,  et  de  cesser  d'être  l'instrument  mer*  . 
cenaire  de  la  grandeur  de  la  France.  Alors 
il  fallut  abandonner  les  trois  provinces  hol- 
landaises avec  autant  de  promptitude  quea 
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les  avait  conquises.    Oe  né  fat  pas   sans  les 
âroir  rançonnées:   l'intendant  Robert  tira  de 
la  seule  province  d'Utrecht,  en  xin  an^  seize 
cent  soixante  et  huit  mille  florins.     On  était 
si   pressé    d'évacuer  *  un  '  pays    conquis  avec 
tant  de  rapidité,  que  vingt-huit  mille  prison- 
.Aiers  hollandais  furent  rendus  pour  un  écu 
par  soldat.     L'arc   de   triomphe  de  la  porte. 
Saint-Denis  y  et  les   autres  monuments  de  la 
•t;onqnête^    étaient   à   peine   achevés,    que  là 
conquête   était  déjà  abandonnée.     Les  Hol- 
landais,   dans    le    cours    de    cette   invasion, 
,  eurent  la  gloire   de  disputer  l'empire  de  la 
mer,  et  l'adresse  de  transporter  sur  terre  le 
théâtre    de   la  guerre,   hors   de   leur  pays. 
Louis  XIV  passa  dans  l'Europe  pour   avoir 
joui  avec  trop   de  précipitation   et  trop  de 
iîerté  de  Féclat  dun  triomphe  passager.    Le 
fruit    de    cette    entreprise   fut   d'avoir   une 
guerre  sanglante  à  soutenir  contre  l'Espagne 
j'Empire  et  la  Hollande  réunis,  d'être  aban- 
donné de  l'Angleterre,  et  enfin  de  Munster, 
de  Cologne    même ,   et    de   laisser   dans   les 
pays  <[u'il  avait  envahis   et  quittés ,   plus  de 
^aine  que  d'admiration  pour  lui* . 

Le  roi  tint  seul  contre  tous  les  ennemis 
qu'il  s'était  faits,  La  prévoyance  de  son 
gouv^nement  et  la  force  de  son  'état  pàru- 
rçnt  nien  davantage  encore^  lorsqu'il  fallut 
ae  défendre  contre  tant  de  puissances  liguées, 
et  contre  ^e  grands  généraux,  que  quand  il 
avait  pris  en  voyageant  la  Flandre  française,  - 
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la  FrancIieXoBité,  et.  la  moitié  de  la  Hol- 
lande,  sur  des  ennemis  sans  .défense.- 

On  vit  surtout  cpiel  avantage  un  roî  ab- 
solu, dont  les  finances  sont  bien  administrées, 
a  sur  les .  autres  rois.  Il  fournit  à  la  ibis 
une  açmée  d'environ  vingt-trois  mille    hom^ 

.  mes  âTurenne  contre  les  Impériaux;  une  do 
quarante  mille  à  Condé,  contre  le  prince 
aOrange:  un  corps  de  troupes  était  sur  les 
frontières  du  Boussillon:  une  flotte  chargée 
de  soldats  alla  porter  la  guerre  aux  Ëspag« 
nois  juscpie  dans  Messine:  lui-même  marcha 
pour  se  rendre  fnaître  une  seconde  fois  de 
la  Franche^Comté.  U  se  défendait,  et  il  at- 
taquait partout  eu  même  temps. 

D^abord  dans  sa  jaouvelle  entreprise  sur 
la  Franche»Comté,  là  supériorité  de  son  gou- 
veniement  parut  toute  entière.  U  s'agissait 
de  mettre  dans  son  parti,  ou  du  moins  d'en- 
dormir les  Suisses,  nation  aussi  redoutable 
que  pauvre,  toujours  armée,  toujours  jalouse 
à  Texcés  de  sa  liberté^  invincible  sur  ses 
frontières,  murmurant  déjà,  et  s  eifaronchant 
de  voir  Louis  XIY  une  seconde  fois  daua 
leur  voisinage.  L'empereur  et  TËspagne 
sollicitaient  les  Treize  Cantons  de  permettre 
au  moins  un  passage  libre  à  leurs  troupes, 

.  pour  secourir  la  Franche-Comté,  demeurée 
safls  défense  par  la  négligence  du  ministre 
espagnol.  IjC  roi,  de  son  coté,  pressait  lee 
Suisses  de  refuser  ce  passage;  mais  TEm- 
pire  et  TEspagne  ne  '  prodiguaient  .que  dee 
raisons  et  des  prières:  le  roi,  avec  de  Tar» . 
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gent  comptant ,  détermina  le^  Saîsses  à  c'» 
qu'il  voulut;  et  le  passage  fut  refusé.  Louis, 
accompagné  de  son  frère  et  du  fils  du  grand 

.  Condé,.  assiégea  Besancon.  Il  aimait  la  gueiTe 
de  siège,  -et  pouvait  croire  fentendre  aussi 
Bien  q[ue  les  Condé  et  les  Turenïie;  mais^ 
tout  }aloux  qu  il  était  de  sa  gloire,  il  avouait 
que  ces  deux  grands  hommes  entendaient 
mieux  que  lui  la  gueiTe  de  campagne-  ITàif- 
leurs,,  il  n'assiégea  jamais  une  ville,  sans  être 
moralement  sûr  de  la  prendre.  '  Loutoi^ 
faisait  si  bien  les  préparatifs;  les  troupes^ 
étaient  si  bien  fournies';  Vauban ,  qui  coiw 
'duisit  presque  tous  les  sièges,  était  un  si 
grand  maître  d^'ns  l'art  de  prendre  les  vilies,^ . 
qtie  la  gloire  du  roi  était  en  sûreté.^  (i5maî 
1674)  Vauban  dirigea  les  attaques  de  Besan- 

^  Çônr  elle  fut  prise  en  neuf  jours;  et  au  bout 
de  dix  semaines,,  toute  la  Franche-Gomté  fui 
soumise  au  roi.  Elle  est  restée  à  la  France, 
et  semble  y  être  pour  jamais  annexée  r  *m0^  , 
nument  de  la  faiblesse  du  ministère  autri*  . 
cbien-espagnol  ^  et  de  la  force  de  celui  de 
Louis  XIY-^ 


CHAPITRE  Xn. 

Belle  cainpagpe,  et  mort  du  marée}ial>de  Turemie. 
Dernière  bataille  du  grand  Conde  a  Senel. 

TAirbis  que  le  roi  prenait  rapidement  la 
Franche -Comté,    ayéc   cette  facilité  et  cet 
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.éclat  attaché  exKsore  à  sa  Aestànèe^  Torenne, 
qui  ce  faisait  que  défendre  les  frontières  du 
côté  du  Rhin,   déployait  ce   que  Tart  de  la 

fuerre  peut  avoir  de  plus  grand  .et  dé  plus 
abile.  L^estime  des  hommes  se  mesure  par 
les  difficultés  surmontées;  et  c*est.  ce  cpii  a 
donné  une  si  grande  réputation  à  cette  cam^ 
pagne  de  Turenne.    ^ 

(Juin  1674)    D'abord   il  fait  une   marche 
longue  et  vive,   passe  le  Bhin  à  Philipps- 
bourg,   marche  toute  la   nuit   à  Sintzheim, 
force   cette  ville;   et  en  même  temps  il  at- 
taque et  met  en  fuite  Giprara ,  général    de 
l'empereur,   et  le  vieux   duc    de  Lorraine, 
Charles  lY,  ce  prince  qui  passa  toute  sa  jie 
à  perdre  ses  états  et  à  lever  dès  troupes,  et 
qui  venait  de  réunir  sa  petite  armée   avec 
une   partie    de    celle    de    Fempereur.      Tu- 
renne,   après  Ta  voir  battu,   le  poursuit,   et 
bat  encore   sa   cavalerie  à  L^denbourg;    dfi 
là  jl  court  a  un  autre  général  des  Impériaux,- 
le   prince   de  Beurnonville ,   qui  n'attendait 
que  -de.  nouvelles  troupes  pour  s'ouvrir  le 
chemin  dé  FAlsace;    il  prévient  la  jonction 
de  ces  troupes,   l'attaque,  et  lui  fait  quitter 
le  champ  dé  bataille  (oct.). 

L^Empire  rassemble  contre  lui  toutes  ses 
forces;  soixante  et  dix  mille  Allemands  son! 
dans  TAlsace:  Brisac  et  Philippsbourg  étaient 
bloqués  par  eux,  Turenne  n'avait  plus  qus 
vingt  initie  hommes  effectifs  tout  au  plus- 
Le  prince  de  Condé  lui  envoya  de  Flanxk^ 
quelque  secours   de  cavalerie';  alors  il   tr»- 
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'rersô,  par  Tanne  et  .par  Befort,  des  mon^ 
tagnes  couvertes  de  neige;  îl  se  ttouTe  tout 
d'un  coup  dans  la  haute  Alsace ,  au  milieu 
dès  quartiers  des  ennemis,   qui  le  croyaient 

'en  repos  enr  Lorraine,  et  qui  pensaient  que 
la  campagne  était  finie.  Il  bat,' à  Muhlhau- 
sen,  les  quartiers  qui  résistent;  il  en  fait 
deux  prisonniers.  Il  marche  à  Colmar,  oà 
rélecteur  de  Brandebourg,  qu'on  appelle  le 
grand  électeur,  alors  général  des  armées  de 
TEmpire,  avait  son  quartier.  Il  arrive  dans 
le  temps  que  ce  prince  et  les  autres  géné- 
raux -se  mettaient  à  table  ;  Ds  n^eurent  que 
le  temps  de  s*échapper;  la  campagne  étail 
couverte  de  fuyards. 

(5  janv.  1675)  Tnrenne,  croyant  n  avoir 
rien  fait  tant  qu*il  restait  quelque  chose  à 
faire,  attend  encore  auprès  de  Tnrhhefm  une 
partie   de   l'infanterie   ennemie.  ^  L'avantage 

'  du  poste  qu  il  avait  choisi  rendait  sa  victoire 

'sure:  il  défait  cette  infanterie.  Enfin  une 
armée  de  soixante  et  dix  mille  hommes  se 
trouve  vaincue  et  dispersée  presque  sans- 
grand  combat.  L'Alsace .  reste  au  roi,  et  les 
généraux  de  l'Empire  sont  obligés  de  repas^ 
eer  le  Rhin, 

Toutes  ces  actions  consécutives,  conduites 
avec  tant  d*art,  si  patiemment  dirigées^  exé- 
cutées avec  tant  de  promptitude,  furent  éga- 
lement  admirées  des  Français  et  des  enne* 
mis.  La  gloire  de  Turenne  reçut  un  nou- 
Tel  accroissement,  quand  on  sut  que  tout  ce 
qu'il  avait  fait  '  dans  cette  campagne^   il  Ta- 
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Tait  £ait  maigre  la  cour  et  mal^é^  les  ordres 
réitérés  de -Louyois^  donnés  au  nom  du  roî. 
Bésistèr  à  LouTois  tout-puissant,  et  se  chai:- 
ger  de  révénement^  malgi*é  les  cris  de  la 
cour^  les  ordres  de  Louis  XIY,  et  la  Iiaine 
du  ministre ,  ne  fut  pas  la  moindre  marque 
du  courage  de  Turenne,  ni  le  moindre  ex- 
ploit de  la  campagne. 

II  faut  ayouér  que  ceux  qui  ont  plus  dliu- 
manité  que  d'estime .  pour  les  exploits  de 
guerre  gémirent  de  cette  campagne  si  glo* 
rieuse.  Elle  fut  célèbre  par  les  malheara 
des  peuples ,  autant  que  par  les  expéditions 
de  Turenne.  Âpres  la  bjataiUe  de  Sintzhciin^ 
il  mit  à  feu  et  à  Sang  le  Pâlatinat,  pajs  uni 
et  fertile^  courèrt  de  villes  et  de  bourgs 
opulents..  L'électeur  palatin  vit,  dti  haujt;  de 
son  château  de  Manheim^  deux<  villes  et  vingt- 
cinq  villages  embrasés»  Ce  prînce,  déses- 
père^ défia  Turenne  à  un  combat  singulier^ 
par  une  lettre  pleine  de  reprocbes  *)•    Tu*- 

*)  Pendant  Te  cour»  de  cette  édition ,  M..  Colinî,. 
N  secrétaire  intîuie  et  historiographe  de  Téleo 
leur  paliy^in  aujdurd^huî  régnant,  a  révoqué  en 
doute  l'histoire  du  cartel  par  des  raisons  très- 
spécieuses,,  énoncées  avec  Beaucoup  d'esprit  et. 
de  sagacité.  It  montre  très-judicfeusement  que 
l'électeur,  Charles -^Lofiis,  ne  peut  écrire  les 
lettres  que  Sandras  de  Courtib  et  Raoïsaj  ont 
imputées  à  ce  prince.  Plus  d'un  hiistorien  en 
effet  attriliue  souvent  à  acb  héros  des  écritt  et 
dès.  harai^g^s  de^son  imaffîbation» 

On  n'a  jjumaâê  ^u  la  Teritahle  lettre  de  1*^ 
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retme  ayant  enyoyé  la  lettre  att  roî,  qui  lui 
défendit  'd'accepter  le  cartel,  ne  répondit 
aux  plaintes  et  au  défi  dé  lelecteur  que  par 

#■       • 

lecteur  Charles-Louis,  ni  la  réponse  du  mare» 
>  dxal  de  Turenne.  11  a  seulement  toujours 
.  passé  pour  consta^nt  que  Télecteur ,  justement 
outré  des  ravages  et  des  incendies  que  Turenno  ,^ 
commettait  dans  son  pajs,  lui  proposa  tin  duel 
par  un  trompette  nommé  JPetit-Jean.  J'ai  tu 
la  liaison  de  Bouillon  persuadée  de  celte  anec- 
dote. Le  grand-prieur  de  Vendôme  et  le  ma- 
réchal de  Villars  n'en  doutaient  pas.  Les  Mé- 
moires du  marquis  de  Beau  veau,  contemporain, 
Taffirinent.  Cependant  il  se  peut  que  le  duel 
n'ait  pas  été  expressément  proposé  dans  la 
lettre  amère  que  l'électeur  dit  lui-même  avoir 
écrite  au  prince,  maréchal  de.Tnrenne.  Plut  â 
Dieu  qu'il  fût  douteux  que  le  Palatinht  ait  été 
embrasé  deux  fois!  Voilà  ce  qui  n'est  que 
trop, constant,  ce  qui  est  essentiel,  et  ce  qu'on 
reproche  à  la  mémoire  de  l^ouis  XIV. 

M.  Colini  reprocl^e  à  M.  le  président  Hénault 
d'avoir  dit,  dans  son  Abrégé  chronologique,  que 
le  prince  de  Turenne  répondit  à  ce  cartel  (weç 
iuie  modération  qui  fit  honte  'à.  t électeur  de  cett^ 
troi^ade^  La  honte  ejtait  dans  l'incendie  «  lors» 
qu'on  ^l'était  pas  encore  en  guerre  ouverte  avea 
le  Palatinat ,  et  ce  n'était  point  une  bravade 
dans  xin  prince  justement  irrité,  de  vouloir 's« 
battre*  contre  l'auteur  de  ses  cruels  excès.  L'é» 
lecteur  était  très-vif;  l'esprit  de  chevalerie  n'ê»' 
tait  pas  eneore  éteint.  On  voit  dans  les  lettres 
de  Pélissbn,  que  Louis  XIV  lui-même  demanda 
•Il  pouvait  en  conscience  se  battre  contre  l'em^ 
pereuirLéopold. 
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wi  eonmlimenf  yâgae,  et  qui  te  sîMifioil 
rien.  C  était  assez  le  style  et  Tùsage  de  Tn-^ 
renne,  de  s'exprimer  toujours  arec  modéra- 
tion et  ambignité. 

n  brûla ,  ayee  le  même  -sang-froid  ,  les 
•fours  et  une  partie  des  campagnes  de  l'Ai* 
4!ace,  pour  empêcher  Içs  ennemis  de  subsis- 
ter. Il  permit  ensuite  à  sa  cayalerie  de  ra- 
Tager  la  Lorraine.  On  y  fit  tant  de  ,désor- 
dres,  que  l'intendant  qui,  de  son  côté,  déso- 
lait la  Lorraine  avec  sa*  plume,  lui  étriyit  et 
lui  parla  souvent  pour  arrêter  ces  excès.  Il 
répondait  froidement:  :»Je  le  ferai  dire  à 
tordre.  «  Il  aimait  mieux  être  appelé  le 
père  des  soldats  qui  lui  étaient  confiés  f  que 
des  peuples  qui,  selon  les  lois  de  la  guerre, 
•ont  toujours  sacrifiés.  Tout  le  mal  qu'il  fai- 
sait paraissait  nécessaire;  sa  gloire  couvrait 
tout  ;  d'ailleurs  les  soixante  et  dix  iaille  Alle- 
mands qu'il  empêcha  de  pénétrer  en  France 
j  auraient  fait  beaucoup  plus  de  mal  quil 
n'en  fit  à  F  Alsace,  à  la  Lorraine  et  au  Pa- 
ladnat. 

•  Telle  a  été ,  '  depuis  le  comaonencemeiit  da 
ieizième  siècle,  la  situation  de  la  France,  que 
toutes  les  fois  qu'elle  a  été  en  guerre,  il  a 
fallu  combattre  a  la  fois  vers  l'Allemagne, 
la  Flandre,  l*£spagne  et  l'Italie.  Le  prince 
de  Condé  faisait  tête  en  Flandre  au  jeune 
prince  d'Orange,  tandis  queTurenne  chassait- 
tes  Allemands  de  TAlsace.  La  campagne  du 
•maréchal  de  Turenne  fut  heureuse ,  et  celle 
du  prince   de  Condé  sanglante.    Les  petits 
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eombats  de  Sintelieim  et  de  TdrUieim  fâreni 
âécisifs:  la  grande  et  célèbre  bataille  de 
Senef  ne  fut  qu'un  carnage*  Le  grand  Condé, 
iqui  la  donna  pendant  les  marches  sourdes  de 
Turenne  en  Alsace,  nen  tira  aucun  succès, 
soit  que  les  circonstances  des  lieux  llu  ùt^ 
sent  moins  favorables,  soit  qu'il  eût  pris  des 
mesures  moins  justes,  soit  plutôt  qu'il  eût  des 
généraux  plus  habiles  et  de  meilleures  troupes 
a  combattre.  Le  marquis  deFeuquières  veut 
qu*on  ne  donne  à  la  bataille  de  Senef  que 
le  nom  de^  combat,  parce  que  raction  ne  se 
passa  pas  entre  deux  armées  rangées  et  que 
tous  les  corps  n'agirent  point;  mais  il  paraît 
qu'on  s'accorde  â  nommer  bataUle  cette  jour- 
née si  mye  et  si  meurtrière.  Le-  choc  do 
trois  mille   hommes   rangés,  *  dont  tous  les 

Ïetits  corps  agiraient,    ne  ferait  quW  com» 
at.    Cest  toujours  Timportance  qui  décide 
du  nom, 

(il  aug.  1674)  Le  prince  de  Condé  ayait 
à  tenir  la  campagne,  avec  environ  quarante* 
cinq  mille  hommes,  contre  le  prince  a  Orange 
li  en  avait,  dit-on,  soixante  mille*  Il  atten» 
[it  que  Tarmée  ennemie  passât  un  défilé  â^ 
Senef,  prés  de  Mons.  11  attaqua  une  partie 
de  Tarrière-garde  composée  d'Espagnols,  et 
y  eut  un  grand  avantage.  On  blâma  le  prince 
d'Orange  de  n'avoir  pas  pris  assez  de  pr^ 
caution  dans  le  passage  du  défilé  ^  mais  ob 
admira  la  manière  dont  il  rétablit  le  désor* 
dii^e,  et  on  n'aprouva  pas  que  Çondé  voulût 
ensuite   recommencer  le  combat  contre  des 
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ennemie,  trop  bien  retranchés.  On  se/bâ^ 
à  trois  repiises.  Lies  deux  généraux,  dans 
ce  mélange  de  fautes  et  de  grandes  actions, 
signalèrent  également  leur  présence  d'esprit 
et  leur  courage^  De  tous  lès  combats  cpie 
donna  le  grand  Condé,    ce   fut   celui  où  il 

5rodigU£^  le  plus  sa  yie  et  celle  de  ses  isol- 
ats.  Il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Il 
voulait,  après  trois  attaques  meurtrières,  en 
hasarder  encore  une  quatrième.  Il  pamt| 
dit  un  officier  qui  y  était,  qu'il  n'y  avait  pluA 
que  le  prince  de  Condé  qui  eût  ern^ie  de  sô 
battre.  Ce  que  cette  action  eut  de  plus  sin- 
gulier^  c^est  que  les  troupes  de  part  et  d'au- 
tre,  après  les  mêlées  les  plus  sanglantes  ^. 
les  plus  acharnée»,  prirent  la  fuite,  le  soir» 

Sar  une- terreur  panique.  Le  lendemain,*  les 
eux  armées  se  retirèrent  chacune  dé  son 
côté,  aucune  n'ayant  ni  le  champ  de  bataille, 
ni  la  victoire,  toutes  deux  plutôt  également 
afPaiblies  et  vaincues.  Il  y  eut  près  de  sept 
mille  morts  et  cinq  mille  prisonniers  du  côté 
des  Français;  les  ennemis  firent  Une  perte 
égale.  Tant  de  sang  inutilement  répanda 
empêcha  Tune  et  l'autre  armée  de  rien  en- 
treprendre de  considérable*  Il  importe  tant 
de  donner  de  la  réputation  a  ses  armes,  que 
le  prince  d'Orange^  pour  faire  croire  qu'il 
avait  eu  la  victoire^  assiégea  Oudenât^de; 
mais  le  prince  de  Condé  prouva  quMl  n'avait 
as  perdu  la  bataille,  en  faisant  aussitôt  lever 
e  siège,  et  en  pours^vant  le  prince  d'O- 
range* 
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.-On  tfbâerra^é^lement^'^en  France  et  cEcz 
\ss  alliés,  la  vaine  cérémonie  de  rendre 
grâces  à  Dieu  d'une  victoire  qu  on  n  avait 
point  reinpot*téë>:  usage  établi  pour  encoura- 
ger les  peuple^,  qu'il  faut  toujours  tromper. 
Turenne,  en  Allemagne,  avec  une  petite 
armée,  continua  des  progrès  qui  étaient  le 
fruit  de  son  génie*  Le  conseil  de  Vienne, 
nosani:  plus  confier  la  fortune  de  TEmpire 
à  des  princes  <iui  l'avaient  mal  ^défendu, 
l*eBait'«à  la  tête  de  ses  armées  '  le  gènêtal 
Montecuculi,  celui  qui  avait  vaincu  les  Turcs 
â  la  journée  de  Saint-Gothard ,  et  qui,  mal* 
gré  Turenne  et  jGondé,  avait  joint  le  prînce 
a  Orange,  et  avait  arrçté  Ja  fortune  de  Louis 
(XIY-,  après  la  donquète  de  trois  provinces 
de  Hollande.  .  ,r 

.  On  a  remarqua  que*  les  plus  grands  géné- 
rau;x  fle  fEmpu'ë  oht  souvent  été  tirés  dlta- 
lie»^  Ce  pays,  dans  sa/décadence  et  dans  son* 
-esclavage,  porte  encore  des  Hommes  qui  font 
souvenir  de  ce  qu'il  était  autrefois.    Monte« 
cueuli  «tait   seul  digne  dlétrê  opposé  à  Tu- 
renne.     Tous  deux  avaient  induit  la  guerre 
en  art.    Us  passèrent  quatre  mois  à  se  suiVre,  : 
à^a'cdiserv^  -à&vB.^ds  mfnrches  et  idai^  des 
campements  ->pluslîlestimés  que  des  victou'es, 
par  les  t)IBoiek*8  alleinands  et  françéôs.    L'un  - 
et  i'àutref  jugeait  «de  ee  *  que  son  adversaire 
aHail  tenter,  par  les  démarches  que  lui-même 
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étiûent^rè»  fl*én  Tenir  aux  mains;  «t  3e  cmn- 
mettfe  leur  réputation  a«  sort  ^'une  bataille^ 
.â(u|M*ès  da>TiHaçé  d&Saaspach ,'  lorsffue  Ta**-: 
venne^  en  allant- choisir  une  place  pour  dres» 
ser  une  batterie;,  fut  tué^d'un  coup  de  ea- 
non  (27  juin.  1675).  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  «ache  le$>  ctrcionstances  de  cette  mortr 
inais  on  s^e  peut  «e  défendre  d'en  retracer- 
les  principale»^  -par  le  même  esprit  €pii<£8^t 
«juonen  parle  encore  tous  les  jours, 
i  ii>. semble  qnVm  ne-  puisse  trc^  redire  que 
le  mante '  boulet  qui  le  tqa,  ayant  'enqKMté  le 
braa  de  Saint-Hilaire ,  lieutenant^énéral  ie 
T'artrllerie,  son  fils,  se  jetaht  en  larmes  au- 
près de  lui,  y  Ce  ncsi  pas  moi,  lui  ditSaint- 
yfixlaire,  c'est;  ce  grand  bomme  qu'il  faut 
yp|leurer:«  paroles  comparables,  à  tout  oe 
que  Fhîstoir«  a  consacre  de  plus  bérotqtœy 
et  lë  plus  digne  «lo^  de  Turenne.  -Il-esi 
tyés-raro  que  soùs  un  gouveriiement  mônai»^-  • 
cbiqnè,  où  les  hommes  ne  sont  occupés  qw 
de  leur  intérêt  particulier^  Ofux>qui  ont  servi 
la  '  patrie  meurent  regrettés  du  jpublic»  Cepet^ 
dant  T;arehne  fvt  ^euré  :âes  soldats  et  «dâ» 
peuples*  LeuTois  rat  leseulqmniçlerecrtBtte 
pas^  «la  woix  publicpie  é'uccosa  mène  lni*j^ 
sofi 'frère;  iarcbefêque  deJElheims^  de  s'être 
réjouis  iddéceninient  de  la!|>evte  de  oe  grand 
homme.  On  sai^  l|Ss  boaneutos  que  1&  voi  ^t 
rendre  4  sa. mémoire,  et  •qa''ii{mt  eiitetré^- 
Saint-Denis  cetiiifte  le  e^^nctable  du  Ouesclin, 
atf^des'sué  ckvjueloVoiii^ion' générale  V&Àfm- 
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autant  cpie  le  siècle  de  Turenne  est  supérietir^ 
au  siècle  du  connétable.' 

Turenne  n'arait  ^as  en  toujours  des  snû^ 
ces  heureux  à  la  guerre,  il  avait  été  battu 
'à  Marien<âial,  à  Rethel,  à  Cambrai;  aussi  di-^ 
,  sait-il  qu'il  ayait  fait  des  fautes,  et  il  était 
assez  grand  pour  layouer.  Il  ne  fit  jamais 
•de  conquêtes  éclatantes,  et  ne  donna  point  de 
ces  grandes  batailles  rangées,  dont  la  décision 
rend  ^quelquefois  une  nation  maîtresse  de  Tau* 
tre  ;  mais  ^jant  «toujours  réparé  ses  défaites, 
^  fait  l>eaucoup  avec  peu ,  -il  passa  pour  le 
{>lus  habile  capitaine  de  TEurope,  dans  un 
temps  où  Tart  de  la  guerre  était  plus  appro- 
fondi que  jamais.  De  même ,  quoiqu'on  lui 
'But  reproché  sa  défection  dans  les  guerres 
'  de  la  Fronde  ;  quoiqu  a  1  âge  de  prés  de  soi- 
xante ans  r€imoiu*  lui  eût  fait  révéler  le  secret 

•  de  l'état  ;  quoiqu'il  eût  exercé  dans  le  Palati- 
Bat  des  cruautés  qui  ne  semblaient  pas  néces- 
saires, il  conserva  la  réputation  d'un  homme 
de  bien,  sage  et  modéré,  parce  que  ses  ver- 
tus et  ses  grands  talents ,  qui  n'étaient  qu^à 
Inâ ,  devaient  faire  oublier  dès  faiblesses  et 
des  fautes  qui  lui  étaient  -conununes  avec 
tant  d'autres  hommes.  Si  on  pouvait  le  com- 
parer à  quelqu*un ,  on  oserait  dire  me  ^  de 
itous  les  géniaux  des  siècles  passés,  Gonaalve 
:de  Coi'doae,  surnommé  h  grand  capitcàne,  est 
Xîèltti  auquel  il  ressemblait  davantage* 

•  .  Né'  calviniste,  il  s'était  fait  catholique  Tan 
«4'668.  Aiieon  protestant,  et  mtme  aumin 
-philosophe  -ne  pen^a  que.  la  pe;*suâsic3i  i^nle 
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eut  fait  ce  changement  dans  vn  hemnie  de 

guerre ,   dans  un  politique  âge  de  cinquante 

.années^,  qui  ayait  encore  des  maîtresses.     On 

,sait  qiié  Louis.  XIY,    en  le   créarit  maréchal 

«général  de  ses  années,  lui  ayait  dit  cespro* 

près   parole^   rapportées    dans  les  letti'es  de 

I?élisson  et  ailleurs:    »Je  youdrfiîs  que  vous- 

«m'obligeassiez  à  faire  quelque  chose  déplus 

»pour  ypus.«    Ces  paroles  -(selon  eux)    pou- 

.  yaîent,  ayec  le  temps,  opérer  une  conversion^  • 

, La.  place   de; connétable  pouvait   tenter  tm 

.  jcœilr  an^itieux.    11   était  ppssible  aussi  que 

.4)£tte  conversion  fut  sincère.     Le  cœur   hn- 

.maîn  rassemble  souvent  la  politique,  Tambi- 

•  tion,  les  faiblesses  de  TamOur,  les  sentiments. 

4ç  la  religion.'    Enfin,    il  était  ^rés-vraisem* 

.3}lable  que  Turenne  ne  quitta  la  religion  dê^ 

,ses  pères  ^e  par  politique  ;  mais  les  catho- 

Jiqnes ,  <pii  triomphèrent  de  ce  ^changement, 

jxe  voulurent  pas  croire  l'amie   de  Turemie 

capable  de  feindre. 

Ce  qui  arriva  ;en  Alsace,  immédiatement, 
après  la  «nort  de  Turenne ,  rendit  sa  perte 
encore  plus  sensible.  Montecuculi,  reteim 
par  rhabileté , du  général  français,  trois  mois 
entiers  au-delà  du  Rhin,  passa -ce  fleure,  dès 
^u'il  ;sut  qu'il  n'avait  plos  Turenne  à  erain- 
dre.  Q  tomba  sur  une  partie  -âerarmeequi 
demeurait  éperdue  entre  les  mains  de  Lorges 
et  de  Yaubrun,  deux  lieutenants-généraux 
d^nnis  et  incertains.  Cette  armée  se  défen- 
dant avec  eoorage,  ne  put  empêcher  les  im- 
p^iaux  de  pénétrer  dans  l^Alsace  dont  Tfi- 
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renne  les  araîf  tenus  écartés.  Elle  atail 
Ijesoin  d'un  chef  non-seureinent  pour  la  'coi\*- 
duîre,  mais  pour  réparer  la  défaite  récçfnfè 
€u  maréchal  de  Créquî,  homme  d*un  courôge 
entreprenant,  capable  des  actions  les'  plu» 
belles  et  les  plus  téméraires,  dangereux  à  sa 
patrie  autant  qu'aux .  ennemis. 

(il  aug..  1675).  Créquî  Tenait  d*être  vaincu, 
par  sa  faute,  à  Taverne-  Un  corps  de 
vingt  mille  Allemands^  qui  assié^geait  Trêves^ 
tailla  en  pièces  et  mit  en  fuite  sa  petite  ar- 
mée, n  échappa  à  peine  lui  quatrîémc»  Il 
court,  à  travers  de  nouveaux  pé*rirsy  se  jeter 
dans  Trêves,,  qu'il  aurait  dû  secourir  avec 
prudence,  et  qu'il  défendit  avec  dourage»  Il 
voulait  s'ensevelir  sous  Tes  ruine»  de  là  place  ;: 
îa  brèche  efait  pratîcaMe'r  il  s'obstine  à  tenir 
encore.  La  garnison  murmure.  Le-  capitame 
Bois-Jourdain,,  à  la  tête  des  séditieux,  va  ca- 
pituler sur  la  brèche  On  n'*  point  vu  com- 
mettre une*  lâcheté  avec  tant  d'audace^  Il 
menace  Te*  marf  chaf  de  le  tuer  s*iï  ne  signe. 
Créqui-  se  retire  y  avee  quelques  officiers 
fidèles,  dan«  une  église:  il  aima  mieux  être 
pris  â  ^tiscrétion  que  de  capituler  *).^ 

*)  ReBouIet  dit  qne  lé  marquis  de  Créqtrî  eut  la 
faiblesse  de  ngner  la  capitulation  i  riea  n^èst 
plus  faux*.  Il  aima  mieux  se  laisser  prendre  i 
discrétion,  et  il  eut  ensuite  le  bonheur  d'ecbap^ 
per;  Qu^on-  li^e  tous  les  Mémoires  du  temps'; 
que  Ton  consulte  TAbrcgp  chronologique  dy 
président  Hénault  :  „Buis-Jourdain ,  ,dit-ij,  fit  Jji 
^capitulation  a  Tinisu  du  maréchal,  etc.^^ 
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contribué  j  .  autant .  que  le  nom  4e  Omàé^   m 
le  mettre  à  la  tête  >des  armées.  , 

Ce  pdnce  se  retira  a  Qiautîlliy  d'où  il 
Tint  très-rarement  à  Versailles  lyoir  sa  gloira^ 
éclipsée,  dans  un  lieu -où  lé  courtisan  ne 
considère  que  la  faveur.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie  tourmenté  de  la  goutte,,  ^se  conso- 
lant de  ses:  dputeurs  et  de  sa  retraite  dan& 
la  çbnirexsation  desu  hommes  de  génie  en  tout 
genie^^nt  la  France  était  alors  rempli^.  It 
e\aûi^  dig;ae  de  les  entendre,  e^  n!était  étran^ 
^er  dans,  aucune  des  sciences  ni  des  arts  où. 
ils  Brillaient.,  il  fut  admiré!  encore  dans  sa 
retraite  t  mais  enfin  ce  feu  âévorant  qui  en 
.arait  fait  dan&  i^  jeuriesœ  .un  héros,  impé^ 
tueux  et  ipleiniide  .  passions  i-  ayant'  consumé 
les  forces;  de*  spn^  corps*  né  plua  agBe  que- 
robuste^  il  épronra  la  caducité  arant  le  temps^ 
et  .son.  esprit  s'affaiblissent  itrec  .  son  corps^ 
il  Me  resta,  rien  du  grand  Con^é>  les  deux 
derni&es,  années,  de  sa.  yie:^  :  il  iaourut  ea 
i686*^  Montecuculi  se  retira»-  di>  service  de 
Feiiqiereur  eu  même,  temps,  cpie  le  j  prince  de 
Coudé  cessa  de  *  cpmmander^  les- atmée&^de 
France  . 

Cest-un  conte  hôen  répaisdu'  et  bien  mé«^ 
prîiable  çtie-  Montecucttli  rencmça  au  «om«- 
mandement  des-  acméés- après  la  moi^  de  Tu* 
renne^  parce  qufil  nlavait,:  disàit-il  ^  plus  d'é* 
mule  digne  de  lu^  Q*  aurait  idit  une  sottfae, 
quand  même  il  ne.  fût  pas  veste  un  Gondé^ 
Loin  de  dire  cettes  sottise  •ddnt.rbn  iui  fàt^ 
Loniienr.  il  combattit  contre  les  Français*  et 
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leur  ût  repasser*  le  ItlUo.  cette  année.  D*aîT- 
leurs,  qael  '  géilévat  à^'àrHièe  aurait  jamais  dit 
â  son  maître:  »Je  ne^  teax  plu»  vous  servir,' 
yparee  que  vos  ennemi»  spnt  trop  faibles,  et 
i^qaé  fai  un  mérite  trop  supérieur?  « 


GHAPrriœ  XIII. 

Depub  la  mort  de  Tarenhe  ja.<iq]>'à  loi  paix  de  Ni- 

mègue  eof  167S..  , 

ÂPBES  la^  mort  de  Tureane  .^t  la  retraite 
du  prinee  da  Coudé,  le>  roi  nea  contiimapas 
la  guerre  avec  moins  désavantage  c<mtre.l^nir 
pire  j.  TEspagne  et'  la  Hollande..  IL  avait  des 
ofikieri^  totisics  par  ces  deux  grands  homme», 
U  aWitLouvoîs  qui  lui  valait  plus  quun  gé- 
néral i  parcQ  que*  sa  prévoyance-  mettait  les 
généraux  en  état  d'entreprendre  tout  ce  qu'ils 
.voulaient.  LiCS'  troupes,  long-ten^^s:  vîcto- 
vieuses,  étaient  animées  du  même  esprit 
<|Qiexcitsât  eiicore  la  présence  d'iUL  roi  tou^ 
.jours  Heureux.. 

.  Il  prit  en  personnev  dans  le  teours  de  cette 
guerre  9  Condé  *),  Bouchain>^*),  Valen- 
^iennlBs  ***),.  Cambrai  ****)..  On  l'accusa,  au 
siège  de  Bouohaih  ,  d'avoir  craint»  'de  corn* 
battre  l^\]irîhce  d'Orange^  qui  vint  ^e  prér 

-    *)  26aWa*\V576.  —  **)'<  7  mlars  1670.  -^  ***)  17 
.  mars  if77«. -—  %*^f)  6  avril  1G77- 
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âentçr  dâyentkuaye^iotetïaaiiilemtllerhc»^^ 
.pour  tenter  de  jetei^'âU  secours  ddos^pl^^ 
Oa  reprocha  aussi  f^i»  priaCe  iEl!Oraiig«.  dV 
,iKoir  pu  livrer  bataille  à  Loui».  XW,  et  de 
ne  laYoir  p£^  fait.  Car  .tel  €)6t  le  sorl^es 
rois  et  des  généraux,  qu'on  les  blâme  tou- 
jours de  ce  qu^ilft-  font>>«t  de  6e  qu'ils  ne 
font  pas;  mais  ni  lui  ni  le  prince  d -Orange 
s'étaient  blâm^iblès.  Uôp|^ili>ie  donna  point 
la  bataille  quoiqu'il  le  youlut,  parce  que 
Jllontecej  y  gourerneur  dès  Pajs^-i  Rus.^  qui 
était  dans  son  armée  ^  ne  voulut  point  expo- 
ser son  gouvernement  au  hasard  d'un  événc» 
ment  décisif;  et  la  gi'oire  de  ia  c«mp«fgne 
demeura  au  roi,  puisqu'il  fit  ce^  qu  ii-  v^âà^ 
^et  quil  prit  une  Tille-  on  présence*  desdn 
eànémi.    '•  '      ^i  ^     >     -    .;,     -^ 

k  régaï'd  de  Vaîencîenufs^  elle  Ait  puîsc 
«Tassaut,  pat  un  de  ces  évènetnems  singtilielti 
^i  cavaetériseBt  le  courage  impétueux  itf 
la  nation.  i!       -  •  .  i  .y 

Le  roi  fdfsait  ce  -siège,  ayant  avec  lui  ëën 
frère  et  cinq  maréchaux  de* Frahce^  lilH»- 
«ndres^  ^Schoi&bo^g,  Là  FôUiilade,  Luxênoi^ 
bourg  et  de  Lorges.  Les  maréchaux  x^mir 
snandaient^  chacun  ienr  jour,  Fun  après  Fiattire. 
Vauban  dirigeait  toutes  les  opérations.   •  i' * 

On  •  n'avait  pris  encore  aucun  des  dehors 
ée  la  place,  'il  fallait  d abord  attaquer  deux 
denatirlanes.^  Dprrjière  ces^  demi<^lill|e$»  é^Hit-  nk 
grand  ouvrage  à  couronne,  palissadé-et  fi'aisév 
entOHré  .d  un-  foss^  coupé  Jdc;-  p<lluâours<  .tra- 
verses.    Di^s.  celî  .ouvrage  à  c^i^ationiia.  était 
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enjcorO^.na  autre  ouvrfgç.entôaipé  d'ua  ftatrc 

fosse..   Il  fallait  y    après  s'cU^c  rendu  maitr^ 

de  tous  ces  retrapchempnts,  franchir  uiv  bras 

de  TEscaut*     Ce  Lras  franchi^    on   trouvait 

encore  un  autre  ouvrage,  c[u'on  nomme  pâté. 

Derrière   qe  pâté  ^coulait  le  grand  cours  da^ 

l'Ëscauty  profond*  et  rapide,  qui  sert  de  foss^ 

.à   la  muraille.     Enfin  la  muraille   était  sou- 

'tenue   par  de   larges    remparts.     Tous    ces 

,€IUTragps..  étaient  couverts    de   canons.     Une 

garnison    de   tsois   mille   liommes   préparail 

.une  longue  résistance»  > 

Le  roi  tint  conseil  de  guerre  pour  attaquer- 
les  ouvrages  du  dehors.     C'était  l'usage  que 
ces  attaques  se  fissent  toujours  pendant  la  nui^ 
laiin  de  marcher  aux  eunemis  sans  etire  aperço^ 
et  d'épargner  le  sang  du  soldat.   Vauban  prd* 

Î»osa  de  £aire  l'attaque  eju  plein  j.our.    Tous 
es  maréchaux  de  France  se  récrièrent  contre 
4;ette  proposition  ;  Ijouyois  la  condamna»  Yau- 
ban  tiat  ferme,  avec  la  confiance  d'un  homme 
certain  de   ce  qu'il   avance.     vYous  TOuleZ| 
9 dit-il,  ménager  le  sang  du  soldat:  tqus  Pér 
i^pargnereK  bien  davantage  quand  il  oombat- 
9tra  de  jour,  sans  confusion,  et  sans  tumulte, 
«eans.  craindre  qu'une  paitie  de  nos  gens  tire 
i»sur  l'autre,  commfs  il  n'arrive  que  trop  sou** 
»vent.    Il  s'agit   de  surprendre  l'ennemii   il 
:»s'attend  toujours  aux  attaques  de 'nuit:  noas 
»le  flïurprendrans  en   effet ,  lorsqu'il  fau^a 
»qu*épuisé  clés  fatigues  d'une  veille,   il  soflr 
«tienne   les  efforts   de  nps  troupes  fraîches. 
^Ajioutez   à  cette  r«iso^  que  s'il  f   a  d^uot 
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^cette  arm^e  des  soldats  <le  peu  de  courage, 
»la  nuit  favorise  leur  timidii^é }  mais  que  pen- 
'  »dant  le  jour  Tœil  du  général  inq)îre  la  ra- 
illeur, et  élève  les.  hommes^  au>-des8U8  d'eux- 
9même8.«: 

Le  roi  se  rendit  aux  raison»  de   Vauban, 
'malgré  Louvoîs  et  cinq  marécliaux  de  France. 

(17  mars  1677)^  ^  neuf  heures  du  matin 
les, deux  compagnies  dé  mousquetaires,  une 
centaine  de  gi^enadiers,.  un  bataillon  de»  gar- 
des ,  un  du  régiment  de  Picardie ,  montent 
de  tous,  côtés,  sur  ce  grand  ouvrage  â  cou- 
ronne- L'ordre  était  simplement  de  s'y  lo- 
ger, et  c'était  beaucoup:  mais  quelques  mous- 
€[aetaîres.  noirs  ayant  .pénéti^é  par  un  petit 
«entier-  Jusqu'au  retranchement  intérieur  qui 
était  dans^  cette  fortification ,.  ila^  s'en  rendent 
d'abord  Tes  maîtres.  Dans  lé  même  temps, 
les.  moûscpietafres^  gris*  y  aBord'entr  par  un 
Butre  endroit.  .  Les-  bataiHon»  des  gardes  les 
Vivent:  on  tue  et  on-  poursuit  les  assiégés^ 
les  mousquetaires-  baissent  le  pontlevis  qui 
joint  cet  ouvrage  aux  autres  :  ils  suivent  Tén- 
nemi  de  retranchement  en  retranchement  sur 
le  petit  bras-  de  l'Escaut  et  sur  le  grand. 
Les  gardés  s'avancent  en  foule.  Les  mous- 
quetaires sont  déjâr  dans  la  ville ,  avant  cpér 
'le  roi  sache  que  le  premier  ouvrage 'attaqué 
est  emporté.. 

Ce  n'était  pas-  encore*  ce  qu^iî  y  eut   de  . 
plus  éb:»ange  dans  cette*  action.     Il  était  vrav- 
semblable  que  de  jeunes  mousquetaires,  èm- 
tK>rtés  par  l'ardeur  du  -succès ,  se  jetéraîent 


445 

ayenglément  sur  les  troupes  et  sur  les  Iiour- 
geois.  qui  venaient  à  eux  dans  la  rué;  qu'ils. 
j  périraient,  ou  que  la  ville  allait  être  pil- 
lée: mais  ces  jeunes  gens,  conduits  par  un 
cornette,  nommé  Molssac,  se  mirent  en  ba- 
taille derrière  des  charrettes;  et  tandis  que 
les  troupes  qui  yenaieoît  se  formaient  s^ns 
précipitation,  d'autres  mousquetaires  s'empa- 
raient des  mais.on8  voisines,  pour  protéger 
par  leur  feu  ceux  qui  étaient  dans  .la  rue: 
on  donnait  des  otages  de  part  et  d*autre:  le 
conseil  de.  ville  s'assemblait.:  on  députait  vers 
le  roi:  tout  cela  se  faisait  sans  quil  j  eut 
rien  de  pillé,  sans  confusion,  sans  faire  de 
fautes  d'aucune  espèce.  Le  roi  fit  la  gar- 
nison prisonnière  de  guerre ,  et  entra .  dans 
Yalenoiennes,  étonné  d  en  être  le  maitre^  La 
singularité  de  Tactioa  a  engagé  à  entrer  dans 
ce  détail. 

(9  mars  1678)  Il  eut  encore  la  gloire-de 
prendre  Gand  en  quatre  jours  (25  mars),  et 
Ypres  en  sept.  Voilà  ce  qu'il  fit  par  lui- 
même.  Ses  succès  furent  encore  plus  gr«u)ds 
par  ses  générau;c. 

(Sept.  1676)  Du  côté  de  TAllemagne,  b 
maréchal  duc  de  Luxembourg  laissa  d  abords 
à  la  vérité,  prendra  Philippsbourg  à  sa  vue, 
essayant  en  vsin  de  la  secourir  avec  ùm 
armée  de  cinquante  mille  hommes.  IjO  gÂ- 
aérai  qui  prit  Philippsbourg  était  Charles  Y, 
nouveau  duc  de  Lorraine^  héritier  de  sob  ' 
:oncle  :  Charles  tV,  et  dépouillé  .comme  lui 
ide:ses  «tata;   il  atail:  toutou  les  qualités,  .di» 
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-  ê6n  rnsXhealcéfix  bnele^  sans  -en  avoir  les  dé- 
fauts.   Il  oommanda   longtemps   les   armées 

-  de   FEmpire    anrec    gloire:    ma^fs   malgré  la 
prise  dé  Phtiippsbourg,  et  quoi^ll    fïit  à  la* 

-téta  de  soixante  mille  combattants,  il  ne  put 
''jamais  rentrer  dans  ses  états.  En  Tain  il 
-mit  sur  ses  étendards:  ant  nunc,  autnanquam; 
•  ca  maintenant,  ou  jamais. 

Le   maréchal    de  Oréqni ,    racheté  de    sa 

Î prison,  et  démena  plus  pnîdent  par  sa  -dé- 
aite  de   Taverne ,    lui  ferma  toujours  ren- 
trée   de   la   Lorra^ine.     (7  oct.  1677)     Il    te 
battit    dans  le  petit  combat   de  KôKersberg 
en  Àlsacç.     11  le  harcela   et   le  fatigua  sans 
relâche,  ^  (14  r.ov.  1677)   ^'  P^^'*  Fnbourg  à 
>a;a  vue;    et  quelque  temps  après  il  battit  exH 
'Core  un  détachement  de  son  armée  àRhein- 
«feld.  (Juillet  1678)  Il  passa  la  rivière  de  Hift- 
rig  en  sa  présence,  le  poursuivit  vers  Offea- 
'hourg,  le  chargea  dans  sa  retraite^   et  ajant 
immédiatement  après  emporté  le  fort  deKehl, 
4'épée  â  la  main ,    il  alla   brûler   le  pont  do 
ifi^sbourg,  par  lei^el  cette  ville,  qui  était 
libre  encore,   avait  donné  tant  de   fois  pas* 
'Sage  aux  armées  impériales.    Ainsi  le  maré- 
.    «^al  dé  Créqui  répara  un  jour  de  témérité 
par  une  suite  de  succès  dus  à    sa  prudence^ 
'l»t  il  ^t  peut-être  acquis  une  réputation  égalé^ 
-^à  eeile  de  Turenne^  s*il  eût  vécu. 
«    Le  prince  d*Orange  ne  Ait  pas   plvs  hen^ 
jfeux  en  Flandre  4{ae  le  duc  de'  Lorraine  en 
iâllâoEitfgne;  non^enlement  il   Ait.  dUigé   de 
4«vdr  le  fljége  de  Màfetrichl  et  de  Ck^deroi; 


HMÎs  après  dTÔir  laissé  teiniber  Goindé»,  Bon^ 
«hain  et  Yal^nciennes  so«s  la  puissance  dm 
Iionis  Xiy,  il  perdit  la  bataille  de  Montcas^ 
sel  contre.  Monsieur,  .en  roulant  secourir 
Saint-Onter.  Les  maréchauic  de  LaxenU>ourg- 
et  d'Humiéres  cosimandaient  Parmée  scms 
Monsieur.  4Din  prétend  qu'une  faute  du  princo 
d'Orange  ^et  un  tnouTement  habile  de  Xn->' 
lembourg  décidèrent  du  gain  de  la  bataille. 
Monsieur  chargea  àyec  une  valeur  et  un^ft^ 
préseûGe  d'esprit  c[u'on  n^atteAdait.  pas  d  un 
prince  efSénxiné.  .Jamais  on  ne  vit  îin  plus 
grand,  exemple  '  tfoe  'le  courage-  n'est  point 
SDCompadble  avec  la  mollesse.  Ce  prince^ 
qui  s'kabîUait  souvent  en  femme^  qui  en  avait 
les  inclinations,  agit  en  capitaine  -et  en  sol- 
dat. Le  roi  son  ^rèi^e^  '  parut  jaloux  -  de  sa' 
gloire.'  Il' parla  peu  à  Monsieur  de  sa  vio» 
toire^  il  n'alla  pas  niême  voir  le  'champ  de 
bataille ,  ^  quoiqu*il  se  ti'ouvât  tout,  auprès» 
Quelques  serviteurs  de  Monsieur,  plus  péné- 
trants quelles  autres,  lui  .prédirent  alors  ^qu'il 
ne  eoiÀmandèrait  plus  idiarmée,.  et  ils  ne  »e^ 
trompèrent  pas. 

^nt:;  de  villes'  prases,  taht  de  combats 
gflgnis  ieg  Flandre  «t  .en  jLllemaghe,  nétaieni 
pas  les*'  seuls ^suecès'  de  I«ouisX|V  dans  cetlijé 
^erre»v  Le-  oomte  .det  Sehomberg  et*,  le  me^ 
réchal  de  i^avaitleà  battaient  les  Espagne^ 
dans  le.liampourdam,  au  pied  des  Pyrénéeà. 
On  les  .arttaqu^it  jusi^e  dans  la  Sicile.  f 

" Cia  rSlciiei dcH^uis  lie  'temps    dès  *tfrua$>  an 
S^àcuse,  :seU9lle6^els]r«a  moina^njeUe   itirailr* 


•1^  conlptte  pour  cfaelque  chose  dans  !• 
monde,  a  toujours  été  subjuguée  par  des 
étrioigers;  asservie  sujCcessiTement  aux  Bo« 
mains,  aux  Vendales,  ajax  Arabes,  aux  T^ory. 
mands,  sous  lerasselage  des  papes,  aux  Fran- 
çais, aux  AUeinands,  aux  Espagnols:  ^haïs- 
sant presque  toujours  ses  maîtres,  se. révoltant 
Goutre  eiiXy  sans  faille  de  yéritables*  eiforts  dig- 
ne&  de  la  liberté^  et  excitant  continuellemeiit 
des  séditions  pour  changer  de  chaînes* 

Les  mftgistrats  de  Messine  venaient  d'allu* 
mer  une  guerre  civile  contre  leurs  gouver- 
neurs, et  d^appeler  la  France  à  leur  secours* 
Une.  flotte  espagnole  btocpiait  leur  port.  Ils 
'  étaient  réduits  aux  extrémités  de^la  famine* 
'.  D  abord  le  chevalier  de  Valbelle  vint  avec 
<pH)lques  frégates  i  trave^RS  la  itotte  espag- 
nole. Il  rapporte  à  Messin^  des  vivres.,  dès 
arknes  et  ^es  soldats.  Ensuite  le  duc  deYi- 
Tonne  arrive  avec  sept  Vaisseaux  de  .gùerro^ 
de  soixante  pièces  de  oànon,  deux  de  cpiatre-' 
vingts  et  plusieurs  <br&lots;  il  b£tt  la  flotte 
eimexnie,  et  rentre  victorieux  dans  Messine 
(9  fév*  1675).  .   I    . 

«L'Espagne  est  obligée  d'implorer,  pour  .la 
défense  de  la  Sicile^. les  Hollandu^s^.seé  an- 
ciens eamemià,  qu  on  regardait  toujours  çonw 
tae  les  maîtres  de  lat  mer*  Ruyter  Tient  à 
seh  secours  dû  fond  du  Zuidersée,  passe  Id^i 
ditroit,  et  joint  à  vingt,  vaisseaux  espagnols, 
vingt-trois  .grands  vaisseaux  de  guerre.        k 

1  iÉLlors  Jes  Français  qvdy  joints  avec  les  Au- 
rais,, naraiont  pu  hatlre  les  flottes  de  Hol- 
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hmde^^FemportèreîAî  éètilff  tulr  ^les  lïoltanilaiii' 
et  les  Espagnols  réunis.  Le  duc  de  Yitrot^ 
nÇj  oblige* de  réstëi^'  dans  Messine  pour-jûcfn- 
tenir  ïè  peuple  déjâ'^iri^cchrtent' Aô-seiS' déféft-f 
seur s,  laissa  donàefr  cette  batail^  pai*  'Du«^ 
<piêne,  fieutenant-jgéhéral  dés  armées- tiayalié^yi 
Homme  '  aussi  singulier  ^ué  Rù]^e^,  '  pâri'ehif 
comme  lui  au  commandement  par  ^sOn  Seul" 
mérite^  mais  n*ayant  encore  jamai»eoi3àmandé 
,  d'armée  navale,  et  plus  signalé  jtis^U  ctf* 
ihoment  dans  l'ait  dW' armateur' qne^  dstfi^- 
celui'  d^un  général;-  BËàis  ^ùicbntpié  ar!ïe'^-^ 
nié- de  son  art  èft  dé^*  ùSommahd^mctiit  patoe 
bien  yitë  -et  sans  '  ^ort  dtt-  '  petit*  tfu  graiid.. 
Dûcpiêne  se  montra  grand  général .  de  '  mer 
contre  Ruyter.  €  "était  Fêtî^t»  que  àe  rempor- 
ter sur.  ce  Hoirandais  uA  faible  arântage.  11^ 
Ufra  ençoi^e  ùnê'^dtîh'âé^bsftaille  hâvale  anx» 
deux  flores  enûeÉu^.^^rê«^^*Agou6re,'  Ruy- 
ter, blesse  dahs'  (^étte  bèttaillb',  '  y  termina  sa^ 
glorieuse  rie  (i^  méi^  1^76);.  è'esT  un  de»' 
nôtnmes  dont  '  là  mémoirei  est  e'nrcore  dans: 
là  phis  grandie  rénération  'en -Hollande^  >  Ih 
avait  edmmencé  j^ai*  êti:*e  talet  et  ^mousse  dé 
Taîs^éad'^'  il  n  en^>  Ait  qùe^pllis  respectable. 
lié  bom^  de^  priécéW  dé  Nassau  n'^st'pèa'au^ 
desstti  Au  rsien.  '  iLé  c^ontsëil  d'Ëspsifpie:  Idl 
doiiha'  le  titre  eties  naleiitei  de  d$i^x<^Aî^ 
ifitéVëtrangére  et  frivole  pour  un  r^^nd^icaiD,' 
6e8*  patentes  ne  vinrent  <ju*aprës  ia  morti 
Les  enfants  de-  R^yt^v  dignes*  de  leur  père^ 
réfiisèreitt^ci»  titte^^  l^gaé  4^9no8'm9aitf«^ 
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cjlij^^maift  qûî  n^fs\  .p«^  p^éféri^If^  a|a  nom. 

de»  b^  <^îtoy.«ii«      .     .:...  '.[  , 

l^m^i  XiY  eut  a^s^:  de  graa4eur;  d'âme 
pmlT' Êtve>affîi^  ^^  sar^niort.  Qnjui  rep^^* 
SQQtti  ipi'il  '  4.ta^.  défait)  d'ua  enneuD^L  dange-^ 
];ea?^.^ijll  ré,p<)§it>j.»qiifon  ne  pou;rait  Vem- 
:ipêc)i(er;  d^^QisqnsiÛâ  à  la  xaort  d'un  g^mid. 

Dw^myle  Bujt^r  de  la  France^  attacpia. 

mvi  ttm^^&oa^  fois .  Iqs  dewx  flotte^  apr^s  la 
mw%  4iji  générjal  ^^olî^^ai^ft/  UJc^ùi?..  coijla. 

maiéchnlià^'â^yiypi^fs^  ajait  le  ççmiaaa-' 
demeM  ea  (^ie£  d$m^  pfsttç.batfiille;  mais  ce' 
a^a  fût  pas  mOuis]:Puf|u^p  qui  emporta»  la 
victoii^e^  Ij'£ui;ope-'  ^tait;  ptonn^e,  quej  ]a« 
France  fut  dev^pue  eif.  ^i  peu  de.  t§ipp&  aussi; 
redoutabliS  sur;,  |»fr,iq^e,  j^ur,  tferfiî^.  Il  es», 
vrai  que.ces  ajgfij^QieftJ^^f^sJ^ataille»  gag-K 
nées  îoe  serriif^t  q»  »  ^  jçépai^âre;  V^larn^ 
dans  r  tpHS .  Ifès  j^tfAs^  ^..  roi  d'Angletei:}'^ 
ayatti:  nonvoi^encé.  1%  g^tjifQ  Ppuc  ri^t^rêt  de 

la  France^  €Uit.,prt5t,>eiifiii,,4<a  ^  liguer  ^ayea 
l0)  prince  d'Oriwig^^  .,q^i  y^aait  d'épo^s^r^^sa 
nièâe.  De  plasiV:l&i;groinet  a^cjujse.  ^SicjtUfer 
coûtât  tiropi-de^'tç^^r^'i  (fiM\i-  ^jS^  cEnÂft 
les  Fi jfliQBât } » éfi^mfjipjent  jVIe^w^ r  \.M^^%i ^f^. 
XossÉps  r^T^n  .«^Ofraij^^fa'ils  .$e:.rend»ai^t,,ip^ 

Louis  XXV'd'Moif»  fait  dapa-^tt^  gu^f:^  4«a 
enlrc|>riM$  ^'il  .ne  «optint  pfisy  dVvPM^;  £^^9* 
dowié  Sletstne,^  ainsi  .quel  la  Hl^U|iri4fit  — ~~ 
des  victoire^  inutiles.. 
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Cependant  c'était  :êtr)B'  bien  redoutable  de 
n^aToir  diantre  m^heurvqne  de  ne  pas  con^ 
serrer  toutes  ses  conquêtes*  Il  pressait  :  S9S 
ennemi»  d'un  'bout  de  TEurope  à  l'auti'e. 
La  guerre  de  Sidlb*  hii  ayait  coûté  beaucoup 
moins  qu^à  r£spagne  épuisée'  et  battue  en 
tous  lieux*.  U  suscitait  encore  de  nouveaux 
ennemis  à  la  maison  d'Auti^icbe.  Il  fomenr- 
tait  les.  trouble»  de  Hongrie  j;  '  et  se»:  ambas*- 
sadeur»  à  la  Porte  Ottomanne  la  pressaient 
de  portetr  la  guen*e  dans.  rAiLemagne,  dut-il 
enyx^er  encore,  par  bienséance  j  quelque  se- 
■cours-contr^r  les  Turcs  appelés  par  sa  poli- 
tique.. Il  accablait  seul  tous  ses:  ennemis; 
car  alor»  la  Suède^^spn  unique  aUiée,  nefai» 
«ait  qu'une  guerre  malheureuse  contre  Téleck 
jteur  de  Brandebourg.  Cet  électeur,  pêrè 
4u  premier  roi  dcf  Prusse, .  commençait  à 
•donner  à  som  pays  une  considération  qui  s'est 
èiien  augmentée  depuis:  il  enlèyait  alors  la 
•Poméranié  aux  Suédois.» 

Il  est  remarc[uable  que  daii9>  le*  cours  de 
cette  guerre  -il.  y  ebt  jjçeéque  toujoiu's  des 
conférences  ouvertes  pour  la  paix;  d'aboi^ 
i  Cologne,  ^jiar  lE  niiédiation\  inutile  dé  la 
6aéâe^j;  énsofte  â  «NioxérBè,  pàv  celle  die  l'An- 
gleteriie.:  La  ziiédràtioh  anglaise,  fut  une  cé- 
^rémonîi  presque  aussi' ■•yaine-  que  Tayail  été 
X'arbitttftge  âw  pape ,   aa  traité'  d'Aix-la-Cha- 

Eelle.    Losis:  XIY  fut  en  effet  le  seul'  ar- 
itre.  Il  tfit  sea  prti^ositiolis',  le  t)  d'avril  1678,*^ 
'00.  milièoa^ndt^'Sesi^'OdàcpieteaV''  ^^^  donna,  à ^ ses 
-«uMui^jiivfifav-po  Jde'bMii  foés  ies  kocq^-  ' 
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ter.  n  accorda  ensiifte  un  délai  de  six  se- 
maines atix:  états-généiraiis ,  t^d  le  demandé* 
vent  avec  soumisstonl  '    . 

Son  ambition  ne  se  tournait  plus  aloFS  du 
côté  de  la  Hollande.  Cette  république  ayait 
été  assez  heureuse  ou  assez  adroite  pour  ne 
paraître  plus  qu'auûliaire  dans  une  guerre 
entreprise  pour  sa  ruine.'  L*£mpire  et  l'Es- 
pagne,  d* abord  auxiliaires,  étaient  derenues 
les  principales  parties. 

Le  roi  ^  '  dans  les   eôntôions>  cpi'i];  Jnnposa^ 
favorisait    le   coaunerce    des  Hollandais;    U 
leur  rendait  Mastricbt^  et  remettait  aux  Espa- 
gnols quelques   yilles^qui  deyaieht .  sendr  de 
barrières  aux  PronAces-Unies,  comme  Char- 
leroi,  Courtrai^  Oudenànde,  Atb,  iGand^  Lim- 
honrgf  mais  il  se  réservait  Boucbain,  Condé^ 
Tpres,   Yalenci^mes,    Cambrai ,  Maubeuge, 
Aire,  Saint-Omer,  Cassel,  Charlemont,  Pope- 
yingf  Bailleul,  etc»;  ee  qui  faisait  une/boniie 
partie  de  la  Flandre.    11  7  ajoutait  la  Fraxk- 
che-€omté ,   qu  il   avait  deux  fois   conquise  ; 
et  ces  deux:  provinces  étaient  un  »sse%  digne 
fruit  de  la  guerreii» 

n  ne  voulait,  dans  VAIIemagie,  que  Fri^ 
bourg  ou  Pbilippsbeurg,  et  laissait  le  choix 
à  Tempereur.  H  rétablissait,  dans.  Tévêclud 
'  de  iStrasbourg  et  dans  leurs  terres^  les  deux 
frères  Fûrstenberg,  que  l'empereur  avait  dé^ 
pouillés,  et  dont  l'un  était  en  prison. 

Ilr  fut  hautement  Je.pràlwteur  de  là  Suède^ 

'ton . alliée,  et ^alliécr iOiaiUbeuveuseinent; . cents» 

fe  coi  .de  Pànp itmrii o^t  iéhsl^mi.]^dAi.^Ka3a^ 


âebourg.  B  exigea  ^e  le  Danemark  ren- 
aît tout  ce  qu'il  ayait  pris  sur  la  Suède,  qa'û 
modérât  les  droite  de  passage  dans  la  met 
Baltique,  que  le  duc  de  Holstein  fût  rétabli 
dans  ses  états  ^  cpe  le  Brandebourg  cédât  la 
Poméranie  qull  avait,  conquise,  que  les  trai>- 
tés  ^de  iWestphalie  fussent  rétablis  de  point 
en  point*.  Sa  volonté  était  une  loi  d'un  bout 
de  rEùrope.  à  Tautre.  £n  vain  Féleeteur 
de.  Brandebourg  lui  écrivit  la  lettre  la  pluâ 
soumise,  1  appelant  Monseigneur,  selon  lusa^ 
ge,  le  conjurant  d'e  lui  laisser  ce  ^uïï  av.ait 
acquis,  l'assurant  de  son  zèle  et  de  son  sei> 
vice;  ses^  soumissions  furent  aussi  inutiles 
que  sa  résistance,  et  il  fallut  que  le  vaia«- 
queur  des.  Suédois  rendit  tdutes  ses  coi^ 
quêtes*. 

Alors  les  ambassadeurs  dé  France  préten^r 
daient  la  maiii  sur  lès  électeurs.  Celui  de 
Brandebourg  oiïrit  tous{  les  tempéraments 
pour  traiter  à  Clèves  l^ec  le  comte,  depuis 
marécbal  d'Estrades,  ambassadeur  âliprès  des 
i^tatB-générauk.  Le  roi  ne  voulut  jamais  per- 
xuettre  qu'un  homme  qui  le  représentait  ^ceU 
dât  a  un  électeur,  et  le  e^mte  d'£s^ades  nm 
put  traiter.  "î*.  ^      ^        •  ^ 

-    €barles-Quiiit  avait .  mis  régalitè^  entre  les 

Sauds  d'Espagne  et  les  é)eèteursr  les  pairs 
b  France^  par  conséquent,  lariprétendaie&i. 
On  voit  aujourd'hui  a  quel  point  les  choses 
Mnt  ehaiagées,.  pussqn'aux  diéte^  de  FEmpint 
2qs  ambaM^adeurs  ;  des  éleeteucs  s^>  traités 
0Qmmâ  cmmiÂm  vQh^...'^    ..  ./     \    */.  ' 
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Qoant  a  la  Lotraîoe,  il  éfirait  de  rétablir 
le  ^ouT^au  duo  Cbarles  Y;  mais  il  voulait 
r^ter  maître  deNaaci^  et  de  tous  les  grands 
chemins^ 

Ces  conditions  furent  fixées  arec  la  hsixb^ 
teur  d'ua  conquérant;  cependant  elles  né- 
taient  pas  si  outrées,  qu'elles  dussent  déses- 
pérer ses  ennemis^  et  les  obliger  à  se  réi»- 
•nir  contre  lui  par  un.  dernier  effort:  il  par- 
lait à  l'Europe  en  maiiire,  et.agissait  en  même 
iemps  en  poutique-  •  <  > 

U  sut  aux  conférences  de  Nimégue^  semer 
la  jarousi&  parmi  les  allies.  Les  Hollandais 
s'empressèrent  de  signer  r  malgré  le  pidnce 
d'Orange,  qui,  à  qTnelque  prix  que-  ce  fùtj 
voulait  faire  la  guerre  ;  ilsr  disaient .  que  les 
Espagnols  étaient  trop  faibles  pour  les secoii- 
mTy  s  ils  ne  signaient  pas. 

Les  Espagnol^,  ifèyant  que  les  Hollandais 
avaient  accepté  la  paix^  la  récurait  aussi,  di* 
aatit  que  l'Empire  ne  faisait  pas  assez  d'eâort 
{K>ur  la  cause,  commutte..  < 

Enfia  les  .Allemands^  abandonnes  de*  la 
fiollahde  et  de  TEspagne,  signèrent;  les  der- 
niers^ ea  laissant  Fribourg  au  roi  ^  et  confir- 
maiif  les.  traités  de  Wesfphalie» 
i.  Bien  ne  fut  changé  aux  côndStions  pres- 
larites  par  Louis  XIV..  Ses  ennemis  eurent 
l>eatt  faire  des  prop<M|iiions  outtées  pour  co* 
lorer  leok*  faiblesse  ^  FEarope  reçut  de  hii 
dés  lois  et  la  paix«  II*  ny  eut  que  le  dfic 
de  Lorraine  qui  osa  refuser  lacoeptatiea  d'an 
traité  ^ui  lui  semblait  .trop  odienu.^  il 


mieux  .être  un  prinpç  errant  dans  r{!mpire, 

Îaun  sou^yerf^in  sans  pquyoir  et  san$  consir 
^ratioxL  dans  ses  états  :  il ,  attc^n^it  $^  fortune 
ilu  temps^et  de  son  courage*  . 
_  (jro  aug.^  1678)  Dan&  le  temps  des  confé- 
rences dé  Nimègue,.  qt  quatre  jours  après 
fjue  les  plénipotentiaire9  de  France  et  de 
Hollande  avaient  signé  la  paix,  le  prince 
d'Orange  fit  Tpir  combiea  Louis  XIV  avait 
en  lui  un  ennemi  dangereux.  (i4  aug.)  Le 
maréchal  de  Luxembourg,  qui  bloquait  Mons, 
venait,  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  paix. 
Il  était  tranquille  dans  le  village  de  Saint* 
Denis,  et  dînait  cbez  Tintendant  de  Tarmée* 
Le  prince  d^Orange,  avec  toutes  se&  trou«^ 
pes,  fond  sur  le  quartier  du  maréchaï,.  le 
force ,.  et  engage  un  combat  sanglant,  long 
et  opiniâtre,,  dont  il  espérait  avec  raison  une 
victoire  signalée,  car  non-seulement  il  atta* 
quait,  ce  qui  est  un  avantage ,  mais  il  attar 
çmait  des  troupes  qui  se  reposaient  sur  la 
loi  du  traité.  Le  marécbal  de  LyLxezhbourg 
eut  beaucoup  de  peine  à  résistei:;  et  s*il,7 
eut  quelque  avantage  dans-  ce  combat,  il  fut 
^u  côté  4^  prince  d.Qi^ange,  puisqvie  son  in- 
^nterie  ..demeura  maîtresse  du  terrai^  oà. 
f^lle.  avait  qombattu«.  ;. 

.  Si  les  luHumès  ambitieux  cVmptaîei^  pour 
quelque  pbpse  le  sang  ^^s.  autres  honfimesi 
le  .prince  d'Orange  nev^  point  donnjj^,  ce 
conihat^  Il  savait  pertainement  que^^^pai^ 
^Mii  sigp^ée^  il  saurait  qiie  ,c^tt^  p^i^.,|etail 
^içai^tagaRsê  à  aipn.  pa^i  qppèp^^  il  MÇjJit 
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gua\iE   sa  vie  et  celle  dé  plusieurs  miHiers 
â^hommes  pour  prjfmîcès   d'une  paîx  géne- 

.  raie,  quil  n'AtErait^pru  empêcher ,  même  efi 
battant  les  Français.'  Cette  action^  pleine 
d'inhumanité  non  moins  que  de  grandeur, 
et  plus  admirée  alors  qae  blâmée^  ne  "pro* 
duisit  pas  un  nouvel  article  de  paiic^  et  coûtai 
sans  auôun  frmf ,  1^  rie  à  deux  mille  Fran* 
cais-,   et   à   autant  d*enneinis.     On  vit   dans 

'  cette  paix  combien  les  éyènementB  contre- 
disent les  projets;  La  Hollande,  contre  qui 
seule  la  guerre  avait  été  entrepris^,  et  qui 
aurait  dû  être  déti^uile,  ny  perdît  'rien;  au 
contraire,  elle  y  gagna  une  barrière  :  et  toutes 
tes  autres  puissances  qui  rayaient  garantie 
de  la  destruction  y  perdirent» 

Le  rpi  fut  en  ce  temps  au  comBle  de  la 
grandeur.  Victorieux  depuis.  ,  qu'il  régnait, 
n'ayant,  assiégé  aucune  place  qu'il  n'eût  prise, 
supérieur  pn  tout  genre  à  ses  enn'emis  tfèù- 
nis,  la  terreur  de  FËurbpe  pendant  six  an- 
nées de  8|iite^  enfin  son  arbiti'e  et  son  paci- 
ficateur, ajoutant  à  ses  états  la  Francbe*- 
G^mté,  Durikerqné,  et  la. moitié  de  la  Flandre^ 
çt,'  ce  qu^il  devait  èokpter  poui*  le  plus 
gfai^  '  de' 8ie«^  avantages,  roî  d^e^  nation 
alors  heureuse,  et  alors  le  modelé  des  autres 
nations  (1680).'  L^ôtel -d^- ville  -  dte  Piaris 
lui  déféra  qtlelqùe  tenips  après  le  nom  de 
granét  avec  solennité ,  ef  ordonna  que  doré- 
navant^ ce  titre  seul  sêrdt  employa  dons  tous 
les  Inonuftnents  publies.  Oh  avait,  dëÂr  i6jSf 
frapf/é  'qiiel^^pes  «xaédalltes   diargée»  da  ce 
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surnom.     L'Europe,  cpioîque  jalouse,  ne  ré- 
ôlama.  pas  contre   ces   honneurs.    -Cependant 
le  nom  de  Louis  XIV  a  prévalu  dans  le  pu- 
blic   sur    celui    de  grand.      L'usage    est    le 
maître   de  tout.     Henri,   cpii   fut  surnommé 
le  grand  à  si  juste   titre    après    sa   mort,   est 
appelé  communément  Henri  IV ^    et'  ce   nom 
seul  en  dit  assez*    M.  le  Prince  est  toujours 
appelé  le  grand  Condé,  non-seulement  à  cause 
de  ses  actions  héroïques,    mais   par  *  la  faci- 
lité cpii  se   trouve   à   le   distinguer,    par   ce 
surnom,    des   autres  princes   de   Condé.     Si 
on  l'avait  nommé  Condé   le  grand,   ce   titre 
ne    lui   fut  pas    demeuré.     On   dit   le  grqnd 
Corneille,    pour  le   distinguer  de  son  frère. 
On  rie  dit  pas  /le  ^rûwfl?  Virgile,    ni  le  grand 
Homère,    ni    le  grand  Tasse.     Alexandre   le 
grand  nest  plus  connu  <jue  sous  le  nom  (TÀ- 
lexandre.     On  ne    dit  point  César   le  grand, 
Charles-Quint,  dont  la  fortune  fut  plus  écla- 
tante '<jue  celle  de  Louis  XIV,  n  a  jainajis  eu 
le   nom   de  grand,     H  n'est  resté  à  Charle- 
magne    que    coname   un   nom»  propre.   .  Les 
titres  ne  servent  de  rien  pou^  la  postérité: 
le   nom   d'un   homme  qui  a  fait  de,  grandes 
choses   impose  plus   de  respect  que  tèutes 
Ifes  épithètes,  *      • 


«.->   ( 


PoUairô.  Tome  VIL  ^6 


CHAPITRE  XIT". 
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Prise  de  Strasbourg.  Bombardement  d'AJger.  Soii- 
mis5ion  de  Gènes.  Ambassade  de  Siam.  L« 
pape  bravé  dans  Rome.  JÉIectorat  de  CologiM 
disputé.  ' 
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Ij'aubitiov  de  Louis  \ÎV  ne  fut  point  re- 
tenue par  cette  paix  générale.  L*£mpire| 
TEspagne,  la  Hollande,  licencièrent  leurs 
^troupes  extraordinaires.  Il  garda  toutes  les 
siennes.  Il  fit  de  la  paix  un  temps  de  con- 
Wêtes  (1680).  Il  était  même  si  sû^  alors 
de  son  pouToir,  cpii  établit  dans  Metz  et 
dans  Brisach  *)  dés  juridictions,  pour  réunir 
à  sa  couronne  toutes  les  terres  qui  pouvaient 
avoir  été  autrefois  de  la  dépendance  de 
TÂlsace  ou  des  Trois-Évêchés,  mais  qui  de- 

*)  Dans  la  compilation  intitulée  Mémoires  de.  ma* 
dame  de  Maintenon,  on  trouve ,  tome  lU ,  page 
,  ^3,  ces  mots:  les  réunions  des  'dicanbres  têt 
'  2fe£s  et  de  Besançon:  nous  avons  cm  d'abord 
qu^il  y  avait  eu  une  chambre  de  Besançon  réu^ 
nie  à  celle  de  Metz.  ïfous  avons  consulté  tous 
les  auteurs;  nous  avons  prouvé  ^ue  jamais  U 
n'jr  eut  à  Besançon  de  chambre  instituée  pouT/ 
juger  quelles  terres  voisines  pouvaient  apparto^ 
nir  à  la  France.  Il  tlj  eut,  en.  1680,  que  le 
conseil  de  Brisacb  et.  celai  de  Metz  chargés  de 
réunir  à  la  France  les  terres  qu'on  croyait  dé^ 
membrées  de  l'Alsace  et  des  Trois-Évéchés.  Ce 
fut  le  parlement  de  Besançon  qui .  réunit  pour 
quelque  temps  Montbelliard  à. la  France.    • 
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puis  un  temps  immémorial  avaient  passé  sous 
d'autres  maitreâ.  Beaucoup  de  souverains  de 
l'Empire,  1  électeur  palatin,  le  roi  d'Espagne 
même,  gui  avait  quelcpies  baillages  dans  ce 
pays;  le  roi  de  Suède,  comme  duc  des  Deux- 
Ponts,  furent  cités  devant  ces  chambres,  . 
pour  rendre  hommage  au  roi  de  France, 
ou  pour  subir  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Depuis  Charlemagne  on  n  avait  vu  aucun 
prince  agir  ainsi  en  maître  et  en  juge  des 
souverains,  et  conquérir  des  pays  par  des 
arrêts. 

L'électeur  -palatin  et  celui  de  Trêves  fu- 
rent dépouillés  des  seigneuries  de  Falken« 
bourg,,  de  Germersheim,  de  Yeldentz,  etc. 
Us  portèrent  en  vain  leurs  plaintes  a  l'Em* 
pire  assemblé  à  Ratisbonne,  gui  se  contenta 
de  faire  des  protestations. 

Ce  n  était  pas  assez  au  roi  d'avoir  la  pré- 
fecture de  dix  villes  libres  de  T Alsace,  au 
même  titre  cpie  Tavaient  eue  les  empereurs^ 
Déjà  dans  aucune  de  ces  villes  on  n'osait 
plus  parler  de  liberté.  Restait  Strasbourg, 
ville  grande  et  nche,  maîtresse  du  Rhin  par 
le  pont  qu'elle  avait  sur  ce  fleuve  :  elle  for« 
mait  seule  une  puissante  république,  fameuse 
par  son  arsenal,  qui  renfermait  neuf  cents 
pièces  d'artillerie. 

'  ,  Louvois  avait  ^  formé  dès  long -temps  le 
dessein  de  la  donner  à  so>i  maitrç.  L^or, 
rintrigue  et  la  terreur  qui  lui  avaient  ou- 
lE^rt  les  portes  de  tant  de  villes,  préparèrent 
rentrée  de  Louvois  dans  Strasbourg  (3o  sept» 

do  ♦ 
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1681).  lies  majgîstTÉ^ts  fiirent  giagnés.  Xe 
peuple  fut'  jbonsl^erné  de  voir  à  la  fois  vingt 
mille  I^Jrançaîs  autour  de  ses  remparts,  les 
forts  qui  les  défendaient  près  du  Rhin ,  in- 
sultés et  pris  dans  un  montent;  Louvois'  aux 
portes,  et  les  bourgmestres  parlant  de  »e 
rendre.  Xios  pîei]trs  et  le  désespoir  des  ci- 
toyens amoureux  de  la  liberté,  n'empêchè- 
rent fdint  qu'en  un  même  jour,  le  traité  de 
reddition  ne  fût  proposé  par  les  magistrats, 
et  qaeLoùvois  ne  prit  possession  de  la  ville. 
Vauban  en  a  fait  depuis,  par  les  fortifica^ons 
qui  1  entourent,  la  barrière  la  plus  forte  de 
la  France; 

Le  roi  ne  ménageait  pas  pluà  TEspagne; 
il  demandait  dans  lés  Pays-Bas  la  ville  d'A- 
lost,  et  totA  son  bailliage,  que  les  ministres 
avaient  oublié,  disait-ii,  d'insérer  dans  leà 
conditions  de  là  paix;  et  sur  les  délais  de 
TEspagne ,  il  fit  bloquer  la  ville  de  Luxenw 
bourff. 

•  (1682)  En  même  temps  il  achetait  la  fbrte 
ritle  de  Casai  dun  petit  prince,  ducdeMan- 
toue  i  qui  aurait  vendu  tout  son  état  pour 
fournir  à  Ses  plaisirs. 

En  voyant  cette  puissance  qui  s'étendait 
âin^l-  de  tous  côtés,  et  qui  acquérait  pendant 
la  paix  plus  que  dix  rois  prédécesseurs  de 
LoiisXIV  n'fifVHient  acquis  par  leurs  guerres, 
lés  elatines  de  TEurôpe  recommencèrent. 
Ii^Empit'e,  la  ntoliatide,- la  Suède  même,  mé- 
conteftté»  du  roî-,*  ftredt  un  traité  d'a^^cia» 
tîon.    Lies  Ahgtais  menacèrent)  les  Espagnols 


46i 

•voulurent  la  gttQrfe;  le  prince  d'Oïange  re- 

■mua  .  tout   pour ,  la;  faire    cofl^encer  j  jnaill 

,    Mcune  puissance  nosait  alors  porter  les  pre- 

«liers  coups  *).  '  -       î»^ 

1  ^i68o)  iLe  roi»  craint  partout,  ne  songea 
fl[iia  se  faire  craindre  davantage.  Il  portait 
enfin  sa  marine  au-delà  des  espérances  de» 
Français  et  des  craîntçs  de  l'Europe.  Il  eut 
Wxanté  mille  matelots  (1681  et  1682).  Dei 
lois,  aussi  sévères  quj^  celjles  de  la  disci- 
pline des. ^.aruiées  .de  terre V  retenaient  touj 
ce^'  hommes,  grossiers  dans  le  devoir.  L'An^ 
^leterre  et  la  JEioliande).  ces  puissances  ms^ 

*)  On  a  prétendu  qxie  ce  fot  alors  que  le  prînc« 
d'Orange,  deptis  roi  d'Angleterre,  dit  publique* 
ment:  „Je  n'ai  pu. avoir  .son  amitié,  je  mérite- 
rai son   estimç.J'     Ce.  mot  a  été  recueilli  par 
.    plusieurs    personnes ,' et  _J*abbé    de    Cboîsi    i* 
place  veifs  l'année  i6^!i.  "Il  peut  mériter  quèV 
que  attention,  p.arce  qu'il  annonçait  de  loin  le* 
ligues  que  forma  Guillaume   contre  Louis  XIV: 
'  >  mais  il   n'est   pas  vrai  que  ce  fut  à  la  paix  é^ 
iNimègue  que  le  prince  d'Orange  ait  parlé  ain«i  ; 
û   est    encore    moins    vrai    que   Louis' XIV  «ait 
.    .^  écrit   à  ce   prince:    >,Vqus  nie   demandez  mon 
.        ,^nitié,  je  vous  l'accoi'derîfî  quand  vous  en  se-. 
'.^rez  ,  |digne."      On    ne  :  s'exprime    ainsi   quavec 
son   vassal:    oh  ne   se   sert  point  d'expression» 
ki   insultantes  envers  un  prince  avec  qui  on  fait 
^*   ^n  traité.     Cette  lettre  ne  se  trouve   que   dan« 
\  la  ctotufpilatîon  des  Mémoires  de  Mainteiion;   et 
iZ  nous    apprenons    que  .ces    Manoîres    scmt  ■  dé- 
'     *  criés   pai^t  l&  grand   nombre  d'infidélités  qu^i^f 
7ei^fe4ment«         »  .  i ,   » 
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xitintéi,  n'avaient  ni  tant  âlionunès  de  mer 
ni  de  si  bannes  lois.  Des  compagnies  de 
cadets  dans  les  places  frontières,  et  des  gardes 
marines  dans  les  ports ,  furent  institaees  et 
composées  de  jeunes  gens,  qui  apprenaient 
tous  les  arts  convenables  a  leur  profession^ 
sous  des  maîtres  payés  du  trésor  public* 

Le  port  de  Toulon,  sur  la  Méditerranée, 
fiit  construit  à  frais  immenses,  pour  contenir 
cent  vaisseaux  de  guerre,  avec  un  arsenal 
et  des  magasins  magnifiques.  Sur  f  Océan, 
le  port  de  Brest  se  formait  avec  la  même 
grandeur.  Dunberque,  le  Havre- de r Grâce 
se  remplissaient  de  vaisseaux.  La  nature 
était  forcée  a  ÏElocbefort. 

E^fin  le  roi  avait  plus  de  cent  vaisseaux 
de  ligne,  dont  plusieurs  portaient  cent  ca- 
nons et  quelques-uns  davantage.  Ib  ne 
restaient  pas  oisifs  dans  les  ports.  Ses  es* 
cadres,  sous  le  commandement  de  Duqnêne, 
nettoyaient,  les  mers  infestées  par  les  corsai- 
1res  de  Tripoli  et  d'Alger.  Il  se  vengea 
d'Alger  avec  le  secours  d'un  art  nouvean^ 
dont  la  découverte  fut  due  à  cette  attention 
qu'il  avait  d'exciter  tous  les  génies  de  son 
siècle.  Cet  art  funeste,  mais  admirable,  est 
celui  des  galiotés  à  bombes,  avec  lesquelles 
on  peut  réduû'e  des  villes  maritimes  en 
cendres.  Il  y  avait  un  jeune  homme,  nommé 
Bernard  Renaud,  confin  sous  le  nom  de  pe>^ 
tu  Renaud,  qui,  sans  avoir  jamais  servi  sur 
les  vaisseaux,  était  un  excellent  marin  &  force 
de  génie.    Colbert,  qui  déterrait  le  mérite 
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dans  robscnrhé,  Tarait  souvent  appelé  sm, 
ÇGDseîl  âe  marine,  même  en  présence  dn 
roi.  C'était  par  les  soins  et  sur  les  lumières 
de  Renaud,  c[ae  l'on  suivait  depuis  peu  une 
méthode  plus  régulière  et  plus  facile  pour 
la  construction  des  vaisseaux.  Il  osa  propo» 
ser  dans  le  conseil  de  bombarder  Alger  avec 
unç  flotte.  On  n'avait  pas  d'idée  que  les 
,  mortiers  â  bombes  pussent  n  être  pas  posé* 
su^  un  terrain  solide.  La  proposition  rÀ* 
volta.^  n  essuya  les  contradictions  et  les  rail- 
leries que  tout  inventeur  doit  attendre  ;  mai* 
la  fermeté  et  cette  éloquence  qu'ont ,  d'ov- 
dinaire  les  bommes  viveïnent  frappés  de  leor9 
inventions,  déterminèrent  le  roi  à  permettra 
Tessai  de  cette  nouveauté. 

Renaud  fit  construire  cinq,  vaisseaux  plus 
petits  que  les  vaisseaux  ordinaires^  mais  plus  , 
forts  de  bois,  sans  ponts,  avec  un  faux  tiUac 
â  fond  de  cale,  sur  lequel  on  maçonna  des 
creux  où  Ton  mît  les  mortiers.  Il  partit 
avec  cet  -équipage  sous  les  ordres  du  vieux 
Dnquêne  qui.  était  cbargé  de  l'entreprise,  et 
n'en  attendait  aucun  succès.  Duquêne  et  les 
Algériens  furent  étonnés  de  leffet  des  bombes. 
^28.  oct..  1681)  Une  partie  de  la  ville  fut 
écrasée  et  consumée:  mais  cet  art,-  porté 
bientôt  chez    les   autres   nations,    ne   servit 

Î[u'à  inultipHer  les    calamités   humaines,    et 
ut  plus   d'une  fois  redoutable  â  la  Franc* 
où  il  fut  inventé. 

La  marine,  ainsi  perfectionnée  en  peu  d'an* 
iiéesi  était  le  fruit  des  ^oi^s  de  Golbert.  Lov- 
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rois  faisAxt  à  l'enn  fortifier  plus  de  cent,  et- 
tadelles.  De  plus,  oh  bâtissait  Huningoe^ 
Saar*IiOiiis,<  -^les  forteresses  de  Strasbourg, 
Hont^rojalf  etc.  ;  et  pendaat  que  le  royaume 
acquérait  tant  de  force  au  dehors^  on  ne 
▼oyait  au   dedans    que   les  arts  en  Honneur^ 

,  l'abondance^  les  plaisirs»  Les  étrangers  ye-' 
Baient  en  foule  admirer  la  cour  de  Louis  XTV* 
Son  nom  pénétrait  cbez  tous  les  peuples  du 
monde»    o  ' 

-  Son  b^Tnheur  et  sa  gloire  étaient  encore 
relevés  par  la  faîblaissë  de  la  plupart  des 
antres  rois,  et  par  le  malheur  de  leurs  peu* 
pies.  L'empereur  Léopold  avait  alors  à 
craindre  les:  Hongrois  révoltés,  et  surtout  les 
Turcs  qui,  appelés  par  les  Hongrois,  venaient 
Inonder  FAllemagne.  La  politique  de  Louis 
persécutait  les  protestants  en  France,  parce 

•  qu'il  croyait  devoir  les  mettre  hors  d'état 
de  lui  nuire;  mais  protégeait  sous  main  les 
pi'otestants  et  les  révoltés  de  Hongrie  qui 
pouvaient  le  servir.  Son  ambassadeur  à  la 
t^orte  avait  pressé  Tàrmement  des  Turcs  avant 
la  paix  de  Nimégue.  Le  divan,  par  une  sin- 
gularité bizarre,  a  presque  toujours  attendu 
que  Temp^eur  fut  en  paix  pour  se  déclarer 
eontre  lui»  Il  ne  lui  fit  la  guerre  en  Hon- 
grie, qu'en  1682;  et  l'année  d'après,  Tarmée 
ottomane,  forte,  dit-on,  de  plus  de  deux  cent 
mtlle  combattants,  augmentée  encore  de  troupes 

'  hongroises ,  ne  trouvant  sur  son  passage  ni 
ictiles  fortifiées,  telles  que  la  France  en  avait, 
ni  corps  d'armée  capables  de  larrcter,  pénér 
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tra  jusqu'aux  porte»  de  Vienne ,   aprèft  atoilr 

tout  i^enyersé  sur  son  passage. 

Jiempereur  Lébpbld  quitta  d'abord Vienna 
ftvec  précipitation^  et  se  retira  jusqu'à  Lintss^ 
«  l'approche*  deç  Turcs  ;  et  quahd  il  sut  qu'il» 
avaient  investi  Vienne,  il  ^le  prit  d'autre-parti 
que  d'aller  encore  pii^s  loin  jusqu'à  PassaU| 
laissant  le  duc  de  Lorraine  à  la  tête  d'una 
petite  armée ,  •  déjà  entamée  en  chemin  pair 
les  Turcs,  soutenir,  comme  il  pourrait,  la 
fortune  de  l'Empire'*).  .        . 

Personne  ne  doutait  que  le  grand -vfeit 
Kara  Mustapha,  qui  commandait  l'armée  ot^ 
tom^ane,  ne  se  rendit  bientôt  maître  de  Vienne, 
ville  mal  fortifiée,  abandonnée  de  son  maître, 
défendue  à  la  vérité  par  une  g£p?nison  dont 
le  fond  devait  être  de  seize  xmlle  hc^mesi^ 
mais  dont  l'effectif  n'était  pas  de  plus  de 
liuit  mille.  On  touchait  au  moment  de  la 
plus  terrible  révolution^ 

Louis  XrV  espéra,  avec  beaucoup  deyrai- 
semblance,  que  l'Allemagne  désolée^par  les 
Turcs,  et  n'ayant  contre  eux  qu'un  chef  doni 
la  fuite  augmentait  la  terreur  commune,  sérail 
(d)ligée  de  recourir .  à  la  protection  de  la 
'  France.  Il  avait  une  armée  sur  les  frontières 
de  l'Empire,  prête  à  le  défendre  contre  ces 
mêmes  Turcs  que  $es  précédentes  négocia* 
lions    y  avaient    amenés.      U    pouvait    ainsi 

( 

*)  Fbfez  l^s  étranges  partîcularîtcs  du  siège'  d* 
Vienne  dans  fEsssaî  sur  les  nuBurs,  etc*,  et  dMi« 
les  4^ales  de  TÈmpire» 
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détenir  le  protecteur  de  l'Empire^  et  faire 
ion  fils  roi  des  Romains. 

Il  ayait  joint  d'abord  les  demarclies  géné- 
reuses à  ses  desseins  politiques  dés  que  les  Turcs 
af  aient  menacé  F  Autriche;  non  qu'il  eût  en* 
▼07e  une  seconde  fois  des  secours  a  Yem* 
pereur;  mais  il  avait  déclaré  qu'il  n^attaque-^ 
rait  point  les  Pays  •  Bas ,  '  et  qu'il  laisserait 
ainsi  â  la  branche  d'Autriche  espagnole  le 
pouvoir  d'aider  la  branche  allemande,  prête, 
â  succomber;  il  voulait ,  pour  prix  de  sou 
inaction,  qu'on  le  satisfît  sur  plusieurs  points 
équivoques  du  traité  de  Nim^ue^,  et  princi- 
palement sur  ce  bailliage  d'Alost,  qu^on  avait 
oublié  d'insérer  dans  le  laraité».  Il  fit  lever- 
le. blocus  de  Luxembourg  en  1683,  sans  al* 
tendre  qu*on  le  satisfit,  et  il  s  abstint  de  toute 
hostilité  une  année  entière»  Cette  générosité 
se  démentit  enfin  pendant  le  siège  de  Vienne* 
Le  conseil  d'Espagne,  au  lieu  de  Tapaiser^ 
Taigrit;  et  Louis  XIV  reprit  les  armes  dans 
les  Pajs-Bas,  précisément  lorsque  Vienne 
était  près  de  succomber:  c'était  au  com- 
mencement de  septembre  ;  mais,  contre  tonte 
attente.  Vienne  fut  délivrée..  La  présomption 
du  grand-visir,  sa  molesse,  son  mépris  brutal 
pour  les  chrétiens,  son  ignorance,  sa  lenteur 
le  perdirent;  il  fallait  l'excès  de  toutes  ces 
fautes  pour  que  Vienne  ne  fut  pas  prise, 
(la  sept.  i683)  Le  roî  de  Pologne,  JeanSo- 
bieshi,  eut  le  temps  d'arriver;  et  avec  le 
secours  du  duc  de  Lorraine ,  *  il  n  eut  qu*â 
sei .  présenter  devant  la  multitude  ottomaae 
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SôvLv  là  mettre  en  déroute.  L*èinperetir  rerittl 
ans  sa  capitale  avec  la  douleur  de  Fayoîc 
<jaittée.  Il  y  rentra  lorsque  son  libérateur 
0Ortaît  de  l'église  *\  où  Ton  arait  chanté  Y» 
T&  Deum^  et  où  le  prédicateur  avait  pris  pour 
«on  texte:  //  Jut  un  homme  entfoyé  de  Dieu, 
nommé  Jean  ♦*)•  Vous  avez  déjà  vu  que  le 
pape  Pie  V  avait  appliqué  ces  paroles  à  don 
Juan  d'Autriche  après  la  victoire  deLépante 
^  (hov;  1688).  Vous  savez  que  ce  qui  paraît 
neuf  n'est  souvent  qu'une  redite,  (aug.  1684) 
L'empereur  Léopold  fut  à  la  fois  triomphant 
et  humilié.  Le  roi  de  France  n'ayant  plus 
rien  à  ménager  fit  bombarder  Luxembourg. 
I)  se  saisit  de  Courtrai,  dé  Dixmude  en  Flan- 
dre. Il  s'empara  de  Trêves,  et  en  démolit 
les  fortifications  ;  tout  cela  pour  remplir,  di- 
sait-on, Tesprit  des  traités  de  Nimégue.  Les  -- 
Ijnpérîaux  et  les  Espagnols  négociaient  avett 
lui  à  Ratisbonne ,  pendant  qu'il  prenait  leurs 
Tilles;  et  la  paix  de  Nimégue  enfreinte  fut 
changée  en  une  trêve  de  vingt  ans,  par  la* 


■)  Léopold  ne  TÎt  Sobieski  qu'à  cheval ,  et  en 
pleine  campagne.  Ilarait  délibéré  sur  Tétiquette 
qu'il  devait  observer  avec  son  libérateur;  ayant 
assemblé  son  conseil ,  il  demanda  comment  un 
empereur  devait  recevoir  .un  roi  électif:  ,^ 
^bras  ouverts,  s'il  a  sauvé  l'empire, ^^  lui  re* 
pondit  le  duc  de  Lorraine.  U  fut  le  seul  d« 
son  avis. 
**)  f^o^es  l'Essai  siir  leî  mœun,  etc. 


i^bHo  le  roi  garda  la  yille  de  Iiiij::eml>aarg 
'à  sa  principauté  qu'il -yenait  de  prendrp* 

(Avril  1684)  Il  était  encore  plus  redoiité 
«nr  les  côtes  de  l'Africpcte ,  où  les  Fra^çfljs 
n étaient  connus,  avant  lui^  que  .par  Içs 
esclaves  que  faisaient  les- barbai^es. 

Alger,  deux  fois  bombardée ,  enVoja  des 
députés  lui  demander  pardon,  et  recevoir  la 
paix;  ils  rendirent  tous  les  esclaves  chrétien^, 
et  payèrent  encore  de  Targent,  ce  qui  est 
là  plus  grande  punition  des  corsaires.^ 

Tunis,  Tripoli  firent  les  mêmes  soumissio^f. 
.n  n*est  pas  inutile -de  dirç  que  lorsque Dam- 
freville ,  ^capitaine  de  vaisseau ,  vint  délivrer 
dans  A^ger  tous  le3  esclaves  chrétiens ,  au 
nom  du  roi  de  France,  il  se  trouva  parmi 
eux  beaucoup  d'Anglais  qui,  étant  déjà  abord, 
soutinrent  à  Damfreville^  que  e  était  en  çon- 
âdération  du  roi  d'Angleterre  qu^ils  étaient 
mis  en  liberté.  Alors  le. capitaine  françab 
fit  appeler  les  Algériens ,  et  remettant  les 
Anglais  à  terre:  ^Ges.  gens^^i,  dit^l,  pré- 
^tendent  n'être  délivrés  qu*au  nom  de  leur 
9roi;  le  mien  ne  prend  pas  la  liberté  de 
»leur  offrir  sa  protection  ;  je  vouâtes  remets; 
♦c'est  à  vous  à  montrer  ee  que  vous 'devez 
5»au  roi  d'Angleterre. «  Tons  les  Anglais  fo- 
rent remis  aux  fers.  Lèi  fierté'  anglaise ,  la 
faiblesse  du  gouvernement  'de  Charles  II,  et 
le  respect  des  nations  pour  Louis  XÏV  se 
font  connaître  par  ce  trait. 

Tel  était  ce  respect  univ^ersel,  qu'on  accor- 
dait de  nouveaux  honneurs  à  son  ambassa« 
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deur  à  la  Porte  ottomane  ^  tèk. que' celai  ifà 
«opha ,  tandis  cpiHl  humiliait  les  peuples  d'A- 
frique qui  sont  sous  la  protection  du  grand- 
'Seigneur, 

La  république  de  Gênes  s'abaissa  encore 
,  plus  Jerant  lui  que  celle  d'Alger.  Gênes  avait 
vendu î  de  la  poudre  et  des  bombes  aux  AU 
gériens.  Elle  construisait  quatre  galères  pour 
ie  service  de  l'Espagne.  Le  roi  lui  défen- 
•ditj  par  son  envoyé'  Saint-Olon,  Fun  de  sef  • 
gentilshommes  ordinai;*es,  de  lancer  à  Teau 
les  galères,  et  la  menaça  d*un  châtîmenS 
prompt  si  elle  ne  se  soumettait  à  ses  volon^ 
tés.  hes  Génois  irrités  de  cette  entreprise 
sur  leur  liberté,  et  comptant  trop  sur  le 
secours  de  l'Espagne,  ne  hrent  aucune  satis* 
faction.     (17   mars    1684)   Aussitôt   quatorze 

ftùé  vaisseaux,  vingt  galères,  dix  galiotes  à 
ombe^,  plusieurs  frégates  sortent  dv  pot 
de  «Toulon.  Seignelai,  nouveau  secrétaire  de 
la  marine ,  et  i.  qui  le  fameux  Colbert ,  son 
père,  avait  déjà  fait  exercer  cet  emploi  avant 
sa  mort,  '  était' lui-même  sur  la  flotte.  Ce 
jeuhé  'homme ,  plein  d'ambition,  de*  courage^ 
a'esprk, -d'activité^  voulait  être  à  laibis  guer- 
rier et  ministre;  avide  do  toute  espèce  .de. 
gloire,  ardent  à  tout  ce  qu'il  entreprenait, 
et' mêlant  les  plaisirs  aux  affaires  sans  qu'elles 
en  souffrissent.  Le  vieux  Duquêne  commai^ 
dait  les  vaisseaux,  le  duc  de  Mortemàrt  les 
galères  ;  mais  tous  deux  étaient  les  courtisank 
du  secrétaire  4'^^*  Oh  arrive  devant  Gênes^ 
les  dix  galiotes  y  jettent  ^ator^^e  mille  bombes^ 
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tjl  '  réduisent  en  cendre  une  partie  de  ces 
édifices  de  marbre,  qui  ont  fait  donner  â  la 
tille  le  nom  de  Gênes  la  superbe.  Quatorze 
ibille  soldats  débarquéit  s^ayancent  juscpi^aust 
portes,  et  brûlent  le  faubourg  de  Saint-Pierre 
â'Âréne.  Alors ,  il  fallut  s*humilier  pour 
préyenir  une  ruine  totale.  (2a  février  i685) 
Le  roi  exigea  que  le  doge  de  Gênes.,  et 
^quatre  principaux  sénateurs  yinsent  implorer 
sa  clémence  dans  son  palais  de  .Versailles; 
jetf  de  peur  que  les  Génois  n  éludassent  laN 
satisfaction,  et  ne  dérobassent  quelque  cbose 
à  sa  gloire,  il  voulut  que  le  doge  qm  vien- 
drait lui  demander  pardon  fût  continué  dans 
sa  principauté,  malgré  la  loi  perpétuelle  de 
Gênes,  qui  ôte  cette  dignité  à  tout  doge  ab- 
sent un  moment  de  la  ville. 

Impériale  Lescaro,  doge  de  Gênes,  avec 
les  sénateurs  Lomellino,  Garibaldi,  Durazsu> 
et  Salvago,  vinrent  â  Versailles  faire  tout 
ce  que  le  roi  exigeait  d'eux.  Le  doge,  ^1 
habit  de  cérémome,  parla,  couvert  dunbo»* 
net  de  velours  rouge  qu'il  était  souvent:  son 
discours  et  ses  marques  de  soumission  étaient 
dictés  par  Seignelai.  Le  roi  l'écuta,  assis  et 
couvert;  mais  comme  dans  toutes  les  actions 
de  -sa  vie  il  joignait  la  politesse  à  la  dignité, 
il  traita  Lescaro  et  les  sénateurs  avec  autant 
de  b6nté  que  de  faste.  Les  ministres  Lon- 
Tois,  Çroissi  et  Seignelai,  lui  firent  sentir  plus 
de  fierté.  Aussi  le  doge  disait:  »Le  roi 
»6te  à  nos  cœurs  la  liberté,  par  la  manière 
«dont  il  nous  reçoit;  mais  sçs  nd&tstres  noua 
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»la  rendent;^  €e  doge  était  un  Homme  d« 
beaucoup  d'esprit.  Tout  le  monde  sait  que 
le  marquis  de  Seignelai  lui  ayant  demandé 
ce  xpili  trouvait  de  plus  singulier  à  Ver* 
(ailles,  il  répondit:  :>Cest  de  m  y  yoir«« 
(1684)  L  extrême  goût  que  Louis  XIY  avait 

Sour  les  choses  d'éclat,  fut  encore  bien  plus 
afté  par  Tambassade  qu'il  reçut  de  Siam, 
pays  où  l'on  avait  ignoré  jusqu  alors  que  la 
France  existât.  U  était  ^arrive ,  par  uiie  de 
ces  singularités  qui  prouvent  la  supériorité 
des  Européens  sur  les  autres  nations,  qu'on 
Grec ,  fils  d  un  cabaretier  de  Céphalonie^ 
nommé'  Phalk  Constance^  était  devenu  barca- 
Ion,  c'estràrdire ,  premier  ministre  ou  grand* 
visir  du  royaume  deSiam.  Cet  bomme,  dans 
le  dessein  de  s*afïermir  et  de  s'élever  ei^ 
core,  et  dans  le  besoin  qu^il  avait  de  secours 
étrangers,  n  avait  osé  se  confier  ni  aux  Anglais 
ni  aux  Hollandais  ;  ce  sont  des  voisins  trop  dan- 
gereux dans  les  Indes.  Les  Français  venaient 
d'établir  des  comptoirs  sur  les  cotes  deCeroman- 
del,  et  avaient  porté  dans  ces  extrémités  de 
TAsie  la  réputation  de  leur  roi.  Constanine 
crut  Louis  XIV  propre  â  être  flatté  par  un 
hommage  qui  viendrait  de  si  loin  sans  être 
attendu.  La  religion,  dont  les  ressorts  font 
jouer  la  politique  du  monde  depuis  Siam 
jusqu'à  Fans ,  servit  encore  à  ses  desseins* 
Il  envoya  au  nom  du  roi  de  Siam  son  ma^ 
tre,  une  solennelle  ambassade  avec  de  grands 
présents  â  Louis  Xiy^  pour  lui  faire  entendre 
que  ce  roi  indien,  charmé  de .  sa  gloire ,  ne 
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f ottlait  faire  de  traité  de  commerce  cpi'aree 
la  nation,  française,  et  <fïîï  n'était  pas  même 
éloigné   de   se  faire  -clurétien.     La  grandeur 
du  roi  flattée,  et  sa  religion  trompée',    l!eB- 
gagèrent  à  envoyer  au  roi  de  Siam  deux  aiu* 
Bassadeurs  et  six  jésuites j     et  depuis,    il  y 
Joignit   des  officiers  avec  huit  cents  soldats  : 
l&ais  l'éclat  de  cette  ambassade  siamoise  fut 
le  seul  fruit  qu^On  en  retira.     Constance  p^ 
rit  quatre  ans  après,    yictime.  de  son  azobi- 
tion:  quelque  peu  de  Français  qui  restèrent 
auprès  de  lui  fur^it  massacrés,  d'autres  obli- 
gés de  fuir;  et  sa  y.eure,  après  avoir  été  sur 
le  point  d'être  reine,  fut  condainnée,  par  le 
successeur  du  roi  de  Siam,  à  servir  dans  la 
cuisine,  emploi  pour  lequel  elle  était  née. 
-    Cette 'soif  de  gloire,,  qui  portait  Louis  XIV 
à  se  distinguer  en  tout  des  autres  rois,    pa* 
raissait  encore  dans  la  hauteur  qu^il  affectait 
avec  la  cour  de  Rome.  Odescalchi,  Innocent 
XI,  fils  d'un  banquier  du  Milanais,  était  sur 
le  trône  de  TÉglise.     C  était  un  homarie  ver- 
taenXf  un  pontife  sage^  peu  théologien,  prinee 
courageux,  ferme  et  magnifique.    U  secourut 
eontre  les  Turcs,  l'Empire  et  la  Pologne,  de 
son  argent,    et  les  Vénitiens  de  ses  galère;^, 
n  condamnait  avec  hauteur   la  conduite  de 
Louis  IPV,  uni  contre  les  chrétiens  avee  les 
Turcs.   On  s'étonnait  qu'un  pap^  prit  si  vive- 
ment le  parti  des  empereurs,    qui  se  disent 
x^>is  des  Romains,  et  qui,  s*ils  le.  pouvaient^ 
régneraient    dans  .  Rome  ;    mais   Odescalchi 
était  né  .soiis  Ja. domination. (autrièhi^nue*    U 
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arait  fait  deux  campagnes  dans  les  troupes 
du  Milanais.'  L*habitude  et  rhumeor  gourer-» 
nent  les  hommes.  Sa  fierté  s'irritait  contre 
celle  du  roi  qui,  de  son  côté,  lui  -donqait 
toutes  les  mortifications  qu'un  roi  de  France 
|>e|it  donner  à  un  pape,  sans  rompre  de  com* 
manion  avec  lui.  U  y  avait  depuis  long- 
ien^s  dans  Rome  un  abus  difficile  à  déraci- 
aier,  parce  qu'il  était  fondé  sur  un  point 
d'honneur  dont  se  piquaient  tous  les  rois  ca« 
tholiqcies.  Leurs  ambassadeurs  à  Rome  éteo- 
daîent  le  droit  de  franchise  et  d'asile,  afiEedé 
à  ieur  maisc/i  ,  jusqu'à-  une  très -grande 
'  distance  qn^on  nomme  quai^er^  Ces  prétoib- 
tîons  toujours  soutenues ,  amendaient  la  moitié 
deRrome  un  asile  sûr  à  tous  lès  crimea«  Par 
un  anxtre  abus,  ce  qui  entrait  dans  Rome  sous 
le  nom  des  ambassadeurs  ne  payait  jamai» 
d'entrée.  Le  commerce  en  souffrait,  et  1« 
fisc  ^n  était  appauvri. 

Le  pape  Innocent  XI  obtînt  enfin  de  Tem* 

(^ereur,  du  roi  d'E^agne,  de  celui  de  Po- 
ogne,  et  du  nouveau  roi  d'Angleterre,  Jaccjiies 
n,  prince  catholique,  qu'ils  renonçassent  à 
ces  droits  odieux. ..  Le  nonce  Hanucci"  pro- 
posa à  Louis  Xiy  de  concourir,  comme  les 
autres  rbis,  à  la  tranquillité  et  au  bon  ordre 
de  Rome.  Louis,  Irés-méconteht  du  pape, 
nôpondit  »  qu'il  ne  s'était  jamais  régie  Sur 
-yl  exemple  d'autrui ,  et  que  c^était  â  lui  de 
servir  d  exemple.^  Il  envoya  â  Rome  le  mar- 

r'  $  de  Lavardin  en  ambassade,  pour  braver 
.pape  (nov*  i685}.    Lavardîn  entra   dass 
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Borne,  malgré  les  défenses  du. jpontife,  esèorté 
de  quatre  cents  gardes  de  la,  mariné,  de 
qnati^e  cents  officiers  Tolontaires,  et  de^deux 
cepts  hommes  de  livrée,  tous  armés.  U  prit  -posr 
session  de  son  palais,  de  ses  quartiers,  et]  de 
l'église  de  Saint -Louis,  autour  desquels  il  fit 

Soster  des  sentinelles,  et  faire  la  ronde  comme 
ans  une  place  de  guerre.  Xie  pape  est  le 
seul  souverain  à  qui  on  pût  enyoyev  une  telle 
ambassade:  car  la  supériorité  qui!  affecte 
sur  les  têtes  coiironnées,  leur  donne  toujours 
envie  de  l'humilier;  et  là  faiblesse  de  son 
état  fait  qu'on  routragetoujo  9 /s  impunément. 
Tout  ce  qu'Innocent  XI  put  faire,  fut  de  se 
servir  contre  le  marquis  de  Lavardm  des 
armes  usée$  de  Texcommunication;  armes 
dont  on  ne  fait  pas  même  à  Rome  plus  de 
cas  qu'ailleurs,  mais  qu*on  ne  laisse  p^s  d'em- 
ployer comme  une  ancienne  formule,  ainsi 
que  les  soldats  du  pape  sont  armées  seule- 
ment pour  la  forme. 

Le  cardinal  d'Ëstrées  f    homme   d'esprit, 
mais  négociateur   souvent' malheureux,    était 
alors  chargé  des  affaires  dé  France  â  Rome. 
D'Ëstrées,    ayant  été  obligé  de  voir  souvent 
le  marq^is  de  Lavardin,  ne  put  être  ensuite 
admis  à   l'audience    du   pape   sans    recevoir 
l'absolution:  en  vain  il  s'en  défendait;  Innor 
cent  XI   s'obstinait   à   là   lui    donner,    pour 
conserver  toujours  cette  autorité   imaginaire, 
par  les    usages  sur  lesquels  elle  est  fondée. 
Louis ,    avec  la  même,  hauteur ,    m  ais  tou- 
jours soutenue  par  les  souterrains    de  lapo- 
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Ihttjae,  voulut  donner  un  éledeur  à  Cologne. 
Occupé  du  soin  de  diriser  ou  de  combattre 
l'Emparé^  il  prétendait  élever  à  cet  électorat 
le  CïO'dinal  de  Fûrstenberg ,  ©Teque  àe  Stras- 
bourg^9  sa  créature  et  1a^  yictinie  de  ses  in- 
térêts^ ennemi  irréconciliable  de  l'empereur, 
€[ui  Tarait  fait  emprisonner  dans  la  dernière 
^erre  ,  comme  un'  Allemand  vendu  à  la 
France.  ; 

Le  chapitre  de  Cologne,  comme-  tous  les 
autres  chapitres  d'Allemagne^  a  lé  droH  de 
nommer  son  évêque,  qui  par  là  devient  élec- 
teur. Celui  qui  remplissait  ce  siège  était 
Ferdinand  de  BaVrère,  autrefois  l'allié,  et 
depuis  fennemi  du  roi  comme  tant  d'autres 
princes.  Il  était  malade  à  lleçttrémité*  L'ar- 
gent du  roi  répandu  à  propos  parmi  les  cha- 
noines, les  intrigues  et  les  promesses,  firent 
.élire  le  cardinal-  de  Fiirstenberg.  comme 
coadjuteur;  et  après  la  mort  du  prince,  il 
1ht  élu  une  seconde  foi«  pat  la  pluralité  des 
suffrages.  Le  pape,  par  le  concordat  ger-^ 
manique,  a-  le  droit  de  conférer  révêçhé  à 
Félu,  et  lempereur  a  celui  de  confirmer  Té- 
lectorat.  Lempereur  et  le  pape  Innocent XI, 
per&uàdé  que  c  était  presque  la  même  chose 
de  '  laisser  Furstienfaerg  sur  ce  troue-  électo-r 
rai»,  et  d y  mettre.  liouis  XIV,  s'unirent  pour 
iojixi^  cette  'principauté  au  jeune.  Bavière^ 
frère  du  dernier  mort  (oct.-  i638).  •  Le  roî 
ac  vengea^  du  pape  en  lui  ôtant'iÂvignon ,  et 
prépara  la  guerre  à  l'empereur.  U  inquiétais 
en  même- temps  l'électeur  palatin ^   au  sujet 
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forme  le  dessein  de  rétablir  dans  son  royaame^)^ 
le    caâiolicisme ,  regarda  avec  horreur  par 

*)  On  trouve  dans  là  compilation  des  Mémoires 
de  Maintenons  au  tome  III,  chap;  IV.,  intitulé 
Ikt  rai  et  de  la  reine   tjt Angleterre,    uli   tissu 

>  étrange  de  faussetés.  U  j  est  dit  que  les  ju* 
nsconsultes  proposèrent  cette  question:  Un 
peuple  a^pU  le  dràit  de  jte  révolta*  contre  Vauto^ 
rite  qui  veut  le  forcer,  à  croire?  Ce  fut  préci-  . 
sèment  le  contraire.  On  s^opposa  en  Angleterre . 
à  la  toléranpe  du  roi'  po«r  la  communion  ro- 
maine. On  agita  cette  question;  Si  le  roi  pou' 
voit  dispenser  du' serment  dutest  ceux  qi^U  ad» 
mettait  aux  emplois?    • 

Le  même  auteur  dit  cpie  le  pape  Imiocent  XI 
donna  au  prince  d'Orange. deux  cent  mille  du* 
cats.pour  aller  détruire  la  religion  caUiolique.cn 
Ajiglàerre,  "^ 

Le  même  auteur,  avec  la  même  témérité,  prér- 
tend  qu'Innecent  XI  ûl  dire  des  milliers  de 
messes  pour  Theureux  succès  du  prince  d^Oran- 
ge.  Il  est  reconnu  que  ce  pape  &vorisa  la 
Ogue  d'Âugsbourg;  mais  irnefit  faisais  de  dé- 
mar<^es  'si  ridicules  et  si  contraires  aux  bien* 
séances  de  sa  dignité.     L'envoyé  d'Espagne  à  La 

'  Haje  fit  des  prières  publiques  pour  '  Theureioc 
•ttocès  de  la  Flotte  hollandaise.  M.  d'Avauz  le 
manda  au  roi. 

Le  même  auteur  (ait  entendre  que  le  comte 
d^Avaux  corrompait  des  membres  de  l'état  ;  il 
se  trompe  encore  sur  le  '  temps  ;  c'était  vingt- 
quatre  ans  auparavant.  Phyez  là  lettre  de  M^ 
d'Estrade  à  M.  dé  Lionne^  du  17  sept.  i665* 

Le  même  auteur  ose  citer  l'évèque  purnell^  9  et 
loi  .fiait  dire,  pour  exprimer  un  vice  de  prince 


479 
ces  royalistes  Tepublicanis,   comme  la  ^^li-» 
gion    de    lejclavage.     C^èst   une    entreprise 
qael({aefois  très-aisée^,  de  rendre   une   reli- 

S'on  dominante  dans  un  pays.  Constantin, 
,ovis,  Gustave  -  Vasa ,  la  reine.  £lisà]>ethL 
firent  recevoir  sans  danger,  chacun  par  dea 
moyens  différents,  une  religion  nouY^lle; 
mais  pour  de  pareils  changements,  deuM 
choses  sont  absolument  nécessaires,  une  pro- 
fonde politique  et  des  circonstances  heureu- 
ses :  lun^  et  fautre  manquaient  à  Jacques. 

Il  était  indigné  de  voir  que  tant  de  ^rois. 
dans  FËurope  étaient  despo|:iqués  ;  que  ceux 
de  Suède  et  de  Danemarck  le  devenaient 
alors;  qu'enfin  il  ne  restait  phis  dans  le 
monde  que  Ja  Pologne  et  F  Angleterre,  où 
la  liberté  des  peuples  subsistât  avec  la 
royauté.  '  Louis  XIV  l'encourageait  à  deve- 
nir absolu  chez  lui,  et  les  jésuites  lé  pres- 
saient de-  rétablir  leur  religion  avec  leur 
crédit,  n  s'y  pritisi  malheureusement,  qu'il 
ne  fit  que  révolter  tous  les  esprits.  Il  agît 
d'abord  comme  s'il  fiit 'venu  à  bout   de  o« 


d'Orangfe,\que  ce  prince  rCaimaà  que  les  partes 
de  decrière»  11  n'y  a  pas  un  mot  dans  tout« 
fhistoire  de  Bnrnet  qui  ajt  le  moincïre  rapport 
k  cette  expression  si  basse  et  si  indigne  de  Thi- 
rtoire.-  £t  si  quelcpie  faiseur  d'anecdotes  avait 
jamais  prétendu  que  l'eTeque  Bumet  eût  hâss^ 
«chapper  dans  la  conyersation  un  mot  aus9i  in- 
décent, ce  témoi^age  obsctir  ne  pourrait  pré- 
Yaloir  coatre  une  histoire  authentique. 
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qu'il  atait  envie  de  faire;  ajatit  pabliqiie- 
meut  à  sa  cour  nn  nonce  du  pape,  des  jésai- 
teSf  des  capucins,  mettant  en  prison  sept 
éyèqnes  anglicans,  qu'il  eut  pu.  gagner; 
ôtant  les  privilèges  à  la  ville  de  Londres,  à 
laquelle  il  devait  plutôt  en  accorder  de  noa- 
▼eaux;  renversant  avec  hauteur  des  lois  qu'il 
fallait  saper  en  silence;  enfin,  se  conduisant 
avec  si  peu  de  ménagement,  que  les  cardi- 
naux de  Rome  disaient  en  plaisantant,  :»qu''il 
^fallait  Texcommunier ,  comme  un  homme 
«qui  allait  perdre  le  peu  de  catholicisme  qui 
«restait  en  Angleterre.<c  Le  pape  innocent  XI 
n'eq^éralt  rien  des  entreprises  de  Jacques, 
et  refusait  constamment  un  chapeau  de  car» 
dinal,jqae  ce  roi  demandait  pour  son  con- 
faîssenr,  le  jésuite  Peters.  Oe  jésuite  était  un  in* 
liigant  impétueux  qui,  dévoré  de  Tambition 
'd'être  cardinal  et  primat  d'Angleterre,  pous- 
sait s'on  maître  au  précipice.  Les  principa- 
les têtes  de  rétat  se  réunirent  en  àecrel 
contre  les  desseins  du  roi.  Ils  députèrent 
Ters  le  prince  d'Orange.  Leur  conspiration 
fut  tramée  avec  une  prudence  et  un  secret 
qui  endormirent  la  confiance  de  la  cour. 
*)  Le  prince   d'Orange   équipa  une  flotte 


*)  LViitetir  dea   Mémoires    de  Maîotenon   arance 

que  le  prmce  d^Orange,  voyant   que   les   états- 

^éoéranx  refusaient  des  fonds,   entra    danr  Tas- 

•    «emblée,  et  dit  ces  mots-:  ,,Messieurs,  il  y  aura 

"  p4«erre:i^a  printemps,  prodîain  ;  et  je  deoDUUide 
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4jai   devait  porter    cpatorze  à  quinze  mille 
nomme&«     Ce  .prince  n'était  rien  autr«  chose 
qu*un  particulier  illustre,  qui  jouissait  à  peine 
de   cinq    cent  mille   florins   de   rente;   mais 
telle  était  sa  politique  beureusC)  quei'argent, 
la  flotte,  les  coeurs  des  états-généraux  étaient 
â  lui.     Il  était  roi  yéritabiement  en  Hollande 
par  sa  conduite  habile,  et  Jacques  cessait  de 
l'être  en  Angleterre  par  sa  précipitation.  On 
publia  d'abord  que    cet    armement   était   de- 
stiné contre  la  France.     Le  secret  fut  gardé 
par  plus  de  deux  cents  personnes.    Barillon, 
ambassadeur  de  France  â   Londres,  homme 
de    plaisir.,   plus    instruit    des   intrigues    des 
maîtresses  de  Jacques  que  àe  x^elles  deTËu- 
rope,  fut  trompé  le  premier.    Louis  XIV  nc! 
le  fut  pas:  il  offrit  des  secours    â  son  allié, 
qui  les  refusa  d'abord  avec  sécurité,   et  qui 
les    demanda  •  ensuite,    lorsqu'il    n'était   plus 
temps,  et  que  la  flotte  du  prince,  son  gendre, 
était  à  la  voile.     Tout  lui  manqua   â   la   fois, 
comme  il  se  manqua  à  lui-même,  (oct.- 1688) 
n  écrivit  en  vain  à  rempereur  Léopo][d,  qui 


„qu^on  enregistre  cette  prédiction,"  -  H  cite    le 
comte  d'A'ï^aux. 

Il  dit  que  ce  ministre  pénétrait  toutes  les  me- 
sures  du  prince  d'Orange.  Il  est  difficile  d'en- 
tasser plus  mal  plus  de  faussetés.  Les  neuf  mille 
matelots  étaient  prêts  dès  l'an  1687.  Le  comte 
d'Avaux  ne  dit  pas  un  mot  du  prétendu  discourt 
dil  prince  d'Orange.     Il  ne  soupçonna  le  desseÎB 

^de   ce  prince   que   le   20  mai   1688.     Voyez  fa 
lettre  au  roi  du  20  mai. 

fottmrc  Torru  VIL    .  ai 
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^  lui  répondit:  »I1  ne  tous  «st  arrivé  que  ee 
>que  nous  vous  avions  prëdit.«  Il  comptait 
'sur  sa  flotte;  mais  ses  vaisseaux  laissèrent 
passer-  ceux  de  son  ennemi.  Il  pouvait  au 
moins  se  défendre  sur  terres  il  avait  'une 
armée  de  vingt  mille  hommes;  et,  s'il  les 
avait, menés  aii  combat,  sans  leur  donner,  le 
temps  de  la  réflexion-,  il  est  à  croire  qu'ils 
eussent  combattu;  mais  il  leur  laissa  le  loisir 
de  se  déterminer.  Plusieurs  officiers  gêné-* 
xanx  Tabandonnèrent ;  entre  autres,  ce  -fa- 
meux tîhurchil ,  aussi  fatal  depuis  à  .Louis 
qu'à  Jacques,  'et  si  illustre  sous  le  nom  de 
-duc^e^  Marlbprough.  Il  était  favori  deJac- 
tjues,  sa  créature,  le^frêre  de  sa  maîtresse, 
son  lièutenant-gênéral  dans  l'armée;  cepen- 
dant il  le  quitta,  et  passa  «dans  le  camp  du 
prince  d'Orange.  Le  prince  de  Danemarlii 
cendre  de  Jacques,  enîln  sa  propre  fille,  la 
princesse  Anne,  l' abandonnèrent. 

Alors,  se  voyant  attaqué  ^et  poursuivi  par 
un  de  ses-  gendres,  quitté  .patr  l'autre,  ajant 
^contre  lui  ses  deux,  fil  les,  -ses  propres  amis; 
haï  des  sujets  même  qui  étaient  encore  dans 
s<5n  parti,  il  désespéra  de  sa  fortune:  la 
fuite,  dernière  ressource  d'un  .prince  vaincu, 
fut  le  parti  qu'il  prit  sans  ^combattre.  Enfin, 
après  avoir  été  arrêté  dans  sa  fuite  par  la 
populace,  maltraité  qar  elle,  reconduitâ  Lon- 
dres ;  après  avoir  reçu  paisiblement  les  ordres 
du  prince  d'Orangé  dans  «on  propre  palais; 
APres  avoir  vu  sa  garde  relevée ,  sans  coup 
ierir,  par  «elle,  du  prince,  chassé  de  sa  mai- 
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^on,  pTisonnier  à  Bocbester,  il  profita  de  la 
liberté  qu^on  hii  donnait  d*abandonner  son 
royaume,  il  alla  ebercher  un  asil  en  France. 
Ce  fut  là  l'époque  de  la  yraie  liberté  de. 
l'Angleterre.  I^a  nation,  représentée  par  son 
parlement,  fixa  les  bornes,  si  long-temps  con-^ 
testées    dès   droits    du    roi    et    de    ceux   du 

} peuple;  et  ayant  prescrit  au  prince  d'Orange 
es  conditions^  auxcpielles  il  devait  régner, 
elle  le  cboisit  pour  son  roi ,  conjointement 
avec  3a  femme  Marie,  fille  du  roi  Jacques. 
'  ,  Dés  lors  ce  prince  ne  fut  plus  connu  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  que  sous' 
.  le  nom  de  Guillaume  III ,  toî  légitime  d'An- 
gleterre, et  libérateur  de  la  nation.  Mais  en 
Frante ,  il    ne    fut  regardé    que   comme   le 

f  rince  *3'Orange,  usurpateur  ^des  ^tàts  de  son 
eau-père. 

(Janv;  1689)  ^^  ^oî  fugitif  vînt  avec  sa 
^emme^  'fille  d'un  duc  de  Modéne^  et  le 
prince  de  Galles  encore  enfant,  implorer  la 
protection  de  Louis  XIV.  La  reine  d'Angle- 
terre, arrivée  avant  son  mari,  fut  étonnée  de 
la  splendeur  qui  environnait  le  roi  de  France, 
de  cette  profusion  de  magm'ficence  qu'on  voy- 
ait a  Versailles ,  et  surtout  ^de  la  manière 
dont  elle  fut  reçue.  Le  roi  aHa  au-devant 
d'elle  jusqu'à  Cnâtou"*):  »Je  vous  rends, 
^madame,  lui  dit-il,  un  triste  service;  mais* 
3»f espère    vous    en  rendre    bientôt    de   plus 

•)  Fojrez  le»  Lettres  de  madame   de   Sévigné,    et 
le$  Mémoire*  de  madame  de  La  Fajette,  etc. 

ai  ♦ 
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recteur  du  collège  des  Écossais;  à  Faris, 
était  son  secrétaire  d'étaté  Un  ambassadeur 
(c'était  M.  d'Ayaux)  était  nommé  aaprés  du 
roi  détrôné ,  et  le  suivit  avec ,  pompe.  Dés- 
armes, des  munitions  de  toute  espèce  furent 
embarquées  sur  la  flotte^  on  y  porta  jus-, 
quaux  meubles  les  plus*  vils,  et  juscpi'aux 
plus  recherchés.  I^e  roi  lui  ^Ua  dire  adieu- 
à  Saint-Germain.  Là,  pour  dernier-  présent, 
il  lui  donna  sa  cuirasse,,  et  lui  dit  en  Tem- 
brassant:  »Tout  ce  qufe  jq  peux  vous  sou- 
»haiter  de  mieux  est  de  ne  nous  jamais  re- 
»voir.«  (12  mai  1689.).  A.  peine  le  rpi  Jac- 
ques était-il  débarqué  ea  Irlai^de  avec  cet 
appareil,  que  vingt-trois  autres  grands  yais- 
séaux  de  guerre^  sous  les,  ordres  de  Château-* 
Benaud,,.et  une  infinité  de  navires    de  trans-^ 

Ï^ort  le  suivirent^  -Cette  flotte,  ayant  mis  éOL 
dite  et  dispersé  la  flotte*  anglaise  ,  qui  s'op*^ 
posait  à.  sOn  passage,  débarqua^heureusement; 
et  ayant  pris:  dans,  son  retour  sept  vaisseaux 
marchands,  hollandais,,  reviut  à  Brest ,  victo^ 
ineuse  de  TAngleterre^  et  chargée  des  dé-^ 
pouille^  de  la-  Holhinde. 
-  Bientôt  après,  un  troisième,  secours  partit 
encore  de  Brest,,  de  Toulon^  de.Bochefort.. 
Les  ports  dlrlande  et'  la  mer  de  la-  Manche 
étaient  couverts  de.  vaisseaux  français.: 

Enfin  Tourville,.  vice-amiral  de  France, 
avec  '  soixante^  et  douze  .  grands  vaisseaux^ 
rencontra  une  flotte^  anglaise -et  hollandaiso 
d'environ  soixante  voiles.  On  se  battit  pen- 
dant dix  heoreat  TonryiUe^^Château-Benaad^ 
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d'Estrées,  Nemond;  sfgnalérent  Icnr  coarage 
et  une  habileté  qui  donnèrent  à.  la  Fcaoce 
un  honneur  auquel  elle  n-'était  pas  accoutu- 
mée. Les^  Anglais  et  hes  Hollandais ,  jus- 
qu  alora  maîtres*  de  l'Océan ,  et  de  qui  les 
Française  avaient  appris  depuis  si'  peu  de 
temps  à  donner  des  batailles  rangées ,  furent 
entièrement  vaincus.,  (mars  1690)  Dix^sept 
de  leurs  vaisseaux  brisés  et  déinâték  allèrent 
échouer  ^t  se  brûler  sur  leurs  côtes,  (juillet 
L690)  Lfii^reste  alla  se  cacher  vers  la  Tamise, 
ou  entre  Tes  bancs  de  la<  Hollande..  IL  n'en 
coûta  pas  une  seule  chaloupe  aux  Français. 
Alors,,  ce  que  Louis  XIY  souhaitait  depuis 
vingt  années,,  et  ce  qui.  avait  paru>  «  peu 
vraisembrable,  arrium:.  il  eut  Tempire  de  la 
mer,  empire  qui' fut,  à  la  vérité,,  de  peu  de 
durée.^  LâCS  vaisseaux,  de  guerre*  enneuifr  «e^ 
cachaient  devant  ses  flottes.  •  Seignelai,  qui 
osait  toiit,  fit  venir  lés-  galères  de.  Marseille 
sur-LOcéan.-  Les  cotes  d'Angleterre  virent, 
des  galères  pour  la  première  fois..  On-  fit, 
par  leur  moyen,^  una  descente  eisée  à  ^ing-r^ 
mouth.' 

On  brûla  dans  cette  baie  plus  de  trente 
T.aisseaux  marchands.  Les  armateurs  de 
Saint-Malo  et  du  nouveau*  port  de  Dunher* 
que  s*enrichissaient,  eux  et  Fétat,  de  prises 
continuelles.  Enfin,  pendant  près  de  deux 
années*,  ou  ne^  connaissait  plus  sur  les-  mers. 
que  les  vaisseaux- français.^ 

Le  roi  Jaccpies  ne*  seconda  pas'  en  Irlande 
ces  secours  de  Louis  XIY*.   Il  avait  javec  lui 
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près  ie  six  mille  Français  et  ^|n2e  nnll^ 
Irlatidais.  Les  trois  quarts  de  ce  royacfnie 
se  âécIaraieRt  en  sa  fayear.  Son  concun^ent 
Guillaume  était  absent;  cependant  il  ne  pro- 
fita d*aucuii  de  ses  avantages.  Sa'  fortune 
échoua  d'abord  devant  la  petite  -ville  de  lion- 
dondéri  ;•  il  la  pressa  par  un  siège»  opiniâtre, 
mais  mal  dirigé  ^  pendant  quatre  mois.  Cette 
Tille  ne  fut  défendue  que  par  un  prêtre  pres- 
bytérien.^ nommé  Vallier.  Ce  prédicant  s'était 
mis  à  la  tête  de  la  milice  boargeoil^e.  Il  la 
menait  au  jprêcbe  et  au  combat.  11  -  faisait 
braver  aux  Habitants  la  famine  et  la  mort. 
Enfin  le  prêtre  contraignit  le  roi  de  lever 
le  siège. 

(il  juillet  i6go)  Çett#  première  disgrâce 
en  Irlande  fut  bientôt  suivie  d'un  plus  grand 
malheur.  Guillaume  arriva  et  marcha  à  lui. 
La  rivière  de  Boine  était  entre  eux.  GuiU 
laume  entreprend  de  la  franchir  à  la  vue  de 
y  ennemi.  Elle  était  à  peine  guéable  en  trois 
endroits.  La  cavalerie  passa  à  la  nage,  Tin- 
fanterie  était  dans  Feau  jusqu'aux  épaules; 
mais  a  l'autre  bord  il  fallait  encore  traver-- 
ser  un  nâarais  ;  ensuite  on  trouvait  un  terrain 
escarpé  qui  formait  un  retranch<sment  natu- 
rel. Le^oi  Guillaume  fit  passer  son  armée 
en  trois  endroits,  et  engagea  la  bataille.  Les 
Irlandais,  que  nous  avons  vus  de  si  bons  so!^ 
dats.  en  France  et  en  Espagne ,  ont  toujours 
mal  combattu  chez  eux.  Il  y  »  de»  nations^ 
dont  Tune  semble  faite  pour  être  soumise  à 
Tautre.     Les    Anglais    ont  toujours    ea  8Ui> 
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les  Irlandais  la  supériorité  du  génie,  des  ri« 
ehesses  et  des  armes..     Jamais    l'Irlande  na 
pu^  secouer  le   joug  de  l'Angleterre,   depuia 
qu'un   simple    seigneur   anglais  la   subjugua* 
Les  Français  combdttii^ent  à  la  journée  delà 
Boiae:    les    Irlandais  s'enfuirénV    Leur   coi 
Jacgues,  najiant  paru  dans   rengagement,  ni 
à  la  tête  des  Français  ni  à  la  tête  des  Irlan* 
dais,  se  retira  le  premier.     11   avait  toujours 
cependant  .montré  beaucoup  de  yaleur;  maîs^ 
il  y  a  des  occasions  où  rabattement    d'esprit 
remporte  sur  le  courage.    Le  roi  Guillaume^  - 
qui  avait  eu  T épaule  effleurée  dun   coup  de 
canon  avant  la  bataille,  passa  pour  mort  en- 
'France.     Cette   fausse  nouvelle  fut  reçue   à 
Paris  avec  une    joie   indécente   .et   honteuse. 
Quelques   magistrats    subalternes    encouragè- 
rent les  boijp:'geois  et  le  peuple   à.  faire    des 
illuminations.      On  sonna   les    cloches.     'Ou 
brûla    dans    plusieurs    quartiers    des   figures 
d'osier  ,qui  représentaient  le  prince  d'Orange, 
comme  on  brCiIe  le  pape  dans  Londres.     On 
tira  le  canon  de   la  Bastille,    non  point  par 
ordre  du  roi ,   mais  par   le    zèle   inconsidéré" 
dun  commandant.     On  croii'ait,  sur  çesmar». 
ques  d'allégresse  et  sur  la  foi  de  tant  d'éeri- 
vains,  que  cette  joie  effrénée,  à  la  mort  pré- 
tendue d  un  ennemi,-  était  l'effet  de  la  crainte 
extrême  qu'il  inspirait.      Tous    ceux   qui   ont 
écrit,  et  Français  et  étrangers,    ont   dit  que 
ces  réjfouissances  étaient  le  plus  grand. éloge  * 
du   roi   Guillaume.     Cependant,    si   on  veut 
faire  att^atipn'aux.circoustaaces  du. temps  et 
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a  l'esprit  rpi  régnait  alors,  on  ^rra  bien 
que  la^  crainte  ne  produisit  pas  ces  transports- 
de  joie.  Les  lioargeois  et  le  peuple  ne 
vent  guère  craindre  un  ennemi  que  '  quand 
il  n^enace  leur  ville«  Loiui  d'avoir  de  la  ter- 
reur au  nom  de  Guillaume ,  le  commun  des 
Français,  avait  alors  J'in justice-  de  lé  mépri* 
scr.  U  avait  presque  toujours-  été  battd  par 
les  génerauiE  français..  Le-  vulgaire  ignorait 
combien  ce  |)rince  avait  acquis*  de  véritable 
gloire,  même  dans  ses  déf  aites.^ .  Guillaume,, 
vainqueur  de  Jac({ues^  en  Irlande,  ne  parais- 
sait-pas* encore-  aux.  yeux  desv  Français  un 
ennemie  digne  de*  Louis  XIY'.  Paris,,  idolâtre- 
de  son  roi,  le*  croyait  réellement  invinpible^ 
Les  réjouissances  ne  furent  donc  point  le 
fruit  de  la  crainte,  mais  de  lai  bainc'  lia- 
plupart  des-  Parisiens ,.  nés.  sous-  le  règne  de 
iiOuis,  et  façonnés  au  joug. despotique',  regar- 
daient alors  un  roi  comme  une*  divinité,  et 
un  usurpateur  comme  un  sacrilège.  Le  pe- 
tit peuple,,  qui  avait  vu'  Jacques  aller  tous- 
,  les  jours,  à  la  messe,  détestait  Guillaume  bé— 
rétique.-  L'image  d'un,  gendre  etr  d^ne  fille 
ay^ant  chassé  leur  père,  d'un  protestant  rég- 
nant à  Ta  place  d'un  catholique ,  èniin  d'un 
ennemi^  de  Louis  XIV,  transportait  les  Pari- 
siens d*une  espèce  de  fureiir;  mais  les  gais 
sages  pensaient  modérément; 

Jacques  revint  en  Francts ,  laissant  son  rival 
gagner  en  Irlande  de  nouvelleS^  batailles,    et. 
sàôermir  sur  le  ti^ôiie..    Les.  Hottes    francai- 

9 

ses    furent    occupées    alors  .a  ramener    les 
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Français  qui  avaient  inutilement  combattu*; 
et  les  familles  irlandaises  catholiques  qui, 
émgl  très -pauvres  éYins  leur  patrie,  voïùu- 
rent  aller  subsister  ea  France  des  libéralités 
du  roi. 

■  lî  est  à  croire  que  la  forturie  eut  peu  ie 
part  à  cette  révolution,  depuis  sou  commence» 
ment  jusqu  à  sas.  fin.i  Les  caractères  de  Guil- 
laume et  de  Jacquésf  firent  tout.  Ceux  qui 
aiment  à  voir  dans  la  conduite  des  Ëommes  ' 
les  causes^  des.  événements,  remarqueront  que 
le  roi  Guillaume ,  après  sa  victoire ,.  fit  pu- 
blier un  pardon  général  ;  et  que  le  roï  Jao- 
quès  vaincu,  en  passant  par  une  petite  ville, 
nommée  Galloway,.  fit  pendre  quelques  ci- 
toyens qui  avaient  été'  d*avis  de  lui  feimer 
les  portes^  De  deux  hommes  qui  se  condui-  i 
«aient  ainsi,  il  était,  bien  aise  de  voir  qui 
devait  l'emportera  '  • 

Il  restait  à  Jacques  tjuelqnès  villes  en  Ir- 
lande; entre  autres  Limerick,  où  il  y.  avait 
Îlus  de  douze  mille  soldats.  Le  roi  de 
¥ance,  soutenant  toujours  la  fortune  dé  Jac- 
ques ,  fit  passer-  encore  trois  mille  homjnes 
ae  troupes  réglées  dans  Limerick.  Pour  sur- 
croît de  libéralité,  il  envoya  tout  cexiui  peut 
servir  aux  besoins  d*un  grand  peapfe  et  à 
ceux  des  soldats».  Quarante  vaisseaux  de 
transport)  jgscortés  de  douze  vaisseaux  de 
guerre,  apportèrent,  tous  les  secours  pessi- 
bleSvCn  hommes,' en  ustensiles,  en  équipages^ 
des  ingénieurs,  des  canonhiers ,'  des  bombar- 
diers |    deux  cents   maçons;    des   selles  y  des 


N 


49« 

brides^  deâbena^^  pour  plu»  de  ring;!  mille 
cheraiiS,  des  canons  arec  leurs  affûts ,  des 
fiisils,  des  pistolets,,  des  épées  pour  armer 
vTingt-si^:  miUe  hommes:  des  yiyres,  des  ha- 
bits, et  jusc[u*à  vingt-six  mille  paires'  de  sou- 
tter»i  Limerich  assiégée^  mais  munie  de  tant 
de  Tsecours ,  espérait  de  yoir  son  roi  corn* 
■battre  pour  sa  défeifse.  Jacques  ne  Tint 
point.  Limerich  se  ^venditt  les  vaisseaux 
français  retournèrent  encore  vers  Jes  côtes 
d'Irlande,  et  ramenèrent,,  en  France  environ 
Tmgt  mille  Irlaadais,  tant  spldats  que.citoyens 
fugitifs» 

Ce.^^il  y  apeut-4tre  de  plus  étonnant,  c'est 
i[tte  Louis  Xiy  ne  se  rebuta  pas.  Il  soutenait 
alors  une  guerre  difficile  contre  presque  toute 
r£ttrope«.  (29  Jul.  1692)  Cependant,  il  tenta 
encore  de  changer  la  fortune  de.  Jacques 
par  une  entreprise  décisive,  et  de  faire  une 
descente  en  Angleterre  avec  vingt  mille 
Ji<H|ime$.  Il  comptait  sur  le  parti  que  Jacques 
avait  conservé  en  Angleterre.  Les .  troupes 
étaient  assemblées  en^lre  Cherbourg  et  La 
Hogue.  Plus  de  trois  centis  navires  de  trans- 
port étaient  prêts  â  Brest.  Tourville,  avec 
quarante-quatre  grands  vaisseaux  de  guerre, 
les  attendait  aux  côtes  de  Normandie.  D'Éstrées 
arrivait  du  port  de  Toulon  avec  trente  autres 
raisseaux.  S'il  y  a  des  malheurs  causés  garla 
mauvaise  conduite,  il  en  est  qu'on  ne 'peut 
imputer  qu à  la  fortune.  Le  vent,-  d abord 
favorable  à  l'escadre*  de  d'Ëstrées,  chaagea: 
il  né  put  joindre  Tourville.    Ses  quarante- 
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qnatre'  yaisséaux  furent  attaqués  par  les  flottes. 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  fortes  de  près 
de  cent  -yoiles.     La  supériorité    du  nombre 
Tenaporta.     Les  Français   cédèrent  après  ud 
coniibs^  de  dix  heures.     Bussel,     amirsd  an* 
glais,     les  poursuivit  deux  jours.     Quatorze 
grand  yaisseaux,     dont  deux  portaient  cent 
quatre  pièces  de  canon,    échouèrent  sur  la 
côte,  et  les  capitaines  y  firent  mettre  le.  féu, 
pour  ne  les  pas  laisser  brûler   par  les  enne* 
mis.     Le  roi  Jacques^^  *  qbi   du  rivage  avait 
.   vu  ce  désastre,  perdit  toutes  ses  espérances. 
Ce  fut  le  premier  échec  que  reçut  sur  la 
i^er  la  puissance    de  Louis  XIY.     Seignelai, 
qui  après  Colbért,    son  père,    avait  perfec- 
tionné la  marine,  était  moi^  à  la  fin  de  169Ô. 
Pontehartrain ,     élevé    de  la  première  prési- 
dence de  Bretagne  à  Temploi  de  secrétaire 
d'état  de  la  marine,  ne  la  laissa  point  périr.  ' 
Le  même  esprit  régnait  toujours  dans  le  gou- 
vernement.    La  France  eut,  dès  l'année  cpiî 
suivit  la  disgrâce  de  La  Hogue,    des  flottes 
aussi  nombreuses  quelle    en   avait-  eu  déjà; 
car  Tdurville  se  trouva  à  la  tête  de  soixante 
vaisseaux  de  ligne,  et  d'Estrées  en  avait  trente,, 
sans  compter  ceux  qui  étaient  dans  les  ports;  . 
et  même  quatre  ans  après  (1696),  le  roi  fit 
encore   un   armement  plus  considérable  que 
tous  les  précédents ,    pour  conduire  Jacqbes 
en  Angleterre  à  la  tête  de  vingt  mille  Frto- 
çais ;.  mài^ ,  cette  flotte  ne  fit  que  se  montrer; 
le^  mesures    du  parti   de   Jacques  ayant  été 
aussi  mal   concertées  à  Londres,  quç  celles 
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de  son  protecteur  avaient  été  l>ien  prises  en 
France. 

II  ne  resta  de  ressource  au  parti  -du  roi 
détrôné  que  dans  c[uelques  conspirations  contre 
la  yiè  de  son  rivai.  *  Ceux  qUi  les  tramèrent 
pelèrent  presque  tous  du  dernier  supplice; 
et  il  est  à  croire  que,  quand  même  elles  eus- 
sent réussi  7  il  neût  jamais  recouvré  sou 
royaume,  vil  passa  le  reste  de  ises  jours  à 
Saint-Gerntain ,  où  il  vécut  des  bienfaits  de 
Louis  et  dune  pension  de  soixante  et  dix 
mille  francs,  quil  eut  la  faiblesse  de  rece* 
voir  en  secret  de  sa  fille  Marie,  -par  laquelle 
il  avait  été  détrôné.  Il  mourut,,  en  ^1700, 
â  Saint-Germain.  Quelques  {ésuites  irlandais 
pr'étendirent .  qu'il  se  faisait  des  miracles  a 
son  tombeau  *).  On  parla  même  de  faire 
canoniser  àRome^  après  sa  mort,  ce  roi  que 
Rome  avait  abandonné  pepdant  sa  vie. 

Peu  de  princes  furent  plus  malheureux 
que  lui;  et  il  n'y  a'  aucun  exemple,  dans 
rbistoire,  dune  maison  si  lon^-temps  infor- 
tunée. Le  premier  des  rois  d'Ecosse,  ses 
^eux,  qui  eut  le  nom  de  Jacques,  après 
avoir  été  dix-huit  ans  prisonnier  en  Angle- 
terre, mourut  assassine  avec  sa  fenune  par 
la  main  de  ses  sujets;  Jacfpies  II-,  son  nls, 
fîit  tué  a  vingt-neuf  ans,  en  combattant  contre 
les  Anglais;    Jacques  IH,  mis  en  prison  par^ 


*)i  On  a  poussé  le  ridicule  jusqu'à  dire  que  set 
reliquM  (^Talent  guéri  on  etéque  d'Autun  de  la 
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son  peuplé,  fut  tué  ensuite  par  les  rérelté^ 
dans  une  bataille  ;  Jacques  lY  périt  dans  un 
combat  qu'il  perdit;  Marie  Stuart,  sa  petite- 
fille,  chassée  de  son  trune ,  fugitive  en  An* 
gleterre,  ayant  langui  dix-huit  ans  en  prison^ 
se  vit  condamnée  à  mort  par  des  juges  an- 
glais, et  eut  la  tête  tranchée;  Charles  I*',  pe-^ 
petit-fils  de  Marie,  roi  d'Ecosse  et  d'Angle^ 
terre,  vendu  par  les  Ecossais,  et  jugé  à  mort 
par  les  Anglais,  mourut  sur  un  échafaud  dans 
la  place  7>iiblique;  Jacques,  «on  fils,  septième 
du  nom  et  deuxième  en  Angleterre,  dont  il 
est  ici  question,  Tut  chassé  de  ses  trois  royaumes  ^ 
et,  pour  comble  de  malheur,  on  contesta  à 
son  fils  jusqu'à  sa  naissance.  Ce  fils  ne  teiita 
de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  que 
pour  iaire  périr  ses  amis  par  des  bourreaux; 
et  nous  avons  tu  le  grince  Charles  Edouard^ 
réunissant  'en  vain  les  vertus  de  ses  pères  et 
le  courage  du  roi  Jeam  Sobieshi ,  son  aïeul, 
maternel,  exécuter  les  exploits,  et  essuyer-, 
les  malheurs  les  plus  incroyables.  Si  quelque 
chose  justifie  ceux  qui  croient  une  fatalité 
à  laquelle  rien  ne  peut  se  soustraire  ,>  c^est 
cette  suite  continuelle  de  malheurs,  qui  a 
persécuté  la  maison  de  Stuart  pendant  ploi 
de  trois  cents  années. 
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CHAPITRE  XVï, 

De  re  qui  se  pas&aît  dans  le  continent,     tandis  que 

.  Guillaume  lU  envahissait  l'Angleterre,-  l'Ecosse  et 

rirlande,    jusqu'en  1697.     INou^el    embrasement 

du  Palatinat.      Victoire   des  maréchaux  de  Cati- 

nat  et  de  Luxembourg,  etc. 

N'ataut  pas  voulu  rompre  le  fil  ies  affaires 
à!Angleterre,  je  me  ramène  à  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  continent* 

Le  roî,  en  formant  ainsi  une  puissance  ma- 
ritime ,  telle  qu  aucun  état  n'en  a  jamais  eue 
de  supérieure,  avait  à  combattre  fempereur 
et  FErapire,  l'Espagne,  les  Jeux  puissances 
maritimes,  TAngleterre  et  la  Hollande,  deve- 
njiès  toutes  deux  plus  terribles  sous  un  seul 
chef,  la  Savoie  et  presque  toute  Fltalie.  Un 
^eul  de  ces  ennemis,  tel  que  l'Anglais  et 
l'Espagnol,  avait  suffi  pour  désoler  la  France; 
et  tous  ensemble  ne  purent  alors  fentamer. 
Louis  XIV  eut  ^îresque  toujours  cinq  corps 
d'armée  dans  le  cours  de  cette  guerre ,  quel- 
quefois six,  jamais  moins  de  quatre.  Les  ar- 
mées çn  Allemagne  et  en  Flandre  se  mon- 
tèrent plus  d'une  fois  à  cent  mille  combat- 
tants. Les  places  frontières  ne  furent  pas 
cependant  dégarnies.  Le  roi  avait  quatre 
cent  cinquante  mille  hommes  en  armes ,  en 
comptant  les  troupes  de  la  marine.  L'em- 
pire turc,  si  puissant  en  Europe,  en  Asie 
et  en  Afrique,   n'en  ^a  jamais  eu  autant,    et 
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rèmpire  romain  n'en  eut  jamais  davantage, 
€t  n'eut  en  aucun  tem{)S  autant  de  guerres 
a  soutenir  à  la  fois.  Ceux  qui  blâmaient 
Louis  XTV-  cle  s*être'fait  tant  d'ennemis  l'ad- 
miraient d'avoir  pris,  tant  de  mesures  pour 
s'en  défendre,  et  même  pour  les  prévenir- 

ï^s^*  n'étaient  encore  ni  entièrement  déclarés, 
ni  fous  réunis'::  le  prince  d'Orange  n était 
pas  encore  sorti  du-  ïexel,  pour  aller  cher- 
clier  le  roi  son  -beau-père,  et  déjà  la  France 
avait  des  armées  sur  les  frontières  de  la 
'Hollande  et  sur  le  Rhin.  (22  sept.  1688) 
te  roi  avait  envoyé  en  Allemagne,  à  la  tête 
d'une  armée  de  cent  mill^  hommes,  son  fils 
le  daup&in ,  '  qu'on  .  nommait  Monseigneur  : 
prince  doux  dans  ses:  mœurs  ^  moctèste  dans 
sa  conduite ,  qui  paraissait  tenir  en  tout  de 
sa  mère.  Il  était  âgé  de*  vingt-sept  ans. 
C'était  pour  la  première  fois  qu  on  lui  con- 
fiait un  commandement,  après  s'être  bien  assuré, 
par  j5on.  caractère,  qu'il  n  en  abuserait  pas.  Le 
roi  lui  dit  publiquement  à  son  départ  :  ^Mon 
j^fils,  en  voti's  envoyant  commander  mes  armées, 
»je  vous  donne  les~^  occasions  de  faire  cOn- 
Bnattre  votre  mérite:  allez  le  montrer  à  toute 
^l'Europe,  afin  que,;  quand  je  viendrai  â  mou- 
^rir,  on  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi  soit  mort.» 

Ce  prince  eut  une  commission  spéciale 
pour  commander,  comme  s'il  eût  été  simple- 
ment l'un  des  généraux  que  Ip  roi  eut  choisi. 
Son  père  lui  écrivait:  »A  mon  fils  le  dau- 
phin ,  m6n  lieutenant-général^i  '  dommàndaiirt 
nies  années  en  Allemagne.^ 

31   *♦ 
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On  avait  tout'preTii  et  *put  disposé,  poni^ 
que  le  fils  ûe  Loufs  XIV"»  contribuant  à  cette 
expédition  4e  son  nom  et  de  sa  présence,  ne 
reçut  pas  un  affront.  Le  maréclial  de  Duras 
conunandait  réellement  Tarmée.  Boufflers 
arait  un  corps  de  ti:oupe&  en-deçà  du  Rhin; 
le  maréchal  dHumières  un  autre  vers  Co- 
logne, pour  observer  les  ennemis.  Heîdel- 
berg,  Mayence.  étaient  pris.  Le  siège  de 
Philippsbourg ,  préalable  toufours  nécessaire 
cpiand  la  France  fait  la  guerre  à  l'Allemagne, 
était  commencé.  Vauban  Conduisait  le  siège. 
.Tous  les  détails  qui  n  étaient  point  de  son 
j^essprt  roulaient  sur  Catinat,  alors  lieutenant- 
général,  bomme  capable  de  tout,  et  fait  pour 
tous  les  emplois.  Monseigneur  arriva  après 
six  jours  de  tràncbée-  ouverte.  H  imits^it  la 
conduite  de  son  père,  «'exposant  autant  qu'il 
le  baillait,  jamais  en  téméraire,  affable  à  tout 
le  monde,  libéral  envers  les  soldats*  Le  roi 
goûtait  une  Joie  pure,  d'avoir  un  fils  qui  Timi- 
tait'  sans  l'effacer,  et.  -qui  se  faisait  aimer  de. 
tout  le  .  9Lond^  y  sans  se  faire  craindre  d^ 
son  péré. 

(il  nov.  1688)  Pï^ilîppsbourg  fiit/^prisen 
dix-neuf  jours:  on  prit  Hannheim  en  troi$ 
jpurs;  JFranclienthal  en  deux:  Spire,  Trêves, 
Worm5  et  Oppenheîm  se  nçndirent  dès  que 
les  Français  furent  à  leurs  portes  (i5  nor» 
1688).,    .  .  ^  . 

^  (^Fçyr.  1689)  Le  roi  avait  résolu  ^  de  faire 
^tm.  désert  du'  Palatinat'  dès  que  ces  villes  sfi* 
raient  prises.  '  Bl  avait  la  vue  d'empêçli'er  les 
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ennem»  d'j  subsister,  plus  que  celle  de  se  venger 
de  l'électeur  palatin,  qui  n'avait  d'autre  crime 
que  d  avoir  fait  son  devoir,  en  s'unissant  au  reste 
de  r Allemagne  contre  la  France.  Il  vint  à  Yavr 
xnée  un  ordre  à,e  Louis,  signé  Louvois^  de 
tout  réduire  en  cendres.  Les  généraux  fran» 
çais  qui  ne  pouvaient  qu'obéir,  firent  donc 
signifier,  dans  le  cœur  de  l'hiver,  aux  citoyens 
de  toutes  ces  villes  si  florissantes  et  si  bien 
réparées,  aux  habitants  des  villages,  aux  mal* 
très  de  plus  de  cinquante  châteaux,  qu'il  faT* 
lait  quitter  leurs  demeures,  et  qu'on  allait 
les  détruire  par  le  fer  et  par  les  flammes. 
Hommes,  femmies,  vieillards,  enfants  sortirent 
en  hâte.,  Une  partie  fut  errante  dans  Tes 
campagnes;  une  autre  se  réfugia  dans  les 
pays  voisins,  pendant  que  le  soldât,  qui  passe 
toujours  les  ordres  de  rigueur,  et  qui  n  exécute 
jamais  -ceux  de  clémence ,    brûlait  et  sacca- 

feait  leur  patrie.  On  commença  par  Mann- 
eim  et  par  tîeidelberg,  séjour  des  électeurs  : 
leurs  palais  furent  détruits,  comme  les  mai- 
sons des  citoyens;  leurs  tombeaux  furent 
ouverts  par  la  rapacité  du. soldat  qui  croyait 
y  trouver  des  trésors  ;  leurs  cendres"  fuirent 
dispersées.  C'était  pour  la  seconde  foi^  '  que 
ce  beau  pays  était  désolé  sous  Louis  XIV; 
mais  les  flammes  dont  Turenne  avait  brûlé 
deux  villes  et  vingt  villages  du  Pplatinat 
nétaient  que  des  étincelles  en  comparaison 
de  ce  dernier  incendie.  L'Europe  en  eut 
Iiorreur;  Les  officiers  qui  Texécutèrent  étaient 
honteux  detre  les  instruments  de  ces  dure*» 
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tés^    On  Ie&  rejetait  sur-  le  marquis  de  Lou- 
yois^  devenu  plus  inhumain  par  cet  endurcis- 
sement de   cœur  que  produit  un  long   mi- 
nistère..   Il  avait  en  effet  donné  ces  conseils; 
mais  Louis  avait  été  le  n^aître  de  ne  les  pas 
suivre.^     Si   le   roi    avait  été   témoin  de   ce 
spectacle,  il  aurait  lui-même  éteint  lès  flammes. 
Il  signa^  du  fond  de  son  palais  de  Versailles 
et  au  milieu  des  plaisirs,    la  destruction  de 
tout;  un  pays,  parce  qu'il  ne  i?oyait  dans^  cet 
ordre  que  son  pouvoir  et  le  malheureux  droit 
de  la  guerre;  mais  de  plus  prés,  il  nen  eût 
vu  que  rhorreur.     Les  nations  ^    qui,  jusque 
là  n'avaient  blâmé  que  son  ambition,  enfad* 
mirant^    crièrent  alors  contre  sa  dureté,    et 
blâmèrent  même  sa  politique.    Gir.  si  les  en- 
nemis avaient  pénétré  dans  ses  états,  comme 
lui  chez.  le&  ennemis,,  ils  eussent  misses.  Tilles, 
en»  cendres.. 

Ce  danger  était  à  craindre  :  Louis,  en  coii-^ 
vrant  ses  frontières  de  cent  mille  soldats,  avait 
appris  à  TAUemagne  à  faire  de  pareil&  efforts* 
Cette  contrée,  plus  peuplée  que  la  France,  peut 
aussi  foiurnir  de  plus  grandes,  armées..'  On  les 
léye,  on  les  assemble,^  or  le&  paye  plus  difficile* 
.  ment^  elles  paraissent  plus,  tard'  en  campagne; 
mais  ladisciplme,.  la  patience  dans  les  fatigues 
les  rendent,^surlafind*ùfie  campagne,  aussi  re- 
doutableSî  que  les  Français  le  sont  au  com- 
mencement.. Le  duc- de  Lorraine,.  Charles  Y^ 
les  commandait-  Ce  prince,  toujours  dépouillé 
de  son  état  par  Louis  XIV,,  ne  pouvant  j 
rentrer^  avait  conservé  l'Empire  à  1  empérenv 
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.Léopold  :  il  Tarait  rendu  vaînqiieur  des  Turci 
et  des  Hongrois.  Il  vint,  avec  Tëlecteur  de  . 
Brandebourg,  balancer  la  fortune  du  roi  de 
France.  Il  reprit  Bonn  et  Mayence,  très- 
mal  fortifiées,  mais  défendues  d'une  manière 
qui  fut  regardée  comme  un  modèle  de  dé- 
fense de  place.  (12  oct.  1 689)  Bonn  ne  se  rendit 
qu'eau  bout  de  trois  mois  et  demi  de  siège,  après 
que  le  baron  d^A'sfeld, .  qui  y  commendait,  eut 
été  blessé  à  moii;  dans  un  assaut  général. 

Le  marquis  d'Uxelles,  depuis  maréchal  de 
France ,    l'un  des  hommes  les  plus  sages  et 
les  plus  prévoyants,  fit,  pour  défehdre  Mayence, 
des    dispositions  si  bien   entendues,    que  sa 
garnison  nétait   presque    point    fatiguée   en 
servant  beaucoup^    Outre  les  soins  qu  il  eut 
au  dedans,  il  fit  vingt  et  une  sorties  sur  les. enne- 
mis, et  leur  tua  plus  de  cinq»  mille  hommes. 
Il  fit  même  quelquefois  deux  sorties  en  plein 
jour;  enfin,  il  fallut  se  rendre,  faute  de  pou- 
dre, au  bout  de  sept  semaines..    Cette  défense 
•  mérite  place  dans  thistoire,  et  par  elle-même, 
et  par.  ta  manière  dont,  elle  fut  reçue  dans 
le  public.    Paris,  cette  ville  immense,  pleine 
dun  peuple  oisif  qui  veut  >uger  de  tout,   et 
qui  a  tant  d^oreilles  et  tant   de  langues  avea 
ci  peu.  d*yeùx^  regarda  d'Uxelles  comme  un 
homme  timide  et  sans  jugement.     Cet  homme^ 
à  qui  tous  les  bons  officiers  donnaient   de 
justes  éloges ,    étant ,    au  retour  41e  la  cam- 
pagne ^  à  la  comédie,   sur  le  théâtre,   reçut 
des  huées  du  public:   on  lui  cria,   Mayencê» 
U  fut  obligé  de  se  retirer^  non  sans  mépris 
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et  àe  la  guerre,  les  àeux  plus  grand  écueils 
de  la  modération;  libre 'de  tous  préjugés^ 
et  n'ayant  point  TafFectation  de  paraître  trop 
les  mépriser.  La  galanterie  et  le  métier  de 
courtisan  furent  ignorés  de  lui;  il  encultiya 

£lus  Tamitiéf^et  en  fut  plus 'honnête  homme. 
l  vécut  aussi  ennemi  de  l'intérêt  que  du 
faste;  philosophe  en  l;out,  à  sa  mort  comme 
dans  sa  yie.. 

Catmal:  commandait  alors  en  Italie.  Il 
ayait  en  tête  le  ..  de  Savoie,  Victor- Amé- 
dée,  prince  alors  sage,,  politique,  et  encore 
plus  malheur eiiJÎ";  guerrier-  plein  de  courage, 
conduisant  lui-même  ses:  armées ,  s'exposant 
en  soldat^,  entendant  aussi-bien  que  personne 
cette  guerre  de  chicane  qui  se  fait  sur  des 
terrains  coupés  et  montagneux,  tels  que  son 
pays  ;  actif,  vigilant,  aimant  Tordre^  mais  faisant 
des  fautes  et  comme  prince  et  comme  gi^néral.  Il 
en  fitune^  à  ce  qu  on  prétend,  en^disposanfmal 
son  armée  devant  celle  de  Catinat.  (19  aug. 
1690)  Le  général  français  en  profita,  et  gagna 
nne  pleine  victoire ,  â  la  vue  de  SaluceSi 
auprès  de  Tabbaye  de  Stafàrde ,,  dont  cette 
bataille  a  eu*  le  nom..  Lorsqu'il  y  a  beau- 
coup de  morts  d'un  côté  et  presque  point 
â(8  Tautre^.  c'est  une  preuve  incontestable  que 
l'armée  battue  était  dans  un  terrain  où  elle 
devait  -être  nécessairement  accablée.  L*ar- 
mée  française  neut  que  trois  cents  hommes 
de  tués;  celle- des  alliées,  commandée  par  le 
duo  de  Savoie,  en  eut  quatre  mille.  Après 
eette  bataille,  teute  la  Savoie,  excepté  Mont- 
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mélian^  fut  Soumise  au  roi.  (1691)  Catinat 
^asse  dans  le  Piémont,  fqrcé  les  lignes  des 
ennétnis  retranchés  près  de  Suze,  prend  Suze, 
Ville-Francîie ,  Montaïban,  Nice  réputée  îm- 
preriable,  Veillane,  Carmagnole,  et  revient 
enfin  à  Montmélian,  dont  il  se  rend  maître 
par  un  siège  opiniâtre. 

(4  oct.  1698)  Après  tant  de  succès^  le  mi- 
nistère diminua  Tarmée  cpi'îl  commandait;  et 
le  duc  der  Savoie  augmenta  la  sienne.  Cati- 
nat, moins  fort  tpie  l'ennemi  vaincu,  fut  Tong- 
tèmpS  sur  la  défensive  ;  mais  enfin,  ayant  reçu 
cFes  renforts,  il  descendit  des  Alpçs  vers  la 
Mar$aille,  et  là  il  ga^na  une  seconde  bataille 
rangée,  d'autant  plus  glorieuse,  que  le  prince  ; 
Eugène  de  Savoie  étaitun  des  généraux  ennemis. 

(3o  juin  1690)  A  l'autre  bout  de  la  France, 
vers  les  PajSrBas,  Jç  itiaréchal  de  Luxem- 
bourg gagnait  la  bataille  de  Fleurus;  et,  de 
l'aveu  de  tous  lès  officiers,  cette  victoire 
étajt  due  à  la  supériorité  de  génie  que  le  . 
général  français  avait  sur  le  prince  de  Wal- 
decli ,  aflors  général  de  l'armée  «les  alliés. 
Huit  mille  prisonniers,  six  mille  morts,  deux 
cent  drapeaux  ou  étendards ,  le  canon ,  les 
bagages,  la  suite  des  ennemis,  furent  les 
marques  de  la  victoire. 

Le  roi  Guillaume,  victorieux  de  son  beau- 
père,  venait  de  repasser  la  mer.  Ce  génie 
fécond  en  ressources  tirait  plus  d'avantage 
d'une  défaite  de  son  p'ai-ti,  que  souvent  les 
Français  n'en  tiraient  dé  leurs  victoires.  11 
Ju!  fallait  employer  les  intrigues,    les  négo- 

Vobture.     Tom.  VU.  2a     ' 
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dation^,  pour  avoir  des  troupes  et  de  Far- 
gent  contre  un  roi  cjai  n'ayait  qu*â  dire  je 
if  eux,  (19  ^ept.  1691}  Cependant  après  la 
défaîte  de  Fleurus,  il  vînt  opposer  au  maré- 
chal de  Ijuxembourg  une  armée  au&^  £orte 
(jue  la  française. 

~  Elles  étaient  composées  cliaeune  d'environ 
quatre-vingt  mille  homqies  ;  mais  ]N(ons  était 
déjà -investi  par  le  marèehâl  de  Luxembourg; 
et  lé  roî  Guillaume. ne  ci^oyaitpas  les  troupes 
françaises  sorties  de  leurs  quartiers.  Louis SLV 
vînt  ^u  siège.  Il  entra  dans  la  ville  au 
î>out  de  neuf  jours  de  tranchée  ouverte ,  en 
présence  de  l'armée  ennemie.  Aussitôt  il 
reprit  le  chemin  de  Versailles,  et  il  Idssa 
Luxembourg  disputer  le  terrain  pendant  toute 
la  campagne/  qui  finit  par  le  combat  de 
Leuse  ;  action  très-singulière ,  où  oringt-hjiit 
escadron^  de  la  maison  du  roi  et  de  la  gen- 
darmerie défirent  soixante  .et  quinze  esca- 
drons de  Tarmée  e9aemie. 

Le  roi  reparut  encore  -au  siège  deNamur, 
la  plus  forte  place  des  Pajs-Bas,  par  sa  si- 
tuation au  confluent  de-  la  Sambre  et  de  la 
Meuse,  et  par  une  citadelle  bâtie  sur  des  ro- 
chers. ,  (Juin  1692)  11  prit  la  ville  en  huit 
^'ours,  et  les  châteaux  en  vingtrdeux,  pendant 
que  le  duc.  de  Luxembourg  enipeehsat  le  roi 
Guillaume  de  passer  la  Méhaigne  à  la  tête 
de  quatre-vingt  mille  hommes ,  et  3e  venir 
faire  lever  le  siège.  Louis  retourna  encore 
à  Yersailles  après  cette  conquête;  etLuxem- 
llonrg  tint  encore  tête  à  toutes  les  forces  des 
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ennexms.  Ce  fut  alors  que  se  donna  la  ba- 
taille-de  Steinliérque ,  ■  célèbre  par  Tartifiee 
et  par  la  valeur.  Un  espion  que  le  génér^il 
français  avait  auprès  du  roi  Guillaume  est 
découvert.  On  le  force,  avant  de  le  faire 
mourir,  d'écrire  un  faux  avis  au  maréchal 
de  Luxembourg.  Sur  ce  faux  avis,  Luxem- 
bourg prend  avec  raison  des  mesures  qui  le 
devaient  faire  battre.  Son  itrmée  endormie 
est  attaquée  à  la  pointe  dû  jour:  une  bri- 
gade est  ^éjà  mise  en  fuite,  "et  le  général  le 
sait  â  peine.  Sans  un  excès  de  diligence  et 
de  bravoure,  tout  était  perdu. 

Ce  n  était  pas  asse^  d'être  grand  général, 
pour  n'être  pas  mis  en  déroute;  il  fallait 
avoir  des  Groupes  aguerries,  capables  de  se 
rallier;    ^es  -officiers  généraux- assez  habiles 

Îour  rétablir  le  désordre ,  et  qui  eussent  la 
onne  volonté  de  le  faire;  car  un  seul  offi- 
cier supérieur  qui  eût  voulu  profiter  de  la 
confusio»n  pour  faire  battre  son  général,  le 
pouvait  aisément  sans  se  eommeltre. 

(3  aug.  1692)  Luxembourg  était  malade-; 
circonstance  funeste,  dans  un  moment  qui 
demande  une  activité  nouvelle:  le  danger 
lui  rendit  ses  forces;  "il  fallait  des  prodiges 
pour  n  être  pas  vaincu,  -et  il  en  fit.  Changer 
de  terrain,  donner  im  champ  de  bataillé  à 
son  armée  qui  n*en  avait  ^oint,  rétablir  la 
droite  toute  en  désordre ,  rallier  trois  fois 
ses  troupes,  charger  trois  fois  à  la  tête  de 
la  maison  du  roi,  fut  fouvrage  de  moiil^  de 
4leux  heureè.    Il   avait  dans  son  armée  Phi- 

32  * 
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lippe,  dnc  d'Orléans,  alcnfs  due  de  Chartres, 
{depuis  régent  du  royamne,  petit-fils  de  France, 
iqui  n'avait  pas  encore  quinze  ans.  Il  ne 
fuyait  être  utile  pour  ua  coup  décisif:  mais 
«'était  beaucoup  pour  animer  les  soldats,  qu'Hun 
petit-fils  de  France-  encore  enfant,  chargeant 
^yec  la  maison  du  roi,  blessé  dans  le  com- 
jbat,  et  revenant  encoi*e  à  la  charge  malgré 
«a  blessure. 

Un  petit -fils  et  un  petit -neveu  du  grand 
Condé  servaient  tous  deux  de  lieutenants-gé- 
néraux: r.un  était  Lquis  de  Bourbon,  nommé 
Monsieur  le  Duc  ;  Vautre  ,  François-Louis, 
prince  deConti,  rivaux  de  courage,  d'esprit, 
^d'ambition,  de  réputation;  M.  le  Duc,  d'un 
naturel  plus  austère,  ayant  peut-être  des  qua- 
lités plus  solides,  et  le  prince  de  Conti  de 
plus  brillantes.  Appelés  tous  deux  par  la 
voix  publique  au  commandement  des  armées, 
ils  désiraient  passionnément  cette  gloire,  mais 
ils  n^  parvinrent  jamais,  parce  que  Louis, 
qui  connaissait  leur  ambition,  comme  leur 
mérite,  se  souvenait  toujours  que  le  prince 
de  Condé  lui  avait  fait  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti  fut  de  premier  qui  ré- 
tablit le  désordre,  ralliant  des  brigades,  en 
faisant  avancer  .d'autres;  M.  le  Duc  faisant 
la  m ême^ manœuvre,  sans  avoir  besoin  d^é- 
mulation.  Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de 
Henri  lY,  était  aussi  lieutenaut-général  dans 
ceUe  armée.  11  servait  depuis  l'âge  dé  douze 
mus;    et  quoiqail    ^n  eût  alors  quarante,    il 


a'aTait  pas^  encore  commandé  en  chef..  >  Soiî 
frère  le  grand-prieur  étaii  auprès,  de  loi. 

D  fallut  cpie  fous  ces  princes  se^  missent  à 
la  tête  de  la  maison  du  roi,  ayee  le  duc  de' 
Choiseul,  pour  chasser  un  corps*  d'Anglais^ 
qui .  gardait  un  poste  ayantageux,  dont  le  sue-" 
ces  de  la  bataille  dépendait  La  maison  du 
roi  et  les  Anglais  étaient  les  meilleures 
troupes-  qui  fussent  dans  le  monde.  Le  cair**^ 
nage  fut  grand..  Les  Français,  encouragés, 
par  cette  foule  de  princes  et  de  jeunes  s^i«' 
gneurs  oui  combattaient  autour  dtt  général*^ 
remportèrent  enfin.    Le^  régiment  de  Cham^ 

fiagne  défit  les  gardes  anglaises  du  roiGuil- 
aume  ;  et  quand  les  Anglais  furent  yaincuSf^ 
fl  falTut  que  le  reste  cédât. 
^  Boufilers,  depuis,  maréchal  de  France*,  ac-' 
courait   dans  ce   moment  même  de  quelques 
lieues  du  phamp  de  bataille,    ayec  des  dra*« 

Ï;ons,  et  aoheya  la-  victoire.  Le  roi  Guil- 
aume,  ayant  perdu  environ  sept  mille  hommesy 
se  rétira  avec  autant  d'ordre  qu  il  avait  atta- 
qué ;  et  toujours  vaincu ,  mais  toujpiu*s  .à» 
craindre  9  il  tint  encore  la  campagne.  La 
victoire,  due  à  la  valeur  de  tous  ces  jeunes 
princes  et  '  dé  l'a  plus  florissante  noblesse  du 
royaume,  fit  à  la  cour,  à  Paris  et  dans,  les 
provinces,  un  effet  qu-aucune  bataille  gagnée 
navait  fait  encore.  •    î 

M.  le  Duc,    le  prince  de  Conti,    MM.  de   • 
Vendôme  et  leurs  amis  trouvaient,    en   a'en 
retournant,   les    chemins   bordés   de  peuple. 
Les  acclamations  et  la  joie   allaient  jusqu'à 
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la  -dém6iiee«  Toutes  les  femmes  sVmpre»^ 
saieat  dTattirer  leurs  regards.  Les  hommes 
pojrtaient  alors  des  crarates  de  dentelle,  qnon 
arrangeait  arec  assez  de  peine  et  de  temps* 
Les  princes  s*étant  habillés  ayee  précipitation 
pour  le^ combat,  avaient  passé  négligemment 
ces  ersrrates  autour  du  cou:  les  femmes  por^ 
tèrent  des  ornements  faits  sur  ce  modèle  ; 
on  les  appela  des  sieinkerques.    Toutes  leshi-" 

S»vteries  nouyelles  étaient  à  la  steinherque. 
R  jeifisie  homme  qui  s'était  trouvé  à  cette 
bataille  était  regarde  avec  empressement.  Le 
peuplé  s'attroupait  partout  autour  des  princes; 
on  les  aimait  dautant  plus  que  leur  faveur 
à  la  cour  a'était  pas.  égale  à  leiup  gloÎFe*. 

Ce  fut  à  cette  bataille  qu'on  perdit  le 
jeune  prince  de  Turenne ,  neveu  du  héros 
tué  eu  Allemagne  ;  il  donnait  défâ  des  espé- 
rances d'égafer-son  oncle.  Ses  grâces  et 
so»  esprit  lavaient  rendu  cher  à  la  ville,  à 
la  eouret  a  rarmée*. 

Le  général,,  en  rendant  comptie  au  roi  de 
cette  oataille  mémorable,  *  ne  daigna  pas 
seulement  l'instruire  qu'il  était  malade  quand 
il  fut  attaqué. 

(29  jutlL  169S)  Le  même  général^  avec  ces 
mêmes  princes  et  ces  mêmes  troupes  sur- 
prises et  victorieuses  àStetnherque,  alla  sur- 
Kendre,  la. campagne  suivante,  le  roi  tîuil-^ 
Eirae,  par  une~ marche  de  sept  lieues,  et 
Tatteignit  à*  Nerwinde.  Nerwinde  est  un*  vil* 
lage  prés  de  la  Guette,  à  quelques. lieues  de 
Bruxelles,     Guillaume  eut  le   temps   de  se 
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tëtr«ïkcher  pettdant  la-nmt^  et  3e  se  mettre 
en  bataille.  On  l'attaque  à  la  pointe  diïjouf; 
on,  le  troure  à  la  tête  du  régiment  de  Ru- 
vigni  y  tonlt  composé  de  gentiisliommes  fran- 
çais, que  la  fatale  révocation  de-î'édit  de 
Nantea  et  les-  dragonades  avaient  forcés  ûe 
quitter  et  de  haïr  leur  patrie.  Ils  se  ven- 
geaient sur  elle  de&  intrigues,  du  jésuite  La 
Chaise-  et  des  cruautés  de'  Lauvois^  Guil- 
lautnCy  suivi  dune  troupe  si  anùnée^  renversa 
<l'abord  les  escadrons  qur  se  présentèrent 
contre  lui:  mais  enfin  il  fut  renversé  lui- 
même  isous  son  cheval  tué.  Il  se  releva,  et 
continua  le  combat  avee  les.  efforts,  les  plus 
obstinés. 

Luxembourg;  entra  Jeux  fois  lepée  à  la 
main  dknir  Te  village  de  Nei^wihde.  Le  duc 
de  Vilîeroi  fut  le  premier  qui;  sauta  dàn&  le» 
retranchements  des  ennemis.  Deux  fois  le 
village  fut  emporté  et  repris. 

Ce  fut'  encore  a  Nerwinde  que.  ce  même' 
Philippe ,  du^  de  ChartÉ-es-,  se  montra  digne 
-  petit -fiU  de  Henri  ry.  Il  cliarg^eait  pour  la 
troisième  foisy  à  la-  tête  d^un  esçadron.^  Cette 
troupe  étant  rfepoussée^  il  se  trouva  dans  îm 
terrain  creux,,  environné  de  tous  côtés 
d'hommes  et  de  chevaux  tués  ou  blessée 
Un  escadron  ennemi  s'avance  à  lui;  lui  crie 
de  re  rendre;  on  le  safsit,  il  se  défend  sétd|. 
îl  blesse  To^fiioter  qui  le  rétenait  prisonnier, 
îf  sleit  débarrasse..  On  revoleà  lui  iàxi^  té 
moihéht,,  et' on  ïé  dégage.'  Le  prince 'd^ 
'Condé,  xpÙOn  lioxhmait  monsieur  le  Dâe,  te 


oprip«e  JeCoati,  .w*.|éAuie^;  ^î  »^ïàie&t  tout 

.  ^ignalés  àSteinbepqu^  eambf^taîcnt  de  même 

.  ^  Sferwinde  pour  leu*  vie,,  comme  pour  leur 

.gloire Y    et  furejit  obligés  de  tuer.èos  enné- 

mîs!  dejleor  matn,  ce  qui  u'arriye  au^ourd^Ji^i 

'  pre«f[ue  jamais  aux  ofâcierfi^Tgéiiuraux^/q^pijs 

.qi^  le  iieu  décide  tout  darus  len»  b^ta^les..  ^ 

;     Le  maréchal  de  Luxembourg  :^  si^ala 

1^  ae:i^oi$a  plms  c[ue  jjAmaiS}:  jbob  fils,  le  duc 

de  Montmorençi,     se   mit  au^det^ant  de  li^i 

^iQssqu'on  le  tirait,,  et  rjeçut  le  çpnp:  porté  à 

.'SOU  pere»^    Enfin  le    géaéral  et   les  princes 

prirent  le   village  uue  troisiénie  fois,    ^t.la 

'bat&ille  fut  gag&ée^         •  .■  i       /  ,  - 

Peu  de  ^ouriifées  furent  pHto.  meurtrières. 

Il  j  Çfv^X  environ,  vingt .,]^le  morts,    cEouze 

Hrille  du  coté  des  alliés,  e^.Jiuit  de.peluid^s 

Français..    C'est  à  cette  occasion  qu on  di&^ 

.qu'il  fallait  (  chanter  plus  de  De  prçfundis  çpe 

de  Te  ^Deum.  .         -i*.    .  '  ' 

Si   quelque   chose   pcmtsat    oonsoler   des 

horveurs  attachées  à  la  guerre,  c^'9^«it.HI|e 
«•que  dit  le  conite  de  .Salm,  blessé  fst  peisoo- 

nieç  dans  TirlemonU;  Le;  maréchal  deLii- 
/xembourg  lui  rendait  dessein  ai^sidtiisi;  »Qûelle 
^sinaliojfi  êles-vous  !  lui  dtt  ce  prince:  il  aj 
.)9ra  point  d'ennemis  pl^s  à  ^^indre  dans  une 

«bataille,   ni   d'amis  plus  générjeux .^s^és  )a 

»]Fi€t9irQ.«  •  ^       '     .1        •    * 

iTçutes  ces.batailfes  pi:oâifii9dien€  bf^anoo^p 
.  ^^.igloire,  ;  mais  pea,d^  granda  a^^tsag^s. 
•  Les  alliés,  J)attus  à  Fleu^rus,  à  3teif4^i?qtt^9 
>  Ncgrwiode)   ne  l^ar&ient  jam^f  iiéte  \4'iu)^ 
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-màmére.  ôdknplète*  Le  rc(i  GnâlaniiAe  fit'  tou- 
jours de  belles  retraites  $  et  quinze  jours 
après  une  bataille,  il  eût  fallu  lui  eu  livrer 
nue  autre  pour  être  le  maître  de  la  <{^im^ 
pagne.  La  cathédrale  de  Paris  était,  remplît 
.des  drapeaux  e^eibis..  Le  prince  de  Coa$î 
•  fi^pelait  le  maréchal  de  Luxembourg  v  ^la 
tappissier  de  Notre -Dame.  «  On  ne  parlait 
<[ne  de  victoires.  Cependant  Louis  HW  avait 
autrefois  concis  la  'moitié  de  la  Hollande  et 
de  .la  filandre,  toute  la  FrancherComté  sans 
donner  un  seul  combat;  et maintenant|  aprési 
les  plus  grands  eiforts  ej;  les  yictoires  ie« 
plus  sanglantes,  on  ne  pouvait  entamer  les 
Provinces-Unies;  on  ne  pouvait  uièïm  faire 
le  sièiçe  de  Bruxelles. 

(i  et  <2  sept.  1692)  Le  maréchal  de  Lorges 
ffvait  aussi)  de  son  côté,  gagiié  un.  grand 
combat  prés"  de  Speyerbaçh^  il  avait  n^ême 
pris  .le  vipux  duc  de  Wirtemberg  :  il  avait 
pénétré  dans  son 'pays;  xxxaàs  après  V^voir' 
envahi  par  une  victoire  ^  il  avait  été  coiè- 
traii^t  d'ep. sortir.  .Monseigneur  vint  prendre 
une  seconde  fois  et  saccager  Hjeidelberg  que 
les  ennemis  avaient  repris  ;  et  ensuite  il  fal- 
lut se  tenir  sur  la  défensive  contre  les  ïmr 
(^  périaux* 

lie  maréchal  de  Gatinat  ne  T^^-  après  sa. 

'  victoire,  de   Stafarde   et  la   conquête    de   la 

âi^voie, .  garantir  le  Dauph^né .  d  une  irrùptiou 

ide,  ce  même  duc  de  Savoie;  ni  après  sa  viicr 

'    toir/s  de  laMarsailIci  sa^uyç^  rimppitante  vill^ 

de  Casai.  .     .  , 
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(37  mfti  ^694)  En  Elpalj^ne,  W  marédhal 
de  Noailies  gagna  amst  une  bataille  sur  le 
bord  An  Ter.  •  Il  pris  Giroime  et  cpielcpies 
-petites  places  ;  mai»  il  n  avait  qu'une  armée 
faible;  et  il  fut  oblige,  après  sa  rictoire,  de 
se  retirer-  devant  Barcelone.  Les  Français, 
▼ainqueurS' de  tous  cotés,  et  affaiblis  par 
leurs  suGcèsv  combattaient  dans  les  alliés  une 
bydre  toujours  renaissant^.  H  commençait 
à  devenir  difficile  en  ^France  de  faire  des 
recrues^  et  eneore  plus  de  trouver  de  Par- 

{^ent..  La.  ri|2ueur  de  la  saison,  qui  détruisit 
es  biens*  de  la  terre  en  ce  temps ,  apporta 
Ift  fâsnihev  On  périssait  de  misère  au  Jbruit 
des  Td  Deum  et  parmi  les  réjouissances.  Cet 
esprit  de  confiance  et  de  supériorité,  faine 
des  troupes  françaises,  diminuait  déjà  un  peu. 
1(1691)  Lp^îs  ^IV  cessa  de  paraître  à  leur 
tête.  Louvois  était  mort;  on  était  très-mt^ 
content  deBarbésieux,  son  fils..  (janr..i695) 
Enfin, la  ïnort  du  marccbal  de  Luxembourg, 
sotts  qui  les^  soldats  se  croyaient  invincibles^ 
sembla  mettre  un .  terme  à  la  suite  rapide  des 
victoires  de  la  France 

li^art  de  bombarder  '  les  villes  maritimes 
avec  des  .vaisseaux ,  retomba  alors  sur  ses 
inventeurs..  Ce  n'est  pas  que  la  machine  in 
fernale  avèe  laquelle  les  Anglais  voulurent 
brûler  Saint -Malo,^  et  qui  échoua  sans  fab'e 
d'effet,  dût  soTt  origineâfindustriedesFran* 
«aïs.  Il  j  avait  âéjà  long-temps  qu'en  avait 
hasardé  de. pareilles  machines  en  Eiarope. 
(JuilU  1694   et  1695)   Cétait  fart  de  faire 
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partir  les  bombes  ^  aussi  juste  d^une  assiette 
mouTante  ^e  d  un  terrain  solide ,  que  les 
Français  ayaient  inyenté;  et  ce  lut  par  cet 
art  que  Dieppe,  le  &aTre-âe-Grâee ,  Saint* 
Malo,  Dunherque  et  Calais,  furent  bombar- 
dées par  les  flottes:  anglaises»  Dieppe,  dont 
on  peut  approXîher'  plus  facilement,  fut  la 
seule  qui  souffrit  un  yéritable,  dommage. 
Cette  yille,  agréable  aujourd'hui  par  ses  mai« 
sons  régulières,,  et  qoi  doit  ses  embellisse* 
ments  à  son  malheur,,  fut  presque  tout  ré- 
duite en  cendres.  Yingt  maisons  seulement 
du  Hayre^  de -Grâce  furent  écrasées  et  bru* 
lées  par  les  bombes;^  mais  les  fortifications 
du  port  furent  renyersées*  C'est  en  ce  sens 
que  la  médaille  frappée  en  Hollande  est 
vraie,  quoique  tant  d  auteurs  français  se 
soient  récriés  sur  sa  fausseté*.  On  lit  dans 
lexergueen  latin  :,»Le  port  du  Hayxe  brûlé 
>et  renversé,  etc.<<  Cette  inscription  ne  dit 
pas  que  la  yitle  fut  consumée,  ce  qui  eût 
été  faux  ;  mais  qu'on  avait  brûlé  le  porty  ce 
qui  était  i^raî* 

Quelque  temps  après,  la  conquête  de  Na« 
mur  fut  perdue»  On  avait  en  France  pro- 
digué^) des  éloges  àliOuisXIV  pour  Tavotr' 
prise,    et   des  railleries  et  des  satires  indé- 


*)  f^ojrez  Fode  de  Bouleau  «  et  le  fragment  hî^to- 
ri^ue  de  Racine.  L'expérience,  dit  Racine,  avait 
fait  connaître  au 'prince  d'Orange  combien  il 
était  inutile  de  s'opposer  à  un  dessin  que  It 
roi  conduisait  lui«>méme«  ' 
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centet  eontre  le  roi  Gaillatime  pbnr  ne  '  IV 
Toir.pu  secoimr  arecnine  armée  de  quatre- 
ringt  miUe  hommes*  Guillaume  s  en  rendit 
niaitre  de  la  même  manière  qu'il  l'avait  tu 
prendre»  H  lattaqiia  aux  jeux  d'une  armée 
encore  pins  forte  que  n^aiirait  été  la  sienne 
qnand  Lonis  XIV  Fassiégea.  Il  y  trouva  de 
nouvelles  forti&catiôns  que  Yauban  avait 
faites»  La  garnison  française  qui  la  défen- 
dit  était  une  armée;  car  dans  le  temps  qu'il 
en  forma  Tinvestissement ,  le  marécnal  de 
Bonfflers  se  jeta  dans  la  place  avec  sept  ré- 
ffuncnts  de  dragons*  Ainsi  Namur  était  dé* 
fendue  par  seisse  mille  hommes,  et  prête  à 
tout  moment  à  être  secourue  par  près  de 
cent  mille. 

Le  maréchal  de  E^fflers  était  un  homme 
dé~  beaucoup  de  mérite  y  un  général  actif .  et 
appliqué,  un  bon  citoyen,  ne  songeant  qu'au 
bien  du  service,  ne  ménageant  ffas  plus  ses 
8oi|is  que  sa  vie.  Les  Mémoires  du  marquis 
de  Feuquiéres  lui  reprochenjt  plusieurs  fautes 
dans  la  défense  de  la  place  et  de  la  citadelle; 
ili  lui  en  reprbche  encore  dans  la  défense  de 
Lille,  qui  lui  a  fait  tant  d'honneur.  Ceux  qui 
ont  écrit  Thistoire  de  Louis  XlV  ont  copié 
servilement  le  marquis  de  Feuquiéres  pour 
la  guerre,  ainsi  que  fabbé  de  Choisi  pour 
les  anecdotes.  -.  Us  ne  pouvaient  pas  savoir 
que  Feuquiéres,  d*ailleurs  excellent  ofScier, 
connaissant  la  guerre  par  principes  et  par 
expérience,  était  un  esprit  non  moins  chagrin 
quéclairéi  faristarque  et  quelquefois  le  zoïle 
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des  généraux;  il  -altère  des  faits  poUir  aroir  I# 
plaisir  de  oenisurer  des  fautes.  Use  plaignait  de 
tout  le  monde,  et  tout  le  monde  se  plaignait  dé 
lui.  On  disait  qu'il  était  le  plus  braye  honune  de 
TEurope,  parce  qu  il  dormait  au  milieu  de  cent 
mille  de  ses  ennemis.  Sa  capacité  n'ayant  pas- 
été  récompensée  par  le  bâton  de  maréchal  do 
France ,  il  employa  trop  contre  ceux  qui  ser- 
vaient rétat  des  lumières  qui  eussent  été  tré»- 
utiles ,  s'il  eût  eu  l'esprit  aussi  conciliant  qœ 
pénétrant,  appliqué  et  hardi. 

n  reprochai  au  maréchal  de  Villeroi  plus 
de  fautes  et  de  plus  essentielles  qu'à  Boumers. 
Villeroi,  à  la  tête  d'environ  quatre-vingt  mille  • 
hommes,  devait  secourir  Namur  ;  mais,  quand 
même  les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Boiif- 
f^ers  eussent  fait  généralement  tout  ce  qui  se 
})Ouvait  faire  {ce  qui  est  bien  rare) ,  il  fUilait, 
par  la  situation  du  terrain ,  que  Namur  ne 
fût  point  secourue ,  et  se  rendit  tôt  ou  tard. 
liCS  bords  de  la  Méhaigne,  couverts  d'une- 
armée  d'observation  qui  avait  arrêté  les  secours 
dm  roi  Guillaume,  arrêtèrent  alors^  nécessai- 
rement ceux  du  maréchal  de  ViUeroL 

Le  maréchal  de  Boufflers^  le  comte  de 
Gûiscard,  gouverneur  de  la  ville,  le  comte  - 
du  Châtelet  du  Lômont,  éommahdant  de  l'ii^ 
fanterie ,  tous  les  ofBciers  et  les  soldats  dé-  * 
fendirent  la  ville  avec  une  opiniâtreté  et  une 
bravoure  admirable  qui  ne  recula  pas  la  prise 
de  deux  jours.  Quand  une  ville  est  assiégée 
par  une  armée  supérieure,  que  les  travaux 
son  bien  conduits,  et  que  la  saison  est  favo- 
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va3>le ,  en  sait  â  pea  ^prës  en  coiùbien  de 
temps  elle  sera  prise,  quelque  yigoureuse 
que  la  défense  puisse  être.  (Sept.  lOçS)  Le 
VQÏ  Guillaume  Se  rendit  maître  de  la  yiHe 
et  de  la  citadelle,  qui  lui  coûtèrent  plus  de 
temps  qu  à  Louis  XIV. 

Le  roi,  pendant  qu*il  perdait  Namur*,  fit 
bombarder  Bruxelles  :  yengeance  inutile,  qu^il 
prenait  sur  le  roi  d'Espagne,  de  ses  villes 
oombardées-par  les  Anglais.  Tout  cela  fai* 
sait  une  guerre  ruineuse  et  funeste  aux  deux 
partis.  -     . 

Cest,  depui^eux  siècles,  un  des  effets  de 
l'industrie  et  de  la  fureur  des  hommes ,  que 
les  désolations  de  nos  guerres  ne  se  bornent 
pas  à  notre  Europe.  Nous  nous  épuisons 
d'hommes,  et  d  argent,  pour  aller  nous  dé* 
truire  aux  extrémités  de  TAsie  et  de  TAmé- 
rique.     Les  Indiens,  que-  nous  ayons  obligés 

Ear  force  et  par  adresse  à  recevoir  nos  eta- 
lissements,  et  les'  Américains  dont  nous 
ayons  ensanglanté  et  rayi  le  continent,  nous 
regardent  comnïe  des  ennemis  de  la  nature 
humaine,  qui  accourent  du  bout  du  monde 
pour  les  égorger,  et  pour  se  détruire  ensuite 
eux-mêmes. 

Les  Français  n  ayaient  de  colonie  dans  les 
grandes  Indes  que  celle  dePondichéri,  for- 
mée, par  les  soins  de  Colbert,  ayec  des  dépen- 
ses immenses,  dont  le  fruit  ne  poutait  être, 
recuelli  qu  au  bout  de  plusieurs  années.  Les 
Hollandais  s'en  saisirent  aisément,  et  ruinèrent 
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aux  lades  le  commerce  de  la  France  à  peine 

établi. 

(1695)  Les  Anglais  détruiisirent  les  planta- 
tions de  la  France  à  Saînt-Domiogne.  Un  ar- 
mateur de  Brest  raragea  celles  qu  ils  avaient 
à  Gambie,  dans  TÂfrique.  Les  armateurs  d^ 
Saint-Malo  portèrent  le  fer  et  le  feu  â  Terre- 
Neuve,  sur  la  cote  orientale  qu'ils  possédaient» 
Leur  île  de  la  Jamaïcpe  fut  insultée  par  les 
escadres  françaises,  leurs  vaisseaux  pris  et  bru- 
lés,  leurs  eûtes  saccagées. 

{Mai  1697)  Pointis,  chef  â*escadre,  à  la 
tête  de  plusieurs  vaisseaux  du  roi,  et  de 
cpielques  corsaires  de  rAmérîque,  alla  sur- 
prendre, auprès  de  la  ligne,  la  ville  de  Car- 
thagéne,  magasin  et  enti'cpôt  des  trésors  que, 
FEspagne  tire  du  Mexique.  Le  dommage 
quil  y  causa  fut  estimé  vingt  millions  de 
nos  livres,  ej  le  gain  dix  millions.  Il  y  a 
toujours  quelque  chose  a  rabattre  de  ces 
calculs,  mais  rien  des  calamités  exti^êmes 
que  causent  ces  expéditions  glorîeyses. 

Les  vaisseaux  marchands  de  Hollande  et 
d'Angleterre  étaient  tous  les  jours  la  proie 
des  armateurs  de  France,  et  surtout  de  Du- 
guay-Troiiîn,  homme  unique  en  son  genre, 
auquel  il  ne  manquait  que  de  grandes  flottes 
pour  avoir  la  réputation  de  Dragut  ou  de 
Barberousse. 

Jean  Bart  se  fit  aussi  une  grande  réputa- 
tion parmi  les  corsaires.  De.  simple,  mate^- 
lot,  il  devint  enfin  chef  descadre,  ainsi  que 
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Dagua}r-lVomiH     Leurs  noms  sont  encore  ît 
iastres. 

Les  ennemis  prenaient  moins  de  vaisseaux 
marchands  français ,  parce  cpi'il  y  en  araît 
moins.  La  ngiort  de  Colbert  et  la  guerre 
Avaient   beaucoup  diminué  le  commerce. 

^  Le  résultat  des  expéditions  de  terre  et  de 
mer  était  donc  le  malheur  universel.  Ceux 
qui  ont  plus  d'humanité  que  de  politique  re^ 
m!arqueront  que  dans  cette  guerre  Louis  XIV 
était  armé  CQntre  son  beau-frière,  le  roi 
d'Espagne  ;  contre  l'électeur  de  Bavière,  dont 

.  il  avait  donné  la  sœur  à  son  filis  ]e dauphin; 
contre  Télecteur  palatin,  dont  il  brûla  les 
étatS|  après  avoir  marié  Monsieur  à  la  prin- 
cesse palatine.  Le  roi  Jacques  fut  chassé 
du  trône  par  son  gendre  et  par  sa  fille. 
Depuis  même,  on  a  vu  le  duc  de  Savoie 
ligué  encore  contre  la*  France ,  où  Tune  de 
tes  filles  était  dauphiife,  et  contre  l'Espagne, 
où  l'autre  était  reme.  La  plupart  des  guer- 
res entre  les  princes  chrétiens  sont  des^  espè* 
ces   de  guerres  civiles. 

L'entreprise    la   plus    criminelle   de  tout» 
cette  guerre,  fut  la  seule  véritaTîlement  heu- 

,  reuse.  Guillaïune  réussit  toujours  pleine- 
ment en  Angleterre  et  en  Irlande.  .Ailleurs 
les  succès  furent  balancés.  .  Quand,  j'appele 
cette  entreprise  criminelle,  je  n'examine  paa 
8i'*la  nation,  après  avoir  répandu  le  sang  du 
péi*e,  avait  tort  ou  raison  de  proscrire  le 
lilf ,  et.  de  défendre  sa  religion  et  ses  droits  : 
je  dis  aeiilement  que,  s'il  j  a  quelque  justice 


.  et  au.  gendre,  du  .r,oii  Jaqq^^&  iràe.yfe  i^asscr 

:  de.  ça,niftiçQïï.v:  Cette  ^m\i^. , ^V^\%)wWn}^ 
:  çwtref  des  pai1wuliel^8;.>rintér^tt,^e&  (P^Jig^^ 
/semble  établir  une  ,  Autre  moçale^  g.9ur,j,Ie»« 

•  I»riU0e6*.  .,     .  ■»    .:'..  .'..      ■  .}    iir.tyf. 
••:  '  Ji    r     /               j       ••>'-■.    i'»  îi.n  {   /»b    ri'.)  ^ 

.;.'■■  •■:.: -CHAPITRE  .rt-rr:.^:^^ 

Ttàiie  Vf ecU  Sotoîe.  .  Màriaçe  'Âl   due   denBour- 
'  't    goglie.     Pàit  de  Rj$wikj    £tskll  deMar>  Brance  et 
dc^rEurope.    Mort { et  t«étaiii«»t^'ile  Cki^ê-.  H? 
/•  .   ,roi  d'fi»pagn«.^.:  i;,.; -f.  . .  ^  b   j/i'I;:  of  Ji.ît 

.      La  France  Smf^ry^it.firmré^^^.,^!^^^ 

^  câblé  .gue],que^^{iSv .  çomm^,  I3  -S^yipi^ v.Çj .  P 
Paiat^iat,  E^le  |ai$ait  la  guerre  «;^r  /^p  JA'^J?" 
tièftesd^s  autres»  C'était  .uû  coips  j^i^iss^jit 
j^t  robuste,,,  {îatigué   d'une   longue^iiésistancp,, 

-  .^  «SPtfisç  par-  ses  victoires.  ^:JÇjfx  .  coup,  .pox'|é 
J^  ,pBopos  rejiili'î'ait  chanceler^,,. .(^^ic^^^^^ 

.  pju^^urs  ^^pf^w^  4  ;la  ;foi^,.^^p  B^^^.iayo^,. 

•  à  Ia,/tpqguo,  J^^rSalut  que  loa^p  lei^r  diyisiqii 
,  ou  4^^  la^'pa^.-   jjpuis  XlV  obt^t;  l^ientpt. 

run..(pt  lautre.; 

->'«  ytctox-Amediée,  duo  de  ^ayoie^'éteil;  eelui 
de  t9u»  le  princes  iquî  >(]iir6n«it)  le.  |)}us  jt^t 

<son  panti^quAnd  il;  s  agissait  -^  rompre  ^|fs 
engagemenlfi  pour  ses 'iût&etsl  jCeLJfUtàl/iiii 

ttAie  la  eo«r  de 'France.  Vadm^Ma.ooIiK^r'^oit^è 
odqiTeaaé,:  depuis  /9iai^c&al>  deFj^jiee^Jbpnsfre 

fia  **' 


^Kabjjfè  et  éffîia&Ié^à'tm  génie  fairçonr  pkire^ 
''^I  és|'\le  prèî&îi^  talent  des  negociatennsy 
'  ^^ït'tfaËqrff^'sotïrdementf  à  Timn.'  Le  mâré- 
cnaFBe'X2)gitmat^  aussi  propre  à  faire  la  paix 
'  que' la*  guei^e,    acbéra  la  négociation.     Il 
n'était  pas  besoin   de   deux  hommes  babO«$ 
pour  déterminer  Iç  duc   de  Savoie   a  rece- 
Yoir  ses  avantages.    On  lui  rendait  son  pajs^; 
en  lui  donnait  de  Fargent^  Qn  proposait  le 
mariage'  de  '6a 'fille  ayecTe  jéuiie  duc  de  Bout* 
gogneV  fils  de  Monseigneur,   héritier  de  h. 
couroiine   de)  France-.    (Juil.  i(^6)    On    fut 
hient^  â*accord:   le  Duc    et  Catînat  conclu» 
rent  le  traité  à  Notre-Dame  de  Loretle,  oii 
ils ,  allèrent ,    sous  prétexte   dun   pèlerinage 
jïe'dëvolîôn^  qui  nç  fit  prendre  le  change  à 
persbnïje.  Lé  pape  (c'était  ^alôrs  StmocentXni) 
enbraitf  ardënAment    dans   cette    négociation. 
^'Soin  but  était  de  délivrer   à   hi  foT$  Tltalîe, 
"et  dés  invasions  des  Français,   et  dés  taxes 
Gontîhuelles  que    l'empereur    exigeait    pour 
pa}^er  seS  armées.    On  voulait  cpie  tes'  Im- 
^'périàux  fâîissassent  l'Italie  neutre.     Le    duo 
«iè'Satoî'i^  ^^fi^a^eait  par  le  traité  à'-obtenir 
''cette  néUt^alîte,'/ 'L'empereur  répondftd'abord 
•'par^dès^'refiis;'cârii8if  cour- de  Vienne  W  se 
déterminait  guère  qu'à  rextrémite.  •  Alors  le 
•due  lâë' 6avoiè^  ^r^nit  ses  troupes  à   Farméo 
franèhise?     €6  pWfice  devint,  on  moins   d'nn 
^'inoi8(  de»géMr20i:^tiiQe  àls  Fempvrelir ,.  gêné* 
^'iJaHsSitÀe^dé  Botti9i3Ëiy;     On  ameûtfis]»   fiUe 
^ën'>Fràilcey.  j^cn^^'épouser*)  ià  ônzrènflûs^lledhic 


1«'- défection  Sa:  âne  ide  Suroie,  il*  «rriYâf 
comme  à  la  paix  de  Nimégue,  qve  ehaciin 
des  alliés  prit  le  pai*ti  de  traiter.  L'empe- 
reur accepta  d  abord  la  neutralité  d'Italie. 
Les  Hollandais  proposèrent  le  château  de 
Bjffwick,  près  de  La  Haye,  pour  les  confé- 
rences d'une  paix  générale.  Quatre^  armées 
que  le  ror  arait  suf  pied,  servirent  à  hâter 
les  conclusions.  Quatre-Vingt  mille  hommes 
étaf^^nt  en  Flandre  sous  Villeroi.  Le  mai^- 
chai"  de^Choiseul  en  ayaiti  quarante  mille- sur 
les  bords  du  Rhin.  Catinat  en  ayait  encore' 
autant  en  Piémont-  Le  duc  de  yendôm6> 
parvenu  enfin  au  généraliat,  après  avoir  passé 
ar  tous  les  degrés  depuis  celui  de  garde 
u  roi,  comme  un  soldat  de  fortune  y  com- 
mandait en- Catalogne,  où  il  gagna  un  com- 
bat, et  où  il  prit  Barcelone  (aug.  1697). 
Ces  nouveaux  efforts  et  ces  nouveaux  sùe*^ 
ces  furent  la  médiation  la  plus  efficace.'  La 
cour  de  Rome  offrît  encore  son  arbitrage, 
et  fut  refusée  comme  à'  Nimègue.  Le  roi 
de  Suéde,  Charles  XI,  fut  lô  médiateur, 
(sept. ,  oct.  1697)  Enfin  la  paix  se  fit,. non 
plus  avec  cette  hauteur  et  ces  conditions 
avantageuses  qui  avaient  signalé  la  grandeur 
de  Louis  XIY,  mais  avec  une  facilité  et  un 
relâchement  de  ses  droits,  qui-  étonnèrent 
également  les  Français  et  les  alliés;  On  a 
€ru  long-temps  que  cette  paix  avait  été  pré- 
parée par  la  plus  profoàde  politique; 

On  prétendait  que  le  grand  projet  du  roi 
àe  France  était  et  derait  être  de  nq  pas  lais- 
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teK  toniBep*  tonte  la  succession  làe  la  vaste 

monarchie   espacnole*    dans   Tantre    branche 

*de   la.  mai&on'  aAatnclie..     Il  espérait,    di- 

.sait?OD,.  que  la  maison  «de  Bourbon   en  arra« 

'  obérait  au    moins,  quelcpie*   démembrement, 

•et  que  pen^i^tre  un 'jour  elle    Taurait   toute 

entière.     Les  i^enonoiations    authentiques   de 

la  femme  et  de  la  mère   de  Louis  XiV  ne 

Sai^aissaieat  que  de  vaines-  signatures  que 
es  conjonctures  nouvelles  devaient -anéantir. . 
Dan&  ce  dessein,  >  c|ui  agrandissait  ou  la 
France  ,oa  la  miaison  de.  Bourbon ,  il  était 
nécessaire  de  'montrer  quelque \  modération 
à  TEurope,  pour  ne  pas  effaroucher  tant  de 
puissances  toujours  soupçonneuses.  La  paix 
donnait  le  temps  de  se  faire  de  nouveaux 
alliés^  de  rétablit^. les  finances,  de  gagner 
ceux  dont  on  aurait  besoin,  et  de  laisser 
former  dans  Fétat  de  nouyelles  milices.  "  Il 
fallait  céder  quelque  chose,,  dans  Tespérance 
d'obtenk*  beaucoup  plus.. 

On  pensa  que  c  étaient  là  les  motifs  se- 
crets de  cette  paix^de  Bjswich,  qui,  en  ef- 
fet, procura  par  If^^Yenement*  le  ti^ône  d'Es- 
pagne au  petft-iils  de  Louis  XIY..  Cette  idée, 
si  vraisemblable,,  n  est  pas  vraie;  ni  Louis  XIV 
ni  son  conseil'  n'eurent  ces  vues  qui  sem- 
blaient devoir  se  présenter  à  eux.  Cest-  an 
I  grand  exemple  de  cçt«  enchaînement,  des  ré- 
'Voluiions  de  ce  monde,  qui  entraînent  les 
homme»  par  lesquels  eUes  semblent  oonduitea. 
L'intérêt  visible  de  posséder  bientôt  TEspagne, 
ou  unci  partie,  de  cette  monarchie,.  u*i^ilà|u 
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en  rien  dans  la.  paix  de  Rysmcliv  Le  mav^- 
quis  de  Torei  en  fait  l'areu  dans  se$  Mémoires  *) 
manuscrits.  On  fit  la  paix  par  lassitiTde  de  la 
•guerre;  et  cette  guerre  avait  été  prescpie  sans 
'^jct:  du  moins  elle  n'ayait  été,  du  côté  des 
alliés ,  que  le  dessein  yague  d'abaisser  la 
f;randeur  de  Louis  XIY;  et  dans  ce  mo- 
narc[ue ,  que  la .  suite  ^  de  cette  même  /gran- 
deur qui  n'avait  pas  youluv  plier*  Le.  roi 
.Guillaume  avait  entraîné  dans  sa  cause  VEm^ 
pereur,.  l'Empire ,  l'Espagne,  les  Provinces- 
Unies,  la  Savoie.  Louis  XIV.  s  était  vu  trop 
engagé  pour  reculer.  La  plus  belle  partie 
de.  rÉurope  avait  été  ravagée,  parce  que  le 
l*oi  de  France  avait  usé  avec  trop  de  haur 
teur  de  ses  avantages,  après  la  «paix  de  Ni- 
mègue.  C'était  contre  sa  personne  qu^on 
s'était  ligué  plutôt  que  contre  la  France.  Le 
roi  croyait  avoir  mis  en  sûreté  la  gloire  qua 
donnent  les  armes  ;  il  voulut  avoir  celle  de 
la  modération:  et  Tépuisement  nui  se  faisait 
sentir  dans-  les  finances  ne  lui  rendit  pas 
cette, modération  difficile... 

Lj^s  affaires  politiques  se  traitaient  dans 
le  conseil  :  les  résolutions  .  s  7  prenaient.  Le 
marquis  de. Torci,  encore  jeune^  n'était  Chargé 
que  de  l'exécution.  Tout  le  conseil  voulait 
la  paix..    Le  duc  de  Beauvilliers^,  surtout ,  j 


•)  Ces  Mémoires  de  Torcî ,  ont  été  imprimées  de- 
pui.H-,%  et' confirmant  combien  Tautetir  du  ^i^cïe 
de  Loiti«  XIV   était ,  instruit  'de  tout   c«'  quHl 


avance. 


.n'eut  été  ordonné  parfis  miniàlière.  Lar cobr 
de  Louis  XIY  leur  réproehait  dayoir  trahi 
rhonnear     de  la  Fraunce,   et  depuis    on   les 

-loua  d'avoii»  préparé ,  par  ce  traité,  -la  siu^ 
cession  à  la  monarchie  e$pagnole;  mais  ils 
ne  uiéritèrent  ni  les  criti<{ues  ni  les  louanges. 
Ce  fut  enfin  par  cette^paiic  cpie  la  France 
rendit  la  Locraine  à  JLa  maison  qui  la  possé- 
dait depuis  sept  cents  années.;  Le^  diake  Char- 
les V,  appui  de  TEmpire  et  vainqueur  .  des 
TurcSt- était  moct.  .Son  fils  Léopom  prit,  a 
la  paix  de  Ryswièh,  possession  de  isa  souve- 
raûieté  ^  dépouillé,  à  la  vérité,  det  ses  droits 
réels,  car  il  n  était  pà9  permis  au  duc  d'a- 
voir ;des  remparts  à  sa  capitale;  mais-  on 
ne  put  lui  ôter   un. , droit  plus:  beau,'  celai. 

;  de  ^  faire  du  bien .  à  ses  îHijeta;  droit  .  dont 
jamais  aucun  pcinne  n'a  si  bien  u^é  que  lui. 
^  est  à  souhaiter  que  la  dernière  posté- 
rité apprenne:  qu'un  des  moins  grands  sou- 
verains^ de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait 
le  plus  de  bien  à  son  ^^peuple.  Il  trouva  la 
Lorraine  désolée  et .  déserte  :  il .  la  repeupla, 
il.  reyarichit,     IJU  la   conservée  toujours  .  en 

«paix,  pendant  que  le  reiste.dé  lEurope  a  été 
ravage'  par  la  guerre*.  Il  a  eu  la  prudence 
d'être  ^toujours  bien  avec  la  France^  et 
dêtî^e  aimé  dans  l'Empire;  tenant  heureuse- 
meiiij  ce  Juste  milieu  qu^un  prince  sans  pou- 
voir n'a  presque  jamais  pu  garder  entre 
deu^  grandes  puissances..  Il  a  procuré  à 
ses  peuples.  rabAndaniQe.  qu'ils  ne  connais- 
saient plus*     Sa  noblesse,  .réduite  â  la  der- 
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nlére  misère,'  a  été  mi^e  dans  l'opulence  par 
ses  seuls  bienfaits.     Voyait-il  la  maison   Jun 
gentilhomme  en  ruine,  il  fe  faisait  rebâtir  à 
ses  dépens  :  il  payait  leurs  dettes  ;  il  mariait 
leurs  filles^  il  prodiguait  des  présents,  avec 
cet  art  de  donner  qui   est   encore  au-dessus 
des    bienfaits:    il   mettait  dans  ses    dons  la 
magnificence  d  un  prince  et  la  politesse  d'un 
ami.     Les    arts    en  honneur    dans    sa   petite 
province,  produisaient   une  circulatîon  nou- 
velle   ^^i-  fait    la  richesse    des   états.     Sa 
COUP    était    formée    sur  ,  celle    de    France. 
On    ne    croyait    presque  pas    avoir     changé 
de  lieu,     quand    on    passait    de    Versailles 
à   Lunéville.     A   Texèmple    de  liouis  XIV, 
it  faisait  fleurir  les  belles-lettres.   .11  a  établi 
dans  Lunéville  une    espèce  d'univemté    sans 
pëdantisme ,    où   la    jeune    noblesse    d'Alle- 
magne venait   se   former.*    On   y   apprenait 
de  .éjit^bles  sciences  dans  des  écoles  ou  la 
physique  était  démontrée  aux   yeux   par  des 
maobines  admirables.     Il   a   cherché    les  ta- 
lents jusque  dans    les  boutiques  et  dans  les 
forêts,  pour  les  mettre    au  jour   et*  les    en-  ' 
cburager.     Enfin,  pendant  tout  son  règne,  îL 
ne  s'est  occupé  que  du  soin    3e  procurer  à 
sa  nation   de   la  tranquillité,    des   richesses, 
des  connaissances  et  des  plaisirs.     »Je    quit- 
terais demain   ma   souveraineté,   disaitrîl,   si 
yje  ne  pouvais  faire  du  bien.«      Aussi   a-t-il 
goûté  le  ^bonheur    d'être   aimé;   et  j*ai   vu, 
leng4;emp$  après  sa  mort,  ses   sujets  verser 
des   larmes  ^à,  prononçant  soii  nom*     II    a 
Voltaire. .  ToTM  VIL  aï 
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laîsséy  en-  mofirant,  son  exemple  à  sulyre  aux 
plus  gr^nàs  rois ,  €t  il  n  a  pas  peu  «ervi  à 

Î préparer  À  son  fils  le  ^îhemin  du  ii^ône    de 
'Empire. 

Dans  ie  temps  que  liOnis  XIV  ménageait 
la  paix  de  Ryswick  cpii  devait  loi  yaloir  la 
succession  d'Espagne,  la  couronne  de  Pologne' 
Tint  à  vaquer.  C  était  la  seule  couronne  ro- 
yale au  inonde  ^i  fut  alors  élective.  Ci- 
-Moyens  et  étrangers  y  peuvent  prétendre.  Il 
faut,  pour  y  parvenir,  ou  un  mérite  assez 
éclatant  et  assez  «outenu  par  les  intrigues 
pour .  entraîner  les  suffrages ,  comme  il  était, 
arrivé  à  Jean  ^pbiesld,  dernier  roi;  ou 
bien  des  trésors  assez  grands  pour  acheter 
ce  royaume  qui  est  presque  toujours  a  Ten- 
chère. 

Hi'abbé  de  Polignac ,  depuis  tàrdinal ,  eut 
d^abord  Fbabileté  de  disposer  les  suf&ages^ 
en  faveur  de  -ce  prince  de  Conti,  connu 
par  les  actions  de  valeur  qu*il  avait  faites  à 
Steinherque  et  à  Nerwinde.  Il  nayaît  ja- 
mais commandé  en  chef;  il  n'entrait  point 
dans  les  conseils  du  roi;  M.  le  Duc  avait 
autant  de  réputation  ^e  lui  à  la  guerre; 
3Ï.  de  Vendôme  en  avait  davantage:,  cepen- 
dant sa  -renommée  effaçait  "alors  les  autres 
noms  -par  le  ]grand  art  de  plaire  et  de  se 
faire  valoir,  que  jamais  on  ne  posséda  mieux 
^e  lui.  Polignac,  -qui  avait  celui  de  per- 
suader, détermina  d'abord  les  esprits  en  sa 
faveur.  Il  balança,  avec  de  Téloquence  :et 
des  promesses,  largent  qu'Auguste^  électeur 
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Ae  Saxe,  prodiguait,  '(ay  jum'  1697)  Louîs- 
Francois,  prince  de  Conti,  fut  élu  roi  par 
~  le  plus  grand  parti,  «t  prodatné  *  par  le  pri- 
ittat  du. royaume.  Auguste  fut  élû,  deux 
lteu}*es  après, ^p^r  un  parti  l)eaucoup  moins 
nombreux  ;  mais  il  ëtaw  prince  souverain  et 
puissatit;  il  avait  des  troupes  prêtes  sur  les 
îrontières  de  Pologne.  Le  Prinèe  de  Çonti 
était  absent,  sans  argent,  sans  trèuj^es,  sans  . 
pouvoir;  il 'n'avait,  pour  luî,  que  ^on  nom 
et   le  cardinal    de  Polignac.     Il   fallait,   ou 

Iue  LomsXlV  rempêchât  de  xecevoiîr  l'offre 
e  la  couronne  ,*ou  ^11  lui  donnât  de  quoi 
remporter  sur  son  rival.,  Le  ministère  fran- 
^çais  passa  pour  en  avoir  fait  trpp ,  en  en« 
voyant  le  prince  de  Contî;  et  trop  peu,  en 
'ne  lui  donnai^t  qu'une  faible  escadre  et  quel- 
ques lettres  ^e  .change,,  avec  lesquelles  il' 
arriva  à  la  rade  de  Dânt^ich.  On  parut  se 
conduire  avec  cette  politique'  mitigée  qui 
commence  les  affaires  pour  les  abandonner. 
TiC  prince  de  Conti  ne  fut  pas  seulement 
xeçu  à  Dantzich.  Ses  lettre^  de  change  y 
furent  protestées.  .Les  intrigues  du  ,pqpe, 
celles  de  yempereur',  l'argent  et  .les  troupes 
de  Saxe^  assuraient  déjà  la  couronne  à  son 
rival.  Il  reviril  avec  la  gloire  d'avoir  été 
élui  La  France  eut  la  mortification  de  faire 
voii"  c{u'èlle  n'avait  pas  assez  de  force  pour 
faire  un  roi  dé  Pologne. 

Cette  disgrâce  du  prince  de  "Conti  tiè 
troubla  point  la  paix  du  nord  entre  les  "ëhré- 
liens.    Le;  midi  *  de  l'Europe^  fut  tranq^dlle 
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;ait  fils  df  Tisitnée.  ,Lq  dauphin,  ay^t  aa 
[os  grand  ayântage  encore  çur  les  enfants  de 
empereur,  c'est  quit  était  petit-fils  de  Phi- 
ppe  IV,  et  les.  enfants  dei.Leopold  n'ea 
Bscenijaîent  pas-^  Tous  lé3  droite,  de  la.  na* 
ire  étaient  donc  dans  la  maison  de  France. 
►ri  n'a  <ju*à  Jftei:  un.  coiip  d'œil  sur  la.  table 
ÛYantc         ,  .    ' 

|^HttlPPË;iir,  ROÏ  DiESPAGNE.   "^ 

JRMGHE  •  FftA^^AlSE;  UrANCHE  ALLEMANDE  1 
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Mais  la  maison  de  Tempcreur  coiïiptaît 
pcmr  ses  droits,  premièrement  les  renoncia- 
tions autEenticpies  et  ratifiées,  de  Louis^  XIH 
et  de  lioui»  XIV  à  la  couronne  d'Espagne;, 
ensuite  le  nym  d'Autriche  ^^  le  sang  de  Ma-: 
ximilien^  dont  Leopold  et  Charles  II  descen- 
daient; Vunion  presque  toujoursr  constante 
des  deux  branchès^  autrichiennes;'  la  haine 
encore  plus  constante  de  ces  deux  Branchés^ 
.cîontre  lés  Bourbons;  Tayersion  <pie  fa  nà- 
lioD  espagncAe  avait  alors  pour  la  'Àatiôn 
française;  enfinr  les  ressorts  dune  politique 
etf  possession  de  gouyerner  ïe  conseil  d'Ês- 
pagne. 

Rien  ne  paraissait  plus  naturel  alors  qtxe 
de  perpétue»  le  trône  d'Espagne  dans  la 
maison  d'Autriche  L'Europe  entière  s'y  at- 
.tendait  ayant  la  paix  de  Rysmck;  nUais  la 
faÀlesse  de  Charles  Xi  ayait  dérangé^  des 
l'année  169^6,  cet  ordre.de  succession;  et  îe 
nom  autrichien  avait  déjà  été  sacrifié  en 
secret*.  Le  roi  d'Espagne  avait  un  petit- 
neveu,  fil»  de  rélecteur  de  Bavière  Maxinii- 
lîen-Marie.,  La" mère-  du  roî,  qui  vivait  ^- 
core  y  était  bisaïeule  de  ce  jeune  prince  de 
Bavière^  âgé'  alors  de  quatre  ans  f  et^  quoi^e 
cette-  reine-mère  fût  de  la  maison  d'Autridne^ 
é'fant  fille  de  l'empereur  Ferdinand  IIT^  elle 
obtint  de  son  fils  que  la  race  impériale  fût, 
déshéritée».  Elle  était  piquée  contre  la  cour 
dé  Vienne;  Elle  jeta  les  yeux  sur  xre]prince 
bavarois  sortant  du  berceau^  pour  lé  desti- 
ner a  la  monarchie  d'Espagne^'  et  ^u  Nou- 
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reaurMpnde.   Chai;1e&  H,  alors. gonyerm  par 
elle*),  fit  ua  testament  secret  en, faTeur  du 
prince  électoral  de  Bavière,  en  1.696^  Charles, 
ajaht  depuis  perdu  sa   mère,,   fut  goaverné 
par  sa  femme',  Marie-Anne  de  Barière-I^tea- 
bourgc  Cette  princesse  havaroise,^  belle-sc?ur 
de  Tempereur  Léopold ,.  était  aussi  attachée 
fi^  la  maison.  d'Autrii^lie  ^ue  la.  ireine-mère. 
autrichienne ,   ayait  été  affectionnée  au  sang 
jdeB^yière.  Ainsi  le*  cours  naturel  des  choses 
fut  toi^jpurs  interverti  dans  cette  affaire,,  où 
il  sfagissait  de   la  pl^s  vaste  monarchie  du 
monde.    Marie- Anne,  dei  Bavière  fit  déchirer 
le   testament   qui  appelait  le  jeune  Bavarois 
4~Ia.  succession,,  et.  le  cpi  promit  à  sa  femme 
qufil  n'aurait   jamais   d!autre   héritier   iju'qa 
^Is  de  FempereurLéopold^'  et -qu'il  ne  ruine- 
rait pas  .la  maison   d'^Autriche»    Le»  choses 
étaient  eàees  termes,  à  la  paix  deRjswicli» 

.  Les-  maisons  de  France  et  d'Autriche  se  crai<^ 
gnaient  et  s-observajent,  et  elles  avaient  FEo^ 
rope  À.  craindre.  L'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, alors  puisçantesy  dont  Tintérêt  ét^t 
de  tenir  la  balance  entre  les  souverains,  ne 

jTO^aient  points  souffrir  cpie   là  même   tele 

^ sut  porter  avec  la  couronne  .d'Espagne  ceUe 

.dé  Tempirê,.  ou  celle  de  France* 
:    Ce  qu'il  j  eut  de  plus  étrange  ,^  c'est  que 
le  ïoi  de  Portugal,.  Pien'e  II,,  se  mit  au  rang 
des  prétÊindants'.   .Cela  était  absurde;    il  ne 

îj*-"-!^ — ■■■y  li-  -  .   ...,  ;     ,  ... 

-..,*]  fCor^  I«8  yiim^im  !d«  Torci,  j^wdft  «ofan^e. 


ponyaxt  tirer  son  droit  qae  â*iin  Jeatt  1%  fiis 
natHrel  de  Pierre-le- Justicier ,  au  quinzième 
siècle  i  mais  cette  prétention  chimérique  était 
soutenue  paa?  le  comte  d'Oropçza  de  la  mai- 
son de  Bragance  f  il  était  membre  du  con- 
seil. Il  osa  en  parler  ;^  ît  fut  disgracié  et 
renToyé. 

Louis  XIV  ne  pouvait  souffrir  quuh  Sis 
de  Tempereur  recueillit  la  succession,  et  il 
.  ne  pouvait  la  demander.  On  lie  sait  pas  po- 
sîtif^^ment  quel  homme  inyagina  le  premier, 
dé  faire  un  partage  prématuré  et  inouï  de 
la  monarchie  espagnole  pendant  la  vie  de 
.Charles  II.  II  estr  très-rr^semhlahle  que  ce 
fut  le  ministre  Torci;  car  ce  fut  lui  qui  em 
fit  Touyerture  au  comie  de  Portland^  Ben- 
tinh,  ambassadeur  de  Guillaun^e  III  auprès 
de. Louis  XIV*).  v 

(1696)  Le  roi  Guillaume  entra  vivement 
dans  ce  projet  nouveau.  Il  disposa  dans  Là 
Haye,  avec  le  comte  de  Tallard,  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  0n  donnait  au  je^ne 
prince  de  Bavière  l'Espagne  et  les  Indes  oç- 
çidentales,  sans  savoir  qu«  Charles  II  lui 
avait  déjà  légué  auparavant  tous  ses  états. 
Le  dauphin  9  6h  de  Louis  XIV  >  devait  pos- 

■3  L'auteur  du  Siècîe  de  Louis  XIV  avait  écrit  la 
plupart  de  ces  particularités,  alors  aussi  nou-- 
▼cHes  qu'intéresjTaiites ,  long-teiup/r  avant  que 
les  Mémoires  du  marquis  de  Torci  parusseat^ 
et  ces  Mémoires:  ont  enfin  confirmé  tous  In 
£ûts  rapportés  daot  cette  butoîrtf. 
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È&iet  Naples  ^  Sicile  et  la  province  ie  Gui- 
jpnscoa,  avec  quelques  villes.  On  ue  laissait 
a  Farchidoc  Charles,  second  fils  de  Tempe- 
reurLéopold,  que  le  Milanais,  et  rien  à  Tar- 
chidnc'  Joseph,  fils  aîné  dé  Léopold,  héritier- 
de  Fempire.. 

Le ^ sort  dune  partie  de  PEurope^  et  de  la 
moitié  de  rAménque,.  ainsi  réglée  Louis  pro« 
mit,  par  ce  traité  de  partage,  de  renoncer 
à  la  succession  entière  de  TEspagne.  '  Le 
dauphin  promit  et  signa  la  même  chose.  La 
France  croyait  gagner  des  états  ;  FAngleterra 
et  la  Hollande  croyaient  affermir  le  repos 
dune  partie  de  l'Europe;-  toute  cette  poli- 
tique fut  vaine»  Le  roi  moribond,  apprenant 
qu'on  déchirait  sa  monarchie  de  son  vivant^, 
fut  indigné.  On  s*attendait  qua  cette  non- 
velle  il  déclarerait  pour  son  successeur,  ou 
Fempereur  Léopold ,,  ou  un  fils  de  cet  em- 


pereur;  qu*il  lui  donnerait  cette  récompense^ 
de  n'avoir  point  trempe  dans  ce  partagé  ;  que 
la  srmideur  et  Fintérêt  de  la  maison  d'Au- 
tri<^e  lui  dicteraient  un  testament..  (Nor. 
1698)  Il  en 'fit  uh  en  effet;  mais ,11  déclara 
pour  la  seconde  fois  ee  même  prince  deBa- 
viére  unique' héritier  de  ^us  ses  états.  La 
nation  espagnole,  qui  ne  craignait  rien -tant 
que  le  démembrement  de  sa  monarchie,  ap- 
plaudissait à  cette  disposition.  La  paix  sem- 
blait devoir  en  être  le  fruit.  Cette  espérance 
'fut  encore  aussi  vaine  que  le  traité  de  par- 
tage. Le  prince  de  Bavière,  désigné  roif, 
mourut  à  Bruxelles. 


On  aecnsa  injustement  ie  cette  mort  pré- 
cipitée la  maison  d'Autriche,  sur  cette  senla 

.vraisemblance  qae  ce&x-là  commettent  le 
crime  à  qni  le  crime  est  utile.  Alors  recom* 
mencerent  les  intrigues  â  la  cour  de  Madrid, 
à  Vienne^  à  Versailles v  à  Londres^  à  La 
Haje  et  à  Rome.. 

^uis  Xiy,  le  roi  Guillaume  et  les  états^ 
généraux,  disposèrent  encore  une  fois  en 
idée   de  la  monarchie  espagnole.    Us    assi* 

•{maient  à  Tarchiduc  Charles,  fils  putné  de 
vempereur,  la  part  qu^ils:  avaient  auparavant 
donnée  à  '  Tenfant  c[ui  venait  de  mourir. 
(Mars  1700)  Le    fils^  de  Louis  XIY   devait 

Josséden  Naples  et  Sicile,  et  tout  ce  qu'on 
li  avait'  assigné  par  la  première  convention. 
On  donnait  Milan  au  duc  de  Lorraine ,  et 
la  Lorraine  si  souvent  envahie,  et  $i  souvent 
rendue  par  la  France,  devait  y  être  annexée 
pour  jamais.  Ce  traité,  qui  mit  en  mouve- 
'  ment  la  politique  de  tous  les  princes  pour 
le  traverser  ou  pour  le  soutenir,  fut  tout 
aussi  inutile  que  le  premier»  L'Europe  fut 
encore  trompée  dans  soiî  attente  9  comme  il 
arrive  presque  toujoun. 

L^empereur,  â  qui  on  proposait  ee  traité 
.  de  partage  â  signer,  n'en  voulait  point,  parce 

Ïli'îl  espérait  avoir  toute  la  succession.  Le  roi 
é .  France ,  qui  en  avait  pressé  la  signature, 

•  attendait    les    événements    avec  incertitude. 

•  Quand  ce  nouvel  afïront  fut  connu  à  la  cour 
V de  Madrid,  le  roi  Ait  sur*  lé  point  de  siic- 
.  boinhier  à. sa  douleur f  et  la  rme,  safenune, 


IW franspoiiaee  d\uie  si  ^ré-  colère,  cp'élle 
brisa  le$  .oteubles  de .  àor  appartement ,  et 
surtout  les.  glaces  et  les  autres  Qi:ne0ients 
fpd  Tenaient  dé  Prance^  tant  les  passions 
sont  les  mêmes  dan»  tous  les  rangs.*  Ces 
partages  imaginaires f-  ces  intrigues,  ces 
querelles,  tout  cela  n^était  qu  un  intérêt  per- 
soïkiel«  La  nation  espagnole  était  comptée 
pour  rien.  Oipi  ne.  let  consultait  pas,  on  ne 
aât  demandait. pas  quel  rot  e^le  Tocdait.  On 
proposa-  d'assembler  las  .certes,  les  états  gé- 
aéraux^  mab  Cbarles  frémissait  a  ce  seul 
nom. 

Alors  ce  mattiëoreux  |»rince,  quf  se  Toyait 
mourir,  à  la*  fleur  de  son  âge,  voulut  don- 
nes tous  ses  états  à  rarohîduc  CSiarles^  nereu 
de  sft  femme^  .seeond  £h  de  l'empereur  Léo- 

{^old.  Il  n  osait  les  laisser  au  âls  iâné}  tant 
e  système  de  l'écpiilibre  prévalait  dans  les 
esprits,  et  tant  il  était  sûr  que  la  crainlte  de 
voir  l'Espagne ,  le  Mexique  ,   le  Pérou ,    de 

{[i^an^  établissements  dans  Tlade^  rEmpire^ 
a  Hongrie,  la  Lombardie  danfa  les  mêmes 
mainr,,  :  armerait  le--  reste  de  TEurope.  Il 
demandait  que  l'empereur  Léopotd  envoyât 
son  seeotid  fila  .Ëharleùs  à  Madrid,  à  là  tête 
de  dix  mille  bommes ,  mais  ni  la  Fifaoce^ 
ni  TÂngléterre  ^  ni  la  Hollande ,  ni  iltalie, 
ne  l'auraient  alors  souffert:  toutes  voulaient 
te  partage.  L'empereur  ne  Toukit  point  enr 
reyet  soui  fils  senl  à  la.  merci  du  conseil 
d'Ê^aspné  f  et  ne  «peavait  y  faire  passer  dix 
mille:  Aommes%  ^  U  Toulait  seulement  £m9 


ttiarelier.  àos  trottpes  €if  Italie,  p<mr  8*âAsiir^ 
cette  partée  àes  états  de  la  bionarcliîe  «utri* 
çhieni^e  espagnole.  Il  arriya,  pour  le  plus 
imposant  Intérêt  entre  deux;  ^grands  roîs,  ce 
(fQÎ  arrive  tous  les  jours  enitre  des  particu- 
liers pour  des  affaires  légères»  On  dispuita, 
on  s'aigrit;  la  fierté  allemande  révoltait  la 
hauteui*  castillane.  La  comtesse  de  Perlipz,- 
^i  gouvernait'  la  femme  dû  i*oi  mourant^ 
aliénait  les  e&prits  qu'^^lle  eût  dû  gagner  à 
Madrid;  et  le  conseil  de  Tienne  les  éloignait 
encore  davantage  par  ses  hauteurs. 

Le  jeune  arcnidùc^  qm  fut  depuis  Fem" 
pereur  Charles  VI ,  appelait  toujours  les 
Espagnols  dun  nom  injurieuix.  II  apprit  alors 
combien  les. princes  doivent  peser  leurs  paroles. 
Un  évé4{ue  de  Lérida ,  ambassadeur  de  Ma- 
drid é  Vienne^  iné<^ontent  des  Allemands, 
releva  ces  discours,  les,  envenima  dans  ses. 
dépêches,  et  écrivît  lui-même  des  choses 
plus  injurieuses  pour  le  conseil  d'Autriche 
que  Tarchiduc  n  en  avait  prononcé  contre 
les  Espagnols.  T^Les  ministres  de  Léopold^ 
décrirait-il,  ont  l'esprit  fak^omme  les  cornes 
V  >>des  chèvres  de  .mon  pays,,  petit,  dur  èt~ 
»,tortu.«  Cette  lettre  devint  pubHque;  L'é- 
véque  de  Lérida  fut  rappelé;  et  à  sonTCtour 
à'Madrid,'  il  ne  fit  qu'accroitre  Faversion  des 
Espagnols  contre  les'  Allemands. 

Autant  le  parti  autrichien  révoltait  la  cour 
de  Madrid,  autant  le  marquis ,  depui^duc 
d'Harcourt,  ambassa^deur  Àe  France,  se  con- 
x^iliait  tous  les  cœucf  paE  Ja- proiftsig»  .de  sa 
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^«tent  à  sa  succession,  voyant  que  le  jour 
de  sa  mort  serait  celui  de  la  guerre,  que 
ses  états  allaient  être  décliii*és,  tendait  â  sa 
-&!  sans  consolation ,  sans  résolution ,  et  au 
tBÎliM  des  inquiétudes* 
•  Dans  cette  crise  violente,  le  cardinal  Por* 
toeai^rero ,  archevêque  de  Tolède ,  le  edmte 
de  Monterey,  et  dautres  grands  d'fispagne, 
voulurent  sauver  la  patrie.  Il  se  réunirent 
pour  prévenir  le  démembrement  de  la  mo* 
narchie.  Leur  haine  contre  le  gouvernement 
allemand  fortifia  dans  leurs  esprits  la  raison 
d  état ,    et  servit   la  cour   de  France    sans 

Ïu'elle  le  sût.  Ils  persuadèrent  à  Charles  II 
e  préférer  un  petit-fils  de  Louis  XIY  â  un 
Î»rinee  éloigné  d'eux,  hors  d'état  de  les  dé- 
endre.  Ce  n'était  poiitt  anéantir  les  renon« 
eiations  solennelles  de  la  mère  et  delà  femme 
de^  Louis  Xiy  à  la  eoaronne  d'Espagne, 
puisqu'elles  n'avaient  été  faites  que  pour  em- 
pêcher les  aînés  de  leurs  descendants  de 
réunirsons  leur  domination  les  deux  royaumes, 
et  4ju'-on  ne  choisissait  point  un  aîné.  Gelait 
en  même  temps  rendre  justice  aux  droits  du 
sang;  c'était  conserver  la  monarchie  espa- 
gnole •  sans  partage.  Le  roi  scrupuleux  fit 
eonsuker  des  théologiens ,  (pi  furent  de  Ta- 
ris de  son  conseil;  ensuite,  tout  malade  qu'il 
était ,  il  écrivit  de  sa  main  au  paj^e  Iimo- 
eentiS^II,  et  lui  fit  la  même  consultation.  Le 
pape ,  qui  croyait  voir  dans  laffaiblissement 
de  la  maison  d'Autriche  la  liberté  de  Fltalie, 
•crivit  au  roi  joque  les  lois  d'Espagne  et  le  '  * 


îl3c  là  chrétienté  exigeaient  Ae  lîiî  qu'il  Jon»- 
»nât  la  préférence  à  ta  maison  •  dp  Fraacc.it. 
La  I^ilticdu  pape  était  dtt  i6>  juillet  17010. 
If.  traita  ce  cas  de  conscience  d'un  60uVerai*i 
cônime  une  affahre  d^étàt,  tâfiàdit  cpe  le  roi 
d'Espagne^^  faisait  dB  cette  grànAe  éSâire  à%^ 
tat  un  cas  de  consciençe*^  '    • 

Louis  XIV  en  fut  informe  par  le  cardinal 
dô  Janson  (pii  résidait  alors  agonie;*  C'est 
toutp  la  part  que  le  cabinet  flte 'Véi^è^Ulé*^ 
eut  à  cet  événement.  Sii  moîs  s  étdèrrt  éct>u^ 
lés  depuis  qu'on  n'avait  plus  d'ambàésâdeu^ 
a  Madrid.  C'était  peut-être  une  faute,  et  ce 
fut  peut-être  encore  cette  faute  qui.ralut  là 
monarchie  espagnole  à  la  ihaîsou  de  Francei 
(2  oct.  1700)  Le  roï  "d'Espagne  fit  son  troî^ 
fiïème  testament,  qu'on  crat  long-tem^  être 
le  seul,  et  donna  tous  ses  étatS'  au  duc d* An* 
jon*)..  On*  saisit  un  moment  où  sa  femme 
n*ëtait  pas,  auprès  dé  lui  pour  le  faire  signer, 
Cest  ainsi  que  touter  celte  intrigue  fuÇ  teitr 
xninéër 

L'Europe   à  ]f)énsé   que  ce  testament  dé 
Charles  II  arait  été  dicte  à  Versailles.    Le 


^  Quelqu^es  Mémorpes  disent  .que  le  cardinal  PonPr 
tocarrero  arracha  du  roi  mourant  la  signaturf 
dé  ce  testaitfVnt  ;  ils  lui  font  tenir  un  long  dis^ 
cours  pour  j  disposer  cç  .monarque:  mais  on 
Toit  que  tout  était  déjà  préparé  .et  réelé  dès  ïc 

*    moi*  de  juillet.     Quf  pourrait  '  d'ailleurs  sàvôlf  . 
ce  que  dit  le  ^^inal"  Portocarrero  aii  foi,  tétc 
à  tête  ?    -  '  .  •  »  >      .;.,.,    .^  î , .      .;* 
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m    moviiaiit    aayait   consulté   qhe  FiiiteTéi 
de  8<m  toyaume,  l^s  Tœux  de  ses  sujets,  et 
jnême  leur»  criaintes;   c«r  le  roi  de.  France 
(faîsail  arancer  ,des  troapes  sur  là  frontière^ 
i»oup  «assurer  mue  partie  de  rhérits^e^  tan* 
4ia  que  le .  roi  moribond   se  résolyait  à  lui 
tout  donner.    Rien  n'est  plus  yrai  que  la  ré* 
putation  de  Louis  XI V^:  et  Tidée  de  sa  puis- 
sance, furent  les  seuls  négociateurs  qui  çon* 
sommerait  cette  révolution. 
.,   Charles  d'Autriche^   après   ayoir  signé  la 
ruine  cle  sa  knaison  et  la  grandeur  de   celle 
.de  France,  languit  .encore  un  mois,  et  acheva 
enfin^  a  Tâge  de  trente-neuf  ans,  la  vie  obs- 
cure fju'il  avait  menée  sur  le  trône.  (i«r  nov» 
.1700)   Peut-être   u'est-iî  pas  inutile,   pour 
faire  connaître  «fesprit  humain^  de  dire  que, 
ouehjuèa  mois  avant  sa  mort,   ce  monarque 
nt  ouvrir  à  TEscurial  les  tomheaux  de  son 
père,  de  sa  mère  et  de  sa  première  femme, 
^arîe-Louise   d'Orléai^^   dont  il  était  soup- 
çonné d'avoir  Souffert  Tempoisonnement  ^).. 
Il  baisa  ce  qui  restait  de  ces  cadavres,  soit 
'  qu'en   cela   il  suivit  l'exemple  de   quelques 
anciens  rois'  d'Espagne,  soît  qu*il  voulût  s'ac- 
coutumer  aux    horreurs   de    la    mort7'"5^ 
fjtt'uBe  'secrète  superstition  lui  fit  croire  que" 
l'ouveiturie  de  'ces  tombes  retarderait  Theure 
où  il  devait  être  porté  dans  la  sienne.  ' 

Ce  prince  était  né  aussi  faible  d  esprit  que 
de  corps  ^  et  cette  faiblesse  s'était  repai^dup 


^  Vç^t%\^  cfaapîtrte  des  anecdotes. 
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Jnr  seê  etatsr  C*est  le  sort  des-  monarchies^r 
que  leur  prospérité  dépende  du  caractère' 
d  wi  seul  homme.  Telle .  était  la  profonde- 
ignorance  dans  laquelle  Charles  II  avait  été: 
éievé,  que,  quand  les  Français  assiégèrent 
Mons,  il  crut  que  cette  place  appartenait  au 
roi  d'Angleterre.  Il  ne  savait  ni  où  était  la 
Flandre,  [ni  ce  qui  lui  appartenait  en  Flan* 
drc  *}e  Ce  roi  laissa  .au  duc  d'Anjou,  petite 
£ls  de  Louis  XIV,  tous  ses- états,  sans  cojv^ 
naître  ce  qu'il  lui  laissait. 

Son  testament  fut  si  secret,  que  le  cemter 
de  Harrach,  ambassadeur  de  Tempereur,  se 
flattait  encore  que  Tarchiduc  était  reconnu 
successeur.  Il  attendit  long-temps  l'issue  du 
grand  conseil,  qui  se  tint  immédiatement 
après  ia  mort  du*  roi.  Le  duc  d'Abrautès 
vint  à  lui ,  les  bras  ouverts  :  fambassadeur 
ne  douta  pas  dans  >ce  moment  que  Farchiduc 
ne  fût  roi^  quaud  le  duc  d'Abrantès  lui  dit 
en  Tembrassant:  Vengo  a^  despedirme  de  Ai 
casa  de  Austriar  ^Je  viens  prendre  congé  de 
la  maison  d Autriche.  <!£ 

Ainsi  y  s^rès  deux  cents  ans  dé  guerres 
et  de  négociations  pour  quelques  frontières 
des  états  espagnols,'  la  maison  de  France  eut, 
d'un  trait  de  plume  ^  la  monarchie  entière, 
sans  traités ,.  sans  intrigues,  et  sans  même' 
avoir  eu  l'espérance  de  cette  suceessiom 
On  s'est  cru  obligé  de  faire  connaître  la 
simple  vérité   d'un,  fait  jusqu'à  présent  oba* 

*)  f^ofet.hs  mémoires  di»  Torci,  torael,  i>a§e  19. 
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carci  par  tanl    de.  mîhisfireg  et  d^storiens 
sédaîts  par  leurs  préjugés  et  par  les  appa- 
reûces  qui  séduisent  ppesf{,ue  toujotirs»    Tout 
ce  qu'on  a'^débite  dans  tant  de  Tolùmes^  d'ar* 
gent  répandu  '  par  le  maréchal   à'Harcourt, 
-  et  des  ministres  espagnols  gagnés'~pour  faire 
signer  ce  testament ,   est  au  rang   des  men« 
songes  politiques  et  des  erreurs  populaires. 
^  Mais  le  roi  d'Espagne,    en    choisissant  pour 
son  héritier  le  pètit^fils  d'un  roi  si. long-temps 
son  ennemi  V  pensdit  toujours  au^  suites  que 
Fidée   duu.  équilibre  jgénéral  devait,  entraî- 
ner.  Le  duc  d'Anjou,  petit-filss de  Louis  X1V| 
n  était  appelé  à  ta  succession  d'Espagne  que 
parce  qu'il  ne  devait  pas   espérer  eelle  de 
France  ;  et  le  mênie  testament  qui,  au  défant 
des  puînés  du -sang  dé  Louis  XIY,  rappelait 
Varchiduc  Charles,  depuis  lempereur  Char- 
les Vï,  portait  expressément  que  FEmpire  et 
FEspagne  ne 'seraient  jamais  réunis  sous  un 
même  souverain»  ^ 

Louis  XIV  poutftit  s'en  tenir   encore  au 
^   traité  de  partage,  qui  était  un.  gain  pour  la 
France./    Il   pouvait   accepter  le    testament 
qui  était  un  avantage  pour  sa  maison.     Il  est 
ècrtam  que  la  matière  fut  mise  .en  délibéra^ 
^  tic»n  dans  un  conseil  extraordinaire»  Le  chan- 
celier de  Pontohartrain  et  le  duc  de  Bean^ 
villîerS  furent  d^avis  de  s'en  tenir  au  traité; 
.ils  voyaient  lés  dangers  dune  nouvelle  gueiTO 
à  soutenir.     Louis   tes -voyait  àilssii -mais  il 
était  accoutumé  à  ne  les  pas  craindre,  (i  luov. 
fjoe),  Il  accepta  ïé  téstuneot^i  iCl  reueontrant, 


su  sorrir"  du  conseil,  les  princesses  de  Contî 
avec   madame  la  duchesse  ;    »Hé  bien  !    leur 

^it-il  en  souriant,  quel  parti  prendriez* 
»yoa^?«'  Puis,  sans  attiendre  leur  ^réponse: 
^Quelque  parti  que  je  prenne,  ajouta-t-il,  je 
Mais  biçn  que  je  serais  blâmé  *). 

Les  actions  des  rois,  tout  flattes  qu'ils  pont, 
éprouvent  toujours  tant  de  critiques,  que  le 
roi  d'Angleterre  lui-même  essuya  des  re-i 
proches  dans*  son  parlement;  et  ses  ministre^ 
furent  poursuivis,  pou?»  avoir  fait  le  traitS^ 
de   partage.      Les   Anglais,    qui   raisonnent 

-  mieux  qu'aucun  peuplé,  mais  en  qui  la  fu* 
reur  de  l'esprit  de  parti  éteint  quelquefois 
la  raisoii,  criaient  à  la  fois,  et  contre  GuiU 

*)  Maigre  le  mépris  où  «ont  en  Ttj^ce  le»  prc* 
tendus  Mémoires  de  madame  de  Maint enon,  oa 
est' pourtant  obligé  d'avertir -les  étrangers  que 
tout  ce  qtt^on  y  dit  au  sujet  de  ce  testament 
est  faux»  L'auteuP  prétend  que ,  lorsque  l'am- 
bassadeur d'Espagne  vint  appnorter  à  Louis  XIV- 
les  dernières  volontés  de  Charles  II ,  le  roi  loi 
té^^ondit:  „Je  vverrai.^^  Certainement  le' roi  nt 
fit  point  une  i^éponse  si  étrange.,  puisque,  df 
l'aveu  du  marquis  de  Torcî,  fambasadeiiir  a£ë«> 
pàgàe.  n'eut  audience  ',  dç  Louis  XIV  qu'après 
le   conseil  '  dans  lequel  ie   testament    fut    ao» 

:'        Cépté.. 

.•*  Le    ministre  qu'oh   avait  alors  eh  £spajgn<^f 

s'appelait  Blècour  et  non  pas  Belcbur.    Ce  que 

'  /        le  roi  dit  à  l'ambassîide«r  Castel  dosrHios,  dans 
les  mémoires  de  MaintettoSy  n^  jaoïais  4té  dit 

.«;.  .1||i^4»ns.ce  coman^.i   .«.. 
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f^etèrré.  él  la  Hollande:  il  mit  e&cbf^  fè 
Danemark  âans  ses  intérêts:  enfin  il  signa  à 
La  Haje  la  ligne  çiéjâ  tramée,  contre  ja  mai- 
ton  de  France. .  Mais  le  roi  s'en  étonna  peu; 
et  comptant  sur  les  divisions  que  sonv  argent 
devait  jeter  dans-  lé   parlement   an^^laik,    et 

Îlus,  encore^  sur   les   forces   réunies    de   la 
'rance  et  de  r£spagné«y    il  sembla. mépriser 
«^  ennemis» 

(16  sept*    1701-)    Jacques  mourait   alorA  à 
Sàint-Germain.     Louis  pf^uyait   accorder   ce 
qui  paraissait  etr6  de  la  bienséance  et  de  la . 
politique,  en  ne >se.. hâtant  pas  de  reconnaître 
le   prince   de  Galles  pour  roi  d'Angleterre^ 
d'Ecosse  et  d^Irlande,    après   ayoir  reconna 
Guillaume   par   le   traité    de  Byswich.     Uni 
par  sentiment  de  générosité  le  porta  d'abord 
à  donner   au  fils  du  .roi  Jacques  la  consola*' 
tion  d^un  bonneur  et  d  un  titre  que  son  mal* 
heureux  père  avait  eus  jusqu'à  sa- mort,    et 
que   ce  traité  de  RyswicU  ne  lui  ôtait  pas« 
Toutes  les  4etes  du  conseil  furent  d^une  opi« 
âion  contraire.     Le  duc  de  Beauvilliers  su^ 
tout  fit  voir  avec  une  éloquence  foite  tous 
les  fléaux  de  la  guerre  qui  devaient  être  le 
fruit  dé   cette  magnanimité    dangereiise,     11 
était-  gouverneur  du   duc  de  Bourgogne  et 
pensait  en  tout  comme  le .  précepteur;  de    ce 
pritice,   le   célèbre  archevêque  de  Cambrai^ 
si  connu  par  se&  maximes  humaines  de  gou* 
TOrnement,   et  par  la  préférence  qu'il  don* 
,aait   aux  intérêts   des  peuples  sur  la  gran- 
deur des   rois.     Le  marquis   dé  Torci  ap« 


«Si 

>tftya,  j^jar  Àes  principes  de,  polîtîcpie,  ce  qné 
fé  dite  8e  Beâuvilliers  avait  dit  comme  cî- 
-toyen.  lî  représenta  qu'il  ne  convenait  pas 
-tf irriter  la  nation  anglaise  par  une  démarché 
{>récipitée.  Louis  se  rendit  à  Pâyis  unanime 
de  son  conseil,  et  il  fut  résolu  de  ne  point 
reconnaître  le  fils  de  Jacques  II  pour  roi. 

Le  jour  même ,  Marie  de  Modène ,   veuve  ' 
^e  Jacques,   vint  parler  à  Louis  XIV,  'dans 
Fappartement  de  madame  de  Mkintënon.   Elle 
le  conjure    en   larmes   de  Tlé  -point  faire  i 
son  fils,  à  elle,  à  la  mémoire  d*uh  'roi  qu^il 
a  protégé,   Poutrage  de  refuser  Un  simple 
titré ,  seul  l^ste  de  tant  de  grandeurs  :  on  a 
toujours  rendu  à  son  fils  les  honneurs  d*tui 
prince  de  Galles,  on  le. doit  'donc  traiter  «a 
roi  .apvés  la  mort,  de  son  .père,:  le  roi  Guil«> 
laume   ne  peut  s'en  plaind^^e  pourvu  qu'oa 
le  laisse  jouir  de  son  usurpation.     fUIo-ftpr- 
tiÇe  ces  raisons  par  Tintérût  de  la  gloire  de 
LouifXÏV.     Qu'il  reconnaisse  ou  non  le.  fils 
de  Jacques  n,   les  Anglais  ne  pitendront  pas 
mains  parti  contre  la  France,  et  il^  ûnYa  seo» 
lenîent  la   douleur   d'avoir ,  sacrifié ^la   gran- 
deur   de   ses  sentiments  à  ^des  n(iénagémisnts 
inutiles.     Ges  -représentations  et  ces  'limes  ' 
furent  appuyées  par  madame  de^JMâiritiç^on. 
Le  roi  revint  à  son  preioier  sentiment^  çt  à 
la  gloire  de  soutenir  au4iant.:qu  il  pouvait  des 
rois  Opprimés.   Enfin  Jacques  III  ^t  rèootma 
le   même  jour  quil  avait  été  arrêté  dans  le 
eonsçil  ^  qa  ou  ne  Je  reconnaîtr^fit  ^as. 
Xe  marquis  de  Torci  a  '^t  Souvent  Taveu 
VoUaire.  Tome  Fil.  a4 
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AQs  cett&.anec4pte'  singulière.-  .|I  ne  Ta  pas 
ifiééi^éo.  dans .  ses,  Ménioires  manuscrits,  parce 
Ijail  pensait,,  disait-i],  qu il  n'était  pas. hono- 
rable À  sou  ;p»4|tre  que  ^ux  femmes  lui.eu3- 
Sent.  fait  clian^r  une  réspluiion  .prise  dans 
s^on  conseil.  Quelques  Anglais  *)  m'ont  dit 
que  peift-^jtre  sans  cette  démarche  leur  par« 
Jcment  neift  poin^  pris  de  parti  entre  les 
joaaisôns^  de  Bourbon  et  d'Âutriclie;  mais,  que 
recenns^ltre  ainsi  pour  leur  roi  un  prince 
proscrit  par  eu\î.  leur  ^arut  ijui  injure  à  la 
iiation  et jUn.dt^polFlsme  quon  voujajit,. exer- 
cer dans  iËu^opci^Les  instructions  données 
{^ar  la  Tille  de  Londres  a  ses  représentants 
lurent  violentes,' 

»Le  roi  de  France   se  donne  un  vice-roi 
wen  conférant  le  titre  de  >  notre  «ouverain*  à 
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•  •)  Entird  autres  mylora  Beolingbro^e)  don*  les  Me- 

'  1*  tnoirés  util  depuis    justifié    ce    que   rauteur'da 

'  '    Siecte  avance.  •  Forez  ses  Lettres,  totne  II,  page 

96.  *  C^est  aillai  que  pense  encore  M.^  ,de  Torck 

dans.  te«  Mémoires.  11  dit,  page  164) du  tome  1, 

première  édition:    ,,Iia  résolution   que  |^t    le 

,,tQi    4e  reconnaître   le    prince    de    Galles    en 

„(||ualité  àp  rqi  d'Angleterre,  changea  les  dispo- 

„sitions  qu'*,une  grande  partie   de    la   nation    té- 

„mdignait  à  côfts'ervcr  la  paix,  etc.'*     Le    lord 

Bolingbroke  avoue,  dans  ses  lettres,   que    l;onit 

i      XiV  reéonnut  le  prétendant  par  des  importuni' 

'■  .tés  tlé  Janirtês*  •  On  vott,    par   ces   témoignag^eSf 

«▼ee.  quelli};  exactitude  Taut'êur  du   Siècle    do 

Louis  ,XXVia  cherc^  la  Tédtéi   et  ^nfQ*  ^ell» 

candeuf  U  TadHe*,,  .  .        ,;.  f  - 
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»un  prëtendu  prince 'c|e  balles:  notre  èoniJi- 
x-tion  serait  bien  Malheur dase ,   si  nous   Âe* 

•  vyions  être  goiirernés^  au  gré  d'un  prince  qui 
»a  employé  le  fer,  le  feu  et  lesjgalérespour 
)^ciétruire  les  protestants  de  ses  états;  aurait- 
»il  plus  d'humanité  pour  nous  cpie  pour  ses 
«propres  sujets?» 

Guillaume  s'expliqua  dans  le  parlement  ^yeç 

la  même  force.     On  déclara  le  nouveau  roi 

Jacques  coupable  de  haute  trahison:   un  bill 

^atteinder  fut  porté   contret'lui,    c'est-à-dire 

•  qu'il  fut  condamné  à  m'«i;/èt)mme  son  grand- 
pèrjB;  et  c'est  en  vertu  ^ae  ce  bill  qu'on  mît 
depuis  sa  tête  à  prix.  Tel  était  le  sort  de 
cette  famille  infortunée,  4ont  les  malheurs 
n'étaient  pas  encore  épuisés.  Il  faut  avouer 
que  c'était  opposer  de  la  barbarie  à  la  gé-» 
nérosité  de  roi  du  France. 

Il   paraît   très  -  vraisemblable   que   rAngJie- 
terre    se    serait    toujours     déclarée    contre 
Louis  XIV,     quand  même   il   eût  refusé    le 
vain  titre  de  roi  au  fils   de  Jacques  IL     La 
monarchie.  d'Espagne  entre  les  mains  de  son 
petit-fils  semblait    devoir    armer  nécessaire* 
ment    contre    lui    les  puissances   maritimes, 
Quelques  membres  'du  parlement  gagnés  n'aa«> 
raient    pas   an'êté    le    torrent  de  la  nation. 
C'est  Un  problème   â   résoudre,    si  madame 
de  Maihtenon  ne  pensa  pas;  mieux   que   tout 
le  donseil  et   si  Louis  XIV  n'eut  pas   raison 
de  ki«ser  agir  la  hauteur  et  la  sensibilité  dé 
son  âme.  < 

L'empei^eilr    Leo^olâ    commença    d*abord 

.  34  * 


\- 


j'C^ttc  ^erre  ea  ttalto   dès  le  printemps  de 

.  Taimée  X70i.    Lltalie  a  toujours  été  le  pays 

,  le    plus    çhet   aux   iatéi^êts    des  .  empereurs. 

;  Cétaiit  iceltti  où  s^s  armes  pouvaient  le    plus 

aisément  pénétrer  par  le-^rol  et*  piir   Tétat 

.4e  Yenise;   car  Venise^  quoiqile  neutre  ^en 

apparence,  penchait  plus   cependant  .pour  la 

maison  d'Autriche  <{ue  pour  celle  de  France. 

^  Ol^gée  d'ailleurs  par  des  traités  de  donner 

j  passage  aux  trpupes  allemâtndes,  elle  accom- 

.  plissait.  <:es  traités  saqs  peiné. 

L'empei^eur^-p^^ur  attaquer  Louis  XIT-  du 
,;  outé  de  rAllema^pae^  attendait  que    le  corps 
.  jgermanique  se  fut  ébranlé   en  sa  faveur.    Il 
,  Avait  dps  intelligences  et  un  parti  en  Espagne; 
.  ma^.  les  fruits  .de  ces  intelligences .  ne   pou- 
.Taient  éclore,  siiTun  çlçs  fils  de  Léopold  ne 
se  présentait  pour  les   recueillir^    et   ce   fils 
.  de    l'empereur  '  ne  pouvait    s  y  rendre    qu'à 
1  aide    des  •  flottes  d'Angleterre   et   de   Hd- 
.  lande*    Le  roi  Guillaume  hâtait .  les  prépara- 
tifs.    Son  esprit)   plus   agi$&ant  xp^e  jaDôiaîs, 
dans  un-  côi:ps  sans  force  et  presque  taas  vie, 
xemnait  tout,   moins  pour  servir  la:  maison 
d'Autriche,,  cpie  pour  abaisser  Inouïs  .XIV. 
[,    (16  mars  1702)    Il  devait,   au   commence- 
tjfeipûi  de  1702,  se  mettre   à.  la  tête   des   ar- 
Imé^    La  mort  Je  pn^évint  dans  ee   dessein. 
^Ilne   chute   de   cheval    acheva  de   déranger 
ses  organes  affaiblis;  une  petite  fijèvre  Vemr 
porta.    Il  mourut,   ne  répondant  rien  à   ce 
que    des  prêtres    anglais,    qui    étiUent     aiv- 
J>i:é8  de  son  l^t,  lui  ijreaV  siar-  iiBpr  f^ligion^ 


657 

et  ne  marquant  diantre  incpiiétajè  que  ccfflhr 
dont  lë  tourmentaient  les  affaires  de  TEi»» 
rope.  ^ 

-n  laissa  la  réputation  dHin  grand  pôfitîque,  • 
quoiqu'il  n'eût  point   été    populaire;    et  d'un  - 
général  a  craindre ,  quoiqu'il  eût  perdu  beau-  - 
caup  de  batailles.     Toujours  mesuré  dans  sa^ 
conduite,  et  janfiais  vif  que  dans  -un   jour  dd 
combat,  il  ne  régna  paisiblement   en  Ângl^ 
terre  que  parce   <ju  il  ne  vorulut  pas   y  etr& 
absolu.  -  On   lappelait,    comme  on  sait,  le 
stathouder  des  Anglais,   et  le  rot  des  Hôl*'* 
landais*    Il  savait  toutes  les  langues  de  l^Eu- 
rope,.  et  n  en  parlait  aucune  avec   agrémentai' 
ayant  beaucoup  plus  de  réflexion  dans  Tespril 
que   diibagination.      Son    caractère  -  était-  eo 
tout  l'opposé  de  Louis  XIV  5  sombre^  retiré^  ♦ 
sëvére,  sec,  èilencieux  autant  cpie  Louis  était 
affable.     Il  haïssait  les  femmes*)  autant  qa» 
liOuîs  les  aimait.    Louis  faisait  la  guerre  en 


*)  On  (ait  dire  A  Guillanme:  ,,tie  roi  de  ÏVano* 
^ne  devrait  point  me  haïr,  je  rimite  en  beaip- 
,yCoup  de  choses;  je  le  crains  en  plusieurs,  et 
je  l^admire  en  tout/'  On  cite  sur  cela  les  Mé» 
moirés  de  Dangean.  Je  ne  me  souviens  point 
d'y  avoir  vu  ces  paroles:  elles  ne  sont  ni*  daq^ 
te  caractère,  ni  dans  le  st^le  du  roi  Guillaume, 
mies  n^  se  trouvent  dans  aucun  mémoire  anglais 
concernant  ce  prince ,  et  il  n'est  pas  possible  qu^îl 
oit  dit  qu'il  in^f  ait  Louis  XlV,  lui  dont  les  mceurs, 
les  goûts,  la  conduite  dans  la  guerre  et  dans  ta  paîi 
furent  en  tout  Fopposé  de  ce  monarque;  {f^oye* 
la  note  I  du  diap.XV,  page  îysu) 
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roi,  et  GuilUqniô  en  soldat.  ^  Il  aTait  coin- 
batta  .'contre  lie  grand  Condé  et  contre  Lu* 
xembourg,  laissant  la  victoire  indécise  entre 
Condé  et  lui  à  Senef ,  et  réparant  en  peu 
de  temps  ses^  défaites  à  Steinberqae ,  à  Ner« 
winde;  aussi  fier  que  Louis' XIV,  inais  de 
cette  fierté  tiistè  et  mélancolique  qui  rebute 
plus  quelle  n impose.  Si  les  beaus.Tartj fleun 
rirent  en  France  par  le  soin  de  son  roi,  ils 
furent  négligés  en  Angleterre,  où  Ton  ne 
coilnut  plus  qu'une  politique  dute  et  mquiète, 
conforme  an  ^énie.du  pfincé. 

Ceux  qui  estiment  plus  .le  mérite  datoir 
défeitdu  sa  patrie,  et  Tavantage  d^avoir  ac- 
quis un  royaume  sans  aucun,  droit  de  la  na- 
ture, de.  s  y  être  maintenu  sans  être  aimé, 
d*ayoir.gourecné  souyerainement  la  Hollande 
sans  la  subjuguer,,  d'avoir  été.  lame  et  le 
cbef  de  la  .  moitié  de  TEurope ,  d'aypir  en 
1^  .ressources  d'un  général  eVla  valeur  d'un 
soldat,  de  n avoir  jamais  persécuté  personne 
pQur  la  religioi;  ^  d'avoir,  méprisé  toutes  les 
superstitions  des  hommes,  d^ayoir  été  simple 
et  modeste  dans  ses  mœurs;  ceux-là/^  sans 
doute,  donneront  le  nom  de  grand  à  Guil- 
laume plutôt  qu  â  Louis.  Ceux  qui  sont  plus 
totichés  des  plaisirs  et  de  l'éclat  dune  cour 
brillante,  de  la  magnificence,  de  la  protec^ 
tion  donnée  aux  arts ,  du  zélé  pour  le    bien 

Ïâiblic,  de  la  passion  pcfur  la  glpire,  du  ta- 
eut  de  régner  ;  qui  sont  plus  frappes  de  cette 
bauteui*,  avec  laquelle  des  ministi*es  et  des 
généraux  ont  ajouté  des  provinceiB  à  la  France 


\ 

^r  jfa  p^^^  de  leur  rat»;  miiVétM^Qeilil  da-^ 
n^antagQ  ^!4Toir  tu  .^un  js^eul:  èW  résister  à 
jt4pt:  de  piMs^anoes;  ceux  qui  estiment  plu^ 
un  roi;  4e  France  qui  «ait  doone^  T^spagne 
à  son  petit-fits,  qu  un  gendre  qui  détrône,  son 
beau-péite  ;  enfin  ceux  qui  adniirent  dayantagé 
le  protecteur  que  le  pers^cn^iv  du  roi  J^çqnes^ 
4;eux-là  donneront  àLoui$XIY  la  préî'ér^ice» 


*  CHAPITRE  XVHI, 

Guerre  inéiDoral)le  pour  la  succession  à  la  mopâ^ 
chie  d'Espagne.  Conduite  des  ministres  et  de» 
jgjénéraux,  jusqu'en  1703.  '     >■ 

^ ' A  GiritLAtME  Ilï  sircèéda  h  princesse  An-- 
lié,  fillè\du  roi  Jabquès  çt'd'è  f^  fille  dlty^e. 
avocat  devenu  chancelier,  et  Fua  ^des^  grande 
hommes  de  rAngletei*ré  *).  Elle  ^tait  ma- 
riée au  prince  de  DanemaAïk,  qui  ne  fut 
que  son  premier  sujet.  Dés  qu'elle  fut  sur 
lé'  trône,  elle  entra  dans  toutes  les  mesurer 
du  roi  Guillaume,  quoiqu'elle  eût  été  ouvei:- 
temeht  brouillée,  avec  lai. .  Ces  mesu^r^^ 
étaient  les  voeux  de  la  nation.  Un  roi  fait 
ailleurs  entrer  aveuglément  ses  peuples  datié 
toutes  ;ses  vues;  mais  à  Londî^s' un"ro|  doit 

en'trer  dans  celles  de  son  peuple*  * 

'    .  '  -  .  \  I  ■   - 

— '  j 

^  Plus  connu  comme  homme  d'état  sous  le  '  noié 
de  Clarendon,  Il  a  laissé  une  hist€>ire  des  gu^ 
res  civiles  d'Angleterre  sotis  ÇhaiiesiM,  et  plii^ 
aieiirs  aatrei  ouvrages  de-  pQHti^ue.      ; 


I 
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Ces  dtsposllibtti  AeVAh^iéieTf^  til  de  kl 
Hollande -pôiip  mettt'ej  s'il  se  pouvait,' 8iAr  le 
,     trône  d'Espagne   rarckîdac  Cbàrïés;,    fils  de 
Femperenr  ^   oa  du  moins  pour  '  résister  aux 
Beurbons,    méritent  peut-être  rattention   de 
tous  les  siècles.     La  Hollande    devait,  pour 
3a  part,  entretenir  cetitt  deux  saille  hommes 
de  troupeSbf  soit  dau^'  l€te  <  gimiseos  i^  soit  eu 
campagne*    Il  s'en   fallait  l>eaueoup  cjue  la 
raste    moDarchie   espagnole  pût   en   fournir 
autant  dans  cfttXiQt  eois^joricfll^*'  >UneprOyiiice 
do   marchands,  presque  toute,  subjuguée  -en 
deux'  mois,   trente    ans  âujparayanl,   pouyait 
plus  alors  que  les  maîtres  de  l'Espagne,    de 
mples,  de  la  Flandre,  du  Pérou  et  du  Me- 
:pque,  l/AngLeterr^  promettait  quarante  n^e 
liomm^ ,  sans  cpmpter  ses  flottes^     Il  arrive 
dans  toi:ûes  l^s  alliances    que  Ton  fournit  a 
la  longue  beai^coup   moins  qu'oi^  n  avait  pro- 
mis.   L^Angletecrê,  au  contraire,  donna  cin- 
quante .mille  Jbommes  dans  la  seconde  année, 
au.lieiu  de  quarante;  et  yers  la  fin  de  ra  guerre, 
elle  entretint,  tant  de  sç^s  troupes  que  de  celles 
des  allies,  sur  les»  frontfèresr  de  France,   en 
^|»agn^,  en  Italie,  en  Irlande,  en  Amérique  et 
fur-  ses  flottes, ,  prés  de  deu:ç  cent  mille  soldats 
et  piat^lots;  combattants  ;  dépense  presque  in- 
crojrabïe  pour  qui  considérera    que  l'An^e- 
terre,  proprement  dite,   nest   que  1^    tiers 
de.  la: France,:  et  qu*ellë  n avait  pas  la  moitié 
.tant,  d'argent  monnayé;  mais  dépense   yrai- 
«eipUable  aux  yeux  de  ceux,  qui   savent    ce 
que  peuvent  le  efivomerQ%  et  le  crédit.    Lee 


'Aià^i^:6nt  jfûrû  toajotirs  U  )>ftis  grandfkr-- 
dèau'  âe  Cette  alKi3iitee.  Les*  Holtandai»  Mt 
iBseft^Mëment  diminué  le  leur;,  est  après 
tout,  la  républi({ue  des  états-généraux  neât 
•qu une  illustre  compagnie  de  commencé:  et, 
TAïi^éterre  est  un  pa^s  fertile,  rempli  de 
négociants  et  de  guerriers^  ,  > 

'    I/empereur  derait  fournir  ouatre-vingt^dix 
mille  hommes^  sans  compter  les  secours  de 
i'EïnpWet  des  alliés  qû^il  espérait  détacher 
'*de  la  maison  de  Bourbon^    et   cependant   le 
.^tit-filà  de  Louis  XIV  régnait  déjà  paisible- 
^ment,  dan»  Madrid  ;   et  Louis ,  au  commence- 
ment du  siècle,  était  au  comble  de  sa  puis- 
sanee  et  de  sa  gloire.     Mais  ceux  €{ui  péné- 
traient dans  les   ressorts  de   cours  des   lISu^ 
ro|)ev  .  et    surtout   'd®     celle    de     France, 
commentaient   à    craindre    t[uelc[ues   reyers* 
L*£spagne,    affaiblie   sous   les   derniers   rois 
•du  Sang  de  Charles-Quint,  Tétait  encore  da- 
yaotage   dans    les  premiers   joui's'  du   régne 
d*ttn  Bourbon»    La  .maison   d* Autriche    ayaît 
des  pairtisans    dans  plus   d'une    proyince   de 
cette  monarchie.  La  Catalogne  semblait  prête 
à  secouer  le  nouyeau  JQug,  et  à  se  donner  à 
Tarchiduc  Charles.     Il    était  impossible   que 
le  Portugal    ne   se   rangeât   tôt'  ou  tard   an 
côté  de  la  maison   d'Autriche.      Son  intérêt 
Tisibie  était  de  nourrir   chez  les   Espagnols, 
«es  ennemis  naturels,  une  guerre  ciyile  dont 
lÂsbonnc'  ne  poùyait  que  profiter.      Le   duo 
ide    Sayoie ,   à  peine   beau-pére   du'  nôttyeatt^ 
«^1  d'£s{fagae|  :et  lié  aux-  Boiiri)Oii9  par  le 


ux^  et  les  >^îtés ,  par^is^a^t  (34)4  iP4^»W?l* 
/ie  ses  gendres.,. ,  Cinqu^ate*  milles  é^s,.  par 
mois.,  poussés  depç^s  .ji^uà,  deus^.^çcJlt  .n^llç 
francs^  bc*  pâraiss,ai^nt  pas  un  avantage  aases 
ff^and  pour  le  retenir  dans  leur  parti.  Il  lui 
talhiit  au  moins  ie.Mpatferri^t  ipantouan  et  une 
partie  du  Milanais.  Les  hauteurs  qi^'il  essuya^ 
des  généraux  français,  et  du  ministère  de  Yer* 
failles,  lui  faisaient  craindre  avec  ri^isjon  d'être 
bientôt  compté  pour  rien  par  ses  ,d^ax  gc;nr 
dres,c[ui  tenaient  rpsserés  ses^  états  de.  tous 
côtés.  .  Il  avait  déjà  fpiitté  brusquement 'le 
parti  de  TEippire  pour  la  France.  .  Il  était 
vraisemblable  quéjtant  si  peu  mén^é  par 
la  France^  il  s'en  détapherait  à  la  première 
occalion.^ 

i^uant  A  la  cour   de  Lqi^s  XIV  ^t  à   sou 
royaume,  les  esprits. iîn^  y^apercevià^Qt.dléji 
un  cbangement  quç   ]es  ■  gix)8siers   ne  voient 
que  quand  la  décadence  e^t  ariivéç.   Le  rcii, 
âgé  de   plus    de   soixante  ^ns,.  devenu   plus 
retiré  y  ne  noutait  plus   s\  bien  conns^iti'e  les 
bomttiesj   il  ^voyait  les  obosc^s   daps  un  tvop 
grand  éloîgnement,  avec  des  yeu^  moins  ap* 
pliqués,  et  fascinés  pâr,|ine   longue  4prospé- 
rite.  '^Madame  de  Maintenpn  >  avec  toutes  Ie9 
qualités  estimables  quelle  possédait,  >n avait 
m  la  force,  ni  lé  courage,-,    n\  la,  grandeur 
.  d'esprit  nécessaires  pour  soutenir  la   gloir0 
d'un  état.    Elle  contribua^.  ;â  faire  donner,  le 
Qdinistère ' des  finances^  en   1699,  et;  celui  cIq 
la  guerre,   en   1701 ,,   à.  S4  créature  Chanûlr 


563 

qai,aTaît  plu  au  roi  par  la  mojvsti^  âe  ,8a 
conduite ,  lorsqu'il  était  chargé  de  Saint-Cj]:.  - 
Malgré  qettd  modestie  extérieure ,  il  eut   le  , 
malheur  de  se  croire  la  force  de  porter  ces  , 
d^pix  fardeaux,  que  Colbert  et  Louvois  ayaienf 
é  peine  soutenus.     Le  roi^  comptanl   sur   sa 
propre    expérience,   croyait  pouvoir  diriger  , 
heureusement    ses    ministres.     Il    avait    4it|  " 
après  la  mort  de  Louyois,    au  roi  Jacques  i  % 
9 J'ai  perdu  un  bon  ministre;  mais  vos  a£fai-   . 
i»res-vet  les  miennes  nen  iront  pa^  plusmal.« 
T^rfquil   choisit  Barbezieux  pour   succéder 
â  Louvois  dans   le  ministère    de   la   euerres 
» J*aî  Corme  votre  père ,  lui  dit-il  *) ,  je  vous  v 
:»formerai  de  même.«     Il   en  dit  à  peu  près  , 
autan^  à  Chamillart.     Un  roi  qui   avait  tra*  . 
Taillé  si  long-temps  et  si  heureusement  sem- 
blait avoir   droit   de  parler   ainsi;   mais   sa  , 
,  confiance  en  ses  lumières  le  trompait» 

A  l'égard  des  généraux  qu'il  employait, 
ils  étaient  souvent  gênés  par  les  ordres  pré- 
cis, comme  des  ambassadeurs  qui  ne  devaient 
pas  s'écarter  de  leurs   instructions.     Il    diri- 


•)  f^oprez  les  Mémoires  manuscrits  de  Dangeau: 
oti  les  cîle  ici  parce  que  ce  fait  rapporté  par 
eux  a  été, souvent  confirmé  par  le  maréchal  do 
La  Féuillade,  gendre  du  secrétaire  d'état  Cha- 
millart. Louis  XIV  n'avait  que  triois  ans  plui 
que  Louvois  ;  a  la  mort  de  Mazarin  le  roi  avait 
vingt-trois  ans;  Louvois  en  avait  vingt,  et  était^. 
depuis  plusieurs  années ,  adjoint  de  «QO  père 
daïu  la  place  de  ministre  de  la  guexre. 


^éaît  ftrec  Chamillàrt,  iclans  le  caBîbet  oe 
madame  de  Mamtenon,  les  opérations  de  la 
campagne.  Si  le  générai  voulait  f^ire  quel- 
le grande  entrieprise,  il  f allait  souvent  qu'il 
en  démandât  la  permission  fiar  un  courrier 
qui'trouTait,  a  son  retour  ou  Foceasion  man- 
quée  ou  le  général  battu. 

Les  dignités  et  les  récompetises  militaires 
furent  prodiguées  sous  le  ministère  de    Cha- 
millart.     On  donna  la  permission   à  trop   de 
jeunes  gens  d'acheter  des  régiments  prescrae 
au  sortir  de  Tenfance;  tandis  que,  càez  lea 
ennemis,  un  régimçnt  était  le  prix   de  TÎngt 
ans  de  ^Service.    Cette  différence  "ne  fut  eu- 
mite  que  trop  sensible   dans  plus   dune  .00- 
dasîon ,   où  un  colonel   expérimenté   eut   pa 
eiiipêcher  une  déroute»    Les  croix  de  eheya» 
liers   de   Saint -Louis,    récompense  inventée 
par  le  roi,    en.  1698,   et  qui /étaient   lob  jet 
de  Témulation  des  officiers,  se  vendirent  dès 
le  commencement  du   ministère   de    Chamil* 
lart.  ^  On   les   achetait    cinquante'  écus  dans 
les  bureaux  de  la  guerre.     La  discipline  mi« 
litaire,  Tâme  du  service,  si   rigidement  soa- 
Ceauc  par  Louvois ,  tomba   dans  un  relâche- 
ment funeste:    ni  le  nombre   des  soldata  ne 
fut  complet   dans  les  compagnies ,  ni  même 
celui  des  ofBciers    dans  lès  régiments.      La 
facilité  de  s'entendre  avec  les   commissaires, 
et  Vinattention    du  ministre  produisaient    ce 
4ésordre.   De  là^  naissait  un  inconvénient  qui 
devait,  tontes  choses  égales   d'ailleurs,   faire 
perdre    nécessaii*ement    des     batailles.     Ctf 
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.r'pottr  aroir  iin.fr6ht  aussi .  ëtenân'  (jne*  c^oi 
de  reiinëmi,    on   était  oblige    dop{K)ser    des 
èataillons  faibles  à  des    batattlons  uoinbreux. 
Les  magasins  ne  farent  plus^  ni  assçz  granda  ni  ' 
jisseziot  prêts.  iLes  armes  ne  foirent  pTas  d'une 
a^sezboniie  trempe.  Ceux  dune  qui  yojaient  ces 
:  défauts  du  gouvernement,  et  qui  sayaient  a  qoeb 
généraux,  la  France  aurait    à  £aire,   craî^î^ 
rent  pour  elle,  même  au  milidu  des  premiers 
.  ^Tantages  qui  promettaient  à  la   France   do 
.  plus  grandes. prospérités^  que  jamais  *).      ♦ 
Le  premier  général  qui   balança   la  Supé- 
riorité   de  la  France   fut   un  Français  5 .  car 
..on  doit  appeler    de   ce   nom   le   pnnce  £i»> 
,  gène  y  quoiqu'il  fut  petit-fils  de  Charles  Em- 
manuel,  duc  de.  Savoie.     Son  père,  le  comte 
-    de   Soissons,    établi   en  France,    lieutenant 
-•général  des^ armées  et  gouverneur' de  Chan^ 

Sagne,  avait  épousé   Olympe   Mancini,^  lune 
es  nièces   du   cardinal  Mazarin.  (oct.    i663) 
!De  c^  marîage ,   d'ailleurs  malheureux ,  na» 
â[uît  à  I^arîs  ce  prince   si    dangereux    depuis 
.  a  Louis Xiy;  et  si  pjçu  connu  de  lui. dans  sa 
.  ieunessç.    On  le  nomma  d  abord  en  France 
le.  chevalier,  de  Carignaa.    Il  prit  ensuite,  la 

^  Le .  co«ipUat«}]r  .4es  Méîmoircs  de  madame  da 
ACaintenoA  c^t  qae,  vers  la  fin  de  la  guerrt 
précédeïitev  le  miirquîs  de  Nangis,  colonel  du 
régiment  du  roi,  lui  disait  qu^on  ne  pourrait, 
«mpècher  la  désertion  de  sas  soldats  qu'en  fiaî- 
janjb  cass»  la  tête  aux .  déserteurs.  Remarque» 
^ue  lo  marquis^  depuis  «naréch^l  de  Ns^gis  ^  nt 
o.>j    iiit  «o)mel.4é  c»  r^Uaent  %u'ea  J171JU  ;. 


'  'petit  collef.  On  lappdlait  1*abb^  àe  Sayoie. 
On  ptétenâ  cpi'il  demanâa  aa  régiment  ati 
!"<%  et  cpi'il  essir^a  la  mortification,  d'un  refus 

i  accompagné,  de  reproches.  Ne  pouvant  réns- 
•îr  auprès  de  Louis  JXIY,  il  était  allé  servir 
Femperenr  contre  les  Turcs ,.  dés  Tan  i683. 
Les  deux  princes  de  Conti  allèrent  lé  joindre 

•  en,  t685.  Le  roi  fit  ordonner  aux  princes 
de  Omti,  et  a  tous  ceux  <[ni  faisaient  avec 
eux  le  voyage,  de  revenir.  ^  L'abbé  de  Sa- 
voie fut  le  seul  qui  *}  n  obéit  pcant;   Il  avait 


*)  I^ar  les  instructions   à  moi  enrojées  et  puisées 
dans   le   déf»6t    des  ''aDraires  ^.étrangères ,    il   est 
étident  qke  le   prince   Eugène   étiait   déjà   parti 
en  168  3,  et  que  le  marrais   de   La   Fare   s*e«t 
Inépris  dans  ses  Mémoires  ^    quand  il,  £iit  partir 
les  deux  princes   de  -  Canti   avec  le  prince  £u- 
.géne,  ce  qui  a  induit  lès  historiens  en   erreur. 
U  j  eut  alors  plusieurs  jeunes    seigneurs  de 
la  cour  qui  écrivirent  aux  princes  de  Conti  dei 
lettres   indécentes ,    dans    lesquelles ,  ils    manp 
quaient  de  re.<:pect  au  roi,  et  d^égatd^  pour  m^ 
dame  dé  Malntenon  qui  n'était  endoure  que  faTO* 
rite.    Les  lettres  furent  interceptées,  •  et  ce»  jeu- 
nes geiiis  disgraciés  pqur  t|4fèlque  temps»     . 

Le  compilateur  des  Mémoires -d«  Maintenon 
est  le  sieul  qui  avance^  que  le  duc  de  La  Roche- 
gifion  dit  à  son  frère)  le  marquis  dé  LiancouT: 
^lilon  frère,  si  on  intercepte  Totre  lettre 9  tous 
méritez  la  mort.''  Premièrement ,  on  ne  médite 
point  la-  mort,  parce  qu^une  lettre  coupable 
'  est  interceptée,  mais  parce  qu'on  1^  écrîtew  Se- 
'  ^^ondemenll,  on  nre- mériter  poirit  la  mort  pour 
AToir  écrit  àpt  ^4aisanterieié    il^  -^^irut  Inen  qna 
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Aéji  déclare'qa*fl.renon^ak«&  la  Fr&nce*  Ij9 
roi^  tpiand  il  l'apprit ,    dit   à  ses  eoiirtisans: 
vNe    trouvez-vous    pas   (jue    j*ai  fait>  là   une 
i^grande  perte  ?«     Et  les   coutiiisans  assuré»' 
rent  que  Vabbé  de  Savoie  serait  toujours  ni 
-^esprit  dérangé ,  un  homine  incapable  de  toutL 
On  en  jugeait  par  quelques  emportements  de 
^euiu&sse,  sur  lesquels  il  ne  faut  jamais  juger 
les  hdliunes.     Ce  prince  y.  trop  méprisé  à  la 
cour  de. France,   était  né  avec    les  «pialitéft 
qui  font  an  héros  dans  la  guerre  et  tin  grand 
nomme  dans  la  paix;  un  espnt  plein  de   ja-» 
stesse  et  de  hauteur ,.  rayant  le  courage  né- 
cessaire et  dans  les^aitmées  et  dans   le   cehu 
net.     Il  a  fait  des  fautes  comme  tous  les  gé- 
néraux; mais  elles  ont  été   cachées   sous   lé 
nombre  de  ses  grandes  actions*     Il  a  ébranlé 
la  grandeur  de.  Louis  XIY   et  la    puissance 
ottomane;,  il   a  gouverné   fempire;    et  -dans 
le    cot^^s   de  ses  victoires   et   de    son   mini- 
stère^   il  a  méprisé   également   le    faste    et 
les  richesses.     Il  a  même  cultivé  les  lettres, 
et  les   a  protégées   autant  qu'on  le  pouvait 
â  la  cour  de  Vienne.     Agé  alors  de   trente-- 
sept' ans,  il •  avait. fexpérience  de  ses  victoi<» 
res  remportées  sur  les   Turcs  et  des  fautes 


ces  seigneurs',  <[ui  tous  rentrèrent  en  gf&cè^  na 
'fnéritaient  point  la  mort.  Tous  ces  prétenduj 
discours  quW  débite  avec  Irgèreté  dans  le 
tAonde ,  et  qui  «ont  ensuite  recueillis  par  d^ 
écrivains  obscuri^j^  laeroenalres  »  sont  indlgnef 
4«,crQjnnQB«  .  <  . 


'êdnUttUeft  par  les  Impérîatt  dans  tes  Aer- 
mères  guerres  /.où  il  àrait  seryi  contre  h 
'Franee. 

U  {descendit  en  Italie  pat  le  Trentm  sor 
les  terres  de  Venise  avec  trente  mille  Jmhd- 
aes,  et  la  liberté  entière^  de  8*en  serrir 
comme  il  le  voudrait*  Le  rèi  de  France 
défendit  d'abord  «ta  maréchal  de  Catinat  de 
0*opp6ser  au  passage  du  prince  Eugène,. soit 
pour  ne  point  coiounettré  le  premier  acte 
a  hostilité,  ce  qui  est  une  mauvaise  politique 
quand,  on  a  les  armea  à  la  main,  Soit  pour 
ménager  .les  Vénitiens,  qui  étaient  pônrtaoït 
xaoins  dangereux  que  Tarmée  allemande. 

'  Cette  faute  de  la  cour  en  fit  commettre  d'an- 
tres, à.  Catinat.'  Rarement  réussit-on  quand 
on  suit  un  plan  qui  n'est  pas  le  sien.  On 
sait  d'ailleurs  combien  il  est  difficile  dans  ce 

Says.,  tout  coupé  de'  rivières  et  de  ruisseanii 
'empêcher  un  ennemi  habile  de  les  passer. 
Le  prince  lEueène  ^joignait  ^  ùpe  grande  pro- 
fondeur de  desseins  'une.  vivacité  prompts 
d'exécution,  i  La  natuve  du  terrain  auxbordi 
de  rAdtige  faisait  encore  que  Tarmée  enn^ 
mie  était  plus  ramassée,*  et  la. française  pins 
étendue.  .Qalinat  voirait  laller  a  Tennemi; 
-mais  quelques  lieutenants  généraux  firent  Aes 
difficultés,  et  formèrent. des  cabales  contrs 
lui.  .  U  eut  la  faiblesse  de  ne  se  pas  fairo 
obéir.  La  modération  de  son  esprit  lui  £l 
ecmmettre  cette  grande  faute. ..  Eugène  força 
d*abcaid  le  poste  deiCarpi,  aupiès  du  canal 
Blanc,  défendu  par  Saint-Fremont,  qui  ne 


ÈvAnX  pas  en  tout  les  ordres  do  général ,  et 
qni  se  fit  battre.  Après  ce  succès ,  ràrmée 
allemande  fut  maîtresse  du*  pays  entre  TA- 
-dige  et  TAdda^  elle  pénétra  dans  le  Bres- 
san, et  Catinat. recula  jusque  derrière  FOg^lia. 
Beaucoup  de  bons  officiers  approuvaient 
cette  retraite  qui  leur  paraissait  sage^  et  il 
faut  encore  ajduteir  que  le*  défaut  des^  voxt^ 
nitions-  promises  par  le  ministre  la^  rendait 
nécessaire.  Les  courtisans ,  et  surtout  ceux 
qni  espéraient  de  commander  â  la  place  de 
Catinat,.  firent  regarder  sa  conduite  'comme 
Topprobre  du  nom.  franchis.  Le  âiaréchal 
de  Villeroi  persuada?  quil  réparerait  yiion<>^ 
neur  de  la  nation.  -  La  confianee-  avec  la- 
quelle il  parlay.  et  le  goût  que  le  roi  arait 
pour^  lui ,  obtinrent  ù^  ce  général  le  comman- 
dement en  Italie.  Le*  mAPéclial  de  Catinaf^ 
mal^é  les  yictoires  de  Stafarde:  et  de  la 
Marsaille ,  fut  obligé  de  servir  sons  lui.- 
,  Le  maréchal  duc  de  Villeroi,,  fils  du  gou- 
verneur du»  ror,.  élevé  avec  lui,,  avait  eu  tou- 
jours sa  faveur:  il  avait  été  de  toutes  ses 
campagnes  et  de  tous  ses  plaisirs  :  c'était  un 
bomine  d  une  .figure  agréable  et  imposante, 
très  -  brave ,  très-honnête  homme ,  boiT  ami, 
vrai  dans  la  société,  magnifique    eu  tout  *}. 


•)  L'auteur  quî  dans  sa  Jeunesse  eut  l'honneur  de 
le  Toir  souvent,  a  droit  d'assurer  que  c'était  14 
f on  caractère.  La  Beaumell^e ,  qui  insulte  les 
ouirécbaux  de  Villeroi  et  df  Villars  et  tant  d'au» 
Ires,  daos  ses  notes  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ^arlé 


#  • 

Mais  ses  ennemis  disaient  quil  était  plui  oo- 
cnpé,  étant  général  d'armée,  de  Thonneur 
et  du  plaisir  de  commander  cpie  des  àe&- 
.seins  dun  grand  capitaine.  Ils  lui  repro- 
chaient un  attachement  à  ses  opinions  ^pû  ne 
-déférait  aux  ayis  de  personne.- 

n  Tient  en  Italie  donner  des  ordres  an 
.maréchal  de  Catinat^  et  des  dégoûts  au  duc 
de  Savoie.  Il  faisait  sentir  qu'il  pensait  en 
^et  qu'un  favori  de  Louis  XIY,  à  la  tête 
dune  puissante  armée,  était  fort  audessus 
d'un  prince:  il  ne  l'appelait  que  Morts  de 
Savoie:  il  le  traitait  comme  un  général  a  la 
solde  de  France,  et  non  conune  un  souve* 
rain^  maître  des  barrières  que  la  nature  a 
mises  entre  l|i  France  et  lltalie.^  L'amitié 
de  ce  souverain  ne  fut  pas  ^ussi  ménagée 
qu'elle  était  nécessaire.  La  cour  pensa  que 
la  crainte  serait  le  seul  nceud  qui  le  retien- 


ainsi  de  feu  M.  le  inarécYial  ^e  Vineroi,  page 
I03,  tome  III  des  Mémoires  de  madame  d« 
Maintenotf:  ^VilleBoi,  le  fastueux,  qui  amusait 
^les  femmes  arec  tant  de  légèreté ,  et  qui  disait 
^  ses  gens ,  avec  ^ant  d^arrogance  :  A-t-on  mil 
,,de  Tor  dans  mes  poches  ?^^  Comment  peut-ii 
attribuer,  je  De  dis  pas  à  ub  grand  seigneur,  maii 
a  un  homme  bien  élevé,  ces  paroles  qu^on  attri* 
buait  autrefois  à  ud  financier  ridicule?  Com- 
ment peut-il  parler  de  tant  d'hommes  diy  siècle 
passé,  du  ton  d^un  homme  qui  les  aurait  tus? 
et  comment  peut-on  écrire  si  inaolemment  de 
telles  îndécftkcesi  de  telles  laussetés  i  '  de  teUec 
sottises  ? 


draîtv  et  ijanne  armée  française,  ivM  tnrî^ 
ron  six  à  sept  mille  solâa^piémontais  étaient 
sans  ces^  enTircmnés,  répondrait  de  sa  fidé- 
lité. Le  miarëchal  de  Villeroi  ^agît  avec  hï4 
comme  son  égal  dans  lecammerce ordinjairej 
et  comme  son  supérieur  dans  le  commande-* 
m^t.  Lie  duc  de  Savoie  avait  le  yjôn. titrer 
de  généralissime;  mais  le  marécHaLdeVill^ 
<>oi  r  était.  Il  ordonna  d^abord  <pie  Ton»  atta- 
^toât  le  prince  Eugène  au  poste»  de.  Chiar% 
près  de  l'Oglio  (t*  sept.  1701).  Les  offi- 
ciers* généraux  jugeaient  qu'il  était  contre 
fautes  les  régies  de  la  guerre  d  attacher  ceposte^ 
pour  i  des  raisons  décisives  ^  e  est  qu^ii  n'était 
d'aucuH^e  coBsé<pieiioe^  et  (pie-ies-retiranûlie'* 
ments  en  étaient  inabordables,.' -qu'on  ne  ga» 
gnait  rien  en  le  prenant,  et  (pe^  Isî  .on.  le 
manquait,  on  peindrait  la  réputation  de  là 
campagne.  Villeroi  dit  au  duc  de  Savoicj 
qu'il  fallait  marcher,  et  envoya  un  aide-dc*| 
champ  oi^donner  de  sa-  part  au  maréchal  dé 
Gatinat  d  attaquer.  •  Catinat  se  fi[t  répéter 
Tordre  trois -foi^,  puis  se'toumtantfvei'S  les 
officiers  qu'il  commandait:  '>^ Allons  donc^ 
»dit-il^'  messieurs,  il  faut  obéir.<<(  On  march» 
aux  retranchements."  Le  duc  de  Savoie,  à 
la  tête  de  ses  troupes,  combattit  comme  uni 
homme  qui  aurait  été  content  de  la  I^Vance^^ 
Catinat  chercha  à  se  faire  tuer.  Il  fut  blessé  ;( 
mais,,  tout  blessé  qu'il  était,  vo^^ant  les  troupesi 
du  roi  rebutées,  et  le  maréchal  dé  Yilleroi 
ne  donnant  point  d'ordre,  il  -fit  )a  retraite; 
afMrés  quoi  il  quitta  Tarmée,   et  iriiit;â'Y(érr 


fioffcs  MA Jre  ^enqpte  «fe  sa  oenâaife^  an  tta^ 
tan»  se  plmnAre  de  personae:    ^ 

(2  fer»  1702)  Le  prin^c^  Eugène  conserva 
lcmj[ears'  sr  supénerite;  sur'  le  maréchal  de 
VilleroL-  Knfin^  aw  ccèiir  de  Vhîrer,  un  jour 
^è  ce  marécliat  donnait  av^ic  sécurité  dans 
Crémottev  .viife  assez  forte  ^  et  munie  dWe 
trea-grande  garnison.^  il  est  réveillé  au  knit 
,  &es  décBarges  de  inousqu^erie»  Il  se  lève 
en  hâte,  monte  à  cheisal;  la  première  chose 
qu'il  rencontre ,  c'est  un  escadron  ennemL 
Le  maréchal  aussitôt  est  fait  pnsonnier,  et 
conduit  hora  de  la  fille  y.  sans-  savoir  ce  qui 
8^7  passait,  et  sans  pouvoir  imaginer  Ta  cause 
duh  événement  .si  étrange^.'  .Le  priisce  £u» 
gène,  était  déjà  dans  Crémone.  Un  prêtrCt 
nommé  Bazzoli,  prCYÔt  de  8ainte-Marie-Ia«^ 
Neuve,,  avait  introduit  les  1;roupes  allemancfes 
par  un  égout..  Quatre  cents^  soldats ,  eni;prés 
par  cet  égout  dans  la  maison  du  prêtre,  avaient 
tur-le*cfiamp  égorgé  la  garde  des  deux  portes; 
les'denx  porte»  ouvertes ,  Je  prince  Eugène 
entre  avec  quatre  mille  hoiBffies;^.  Tout  edUi 
s  était  fait  avant  que  le  gouverneur^  qui  était 
espagnol',,  s^en  fût  douté,  et  avant  que  (e^  ina* 
réehal  de  'Villeror -fût  éveillé.  Le  seicrety 
l'ordre^  la  diligence,  toutes^  les  précautions 
possibles  avafent  préparé  l'entreprise»  Le 
gouverneur  espagnol  se  montre  d'abord  dans 
fes  rues  avec  quelques  soldats  ;  il  est  tue  d^un 
coup  de  fukil:  tous  lesoffiieiers  généraux  sont 
ou  tuésou^prist  à  la  réserve  du  comte  deBé» 
Tel,  lieutenant-généraV  et  dÎL  marquis  de  Ptai- 
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Un.  Le  Hasard  confondit  la  prudenee  du  prince 
Eugène.   . 

Le   chevalier   d'Entragiies    devait  faire  ce 
Jour-là^  dans  la  ville,  une  revue  du  régiment 
des  vaisseaux,  dont  il  était  colonel;   et  déjà 
les  soldais  s^assemblaient  â  quatre  heures  du 
matin  à  une  extrénàité  'de  la  ville,  précisé- 
ment   dans  ,  le    temps   que  le  prince  Eugène 
entrait  par   l'autre.     D'Entragues  commence 
à.  courir   par  les  rues   avec  ses  soldats.     Il 
résiste     aux  Allemands    qu^il   rencontre.     Il 
donne  le  temps  au  reste  de  la  garnison  d'ac- 
courir.   Les  officiers ,    les  soldats  pêle-mêle 
l^a  uiis  mal  armés ,    les    autres  presque  mis, 
sans  commandement,  san&  ordre,,  remplissent 
les^  rues,,  les  places  publiques.    On  combat 
en  confusion  ;  on  se  retranche  de  rue  en  rue,, 
de  place   en  place.     Deux   régiments  irlan- 
dais ,    qui  faisaient  partie  de  la  garnison  ar- 
rêtent  les    efforts    des,    hnpériaur.^     Jamais 
Tille    n  avait   été'  surprise  avec    plus^  de  ia- 
gesse,  ni  défendue  avec  tiant  de  valeur.    Lia 
garnison  était  d'environ  cinq  mille  -hommes,. 
I^  prince  Eugène  n'en  avait  pas  encore  in- 
troduit  plus   de  c|iiatre  mille    Un' gros  dé- 
tachement   de  son  armée  dtevait  arriver  par 
le   pont  Sa  Pô:     les    mesuies    étaient  bien 
prises.    Un  autre  hasard  les  dérangea  toutes. 
Ce  pont  du  Pô,  mal  gardé  par  environ  cent 
soldats  français,,  devait  d  abord  être  saisi  par 
les  cuirassiers  allemands,  qui,   dans  l'instant 
^e    le  prince  Eugène  eatia  dans  la  t&U^ 


674' 

furent  commandes ,  pour  aller  s*ea  emparer. 
Il  fallait  pour  cet  eâPet^  cm'étant  entres  par 
,  la  porte  du  midi,  roisine  de  l'ëgout,  ih  sor- 
tissent sur-le-champ  de  Crémone  du  côté  du 
nord  par  la  porte  du  Pô,  et  qu'ils  courussent 
au   pont.     Us  7  allaient;^  lé    guide  qui  les 
conduisait  est  tué   d'un  coup  dç  fusil  d*une 
fenêtre;    les    cuirassiers    prennent  une   rue 
pour  une   autre:    ils  allongent  leur  chemin. 
Dans  ce  petit  intervalle  de  temps^  les  Irlan- 
dais se  jettent  à   la  porte   du  Pô  j   iis  1  com- 
battent et  repoussent  les  cuirassiers,  le  mar- 
quis   de  Praslin  profite  du  moment,    il  fait 
couper  le  pont:  alors  le  secours  que  l'ennemi 
attendait  ne  put  arriver,  et  la  ville  est  sauvée. 
Le  prince  Eugène,    après  avoir  combattu 
tout  le  jour,  toujours  maîti*e  de  la  porte  par 
laquelle  il  était  entré,  se  retire  enfin,  emzae- 
nant  le  maréchal  de  Villeroi  et  plusieurs  of- 
ficiers généraux  prisonniers  ;  mais  ayant  man- 
qué Crémone,'    que    son    activité  et  «â  pra« 
dence,     jointes    à   la  négligence  du  gouver- 
neur, lui  avaient  donnée,  et  que  le  hasarâ  et 
la  valeur  d^s  Français   et   des  Irlandais  Im 
ôtérent. 

Le  maréchal  de  Villeroi^,  extrêmement 
malheureux  en  cette  occasion,  fut  condamné 
à  Ver^ilies,  par  les  courtisans ,  avec  fioute 
la  rigueur  et  l'amertume  qu'inspiraient  sa 
faveur  et  son  caractère,  doiit  Tétévation  leur 
paraissait  trop  appi^ocher  de  la  vanité.  Lie 
roi  qui  le  plaigûail  sans  laernidamn^^r^^vrité 
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cjii  on  blâmât  si  hautemenjt  son  ohoîx  s  échappa 
à  dire  *)  :  ^On  se  déchaîne  contre  lui,  parce 
»qu'i[  est  mon  favori  :«  terme  dont  il  ne  se 
servit  jamais  pour  personne  que  cette  seule 
fois  en  sa  vie.  Le  duc  de  Vendôme  fut 
aussitôt  nooçuné  pour  aller  commander  en 
Italie.      *        .  , 

Le.  duc  de  Vendôme,  petit -fils  de  Jlenri 
IV,  était  intrépide  comme  lui,  doux,  bien- 
faisant, sans  faste,  ne  connaissant  ni  la  haine, 
ni  l'envie,  ni  la  vengeance.  Il  n'était  fier 
qu'avec  des  princes;  il  se  rendait  l'égal  de 
tout  le  resté.  C^était  le  seul  général  sous 
lecpiel  le  devoir  du  service,  et  cet  instinct 
de  fureur  purement  animal  et  mécanique  qui 
obéit  à  la  voix,  des  officiers,  ne  menasseut 
point  les  soldats  au  combat:  ils  combattaient  s 

Îïour  le  duc  de  Vendôme;  ils  auraient  donné 
eui*  vie  pour  le  tirer  d'un  mauvais  pas,  où 
la  précipitation  de  son  génie  l'engageait  quel- 
quefois. Il  ne  passait  pas  pour  méditer  ses 
desseins    avec   la  .  même  profondeur  que  le 

friçice  Eugène,  et  pour  entendre  comme  lui 
art   de  f&irè  subsister   les  armées.    Il  né- 


•)  Voyez  les  Mémoires  de  Daogeau. 

On  chantait  à  là  cour,  à  Paris  et  dans  Tarmée  : 

Français,  rendez  grâce  à  Bellc^né. 

Votre  bonheur  est  sans  égal; 

Vous  avez  conservé  Crémone, 

£t  perdu  votre  général» 
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jÇlîgQait  trop  le^  détails;    il  laissait  péijr  U 
:aiscipline.  militaire f    la  table  et  le  sommeil 
lui  dérobaient  trop  de  temps,  aussi-bien  qu'à 
«on  frère.     Cette  mollesse  Je  mit  plus  duce  1 
-fois  en  danger  d'être  enlevé;    mais  un  jour 
> d'action,    il    réparait  tout  par  une  présence 
d'esprit  et  par  des  lumières  que  le  péril  ren* 
/dait  plus  vives  ;^  et  ces  jours  d'actions,  il  les 
dierchait  toujours;     moins   fait,,  à  ce  quon 
.disait,  pour  une  guerre  défensive,    et   aussi 
(>ropre  à  Toffensive  que  le  prince  IÇugène. 
'     Ce  désordre  et  cette  négligence  qu'il  por- 
tait danS'  les  armées,,    il    lavait,  à  un  excès 
surprenant  dans  sa  maison  ,^  et  même  sur  sa 
personne  :     à  force*  de  haïr  le  faste ,  .  il   en 
vînt  a  une  malpropreté  cynique ,    dont  il  n'y 
a.  point  d'exemple;     et  son  désintéressement, 
la  plus  noble  des  vertus ,     devint  en   lui  un 
défaut  qui  lui  fit 'perdre,    par   son  dérange- 
ment,-  beaucoup  plus  qu'il  n^ût  dépensé  en 
bienfaits.      On   l'a  vu   manquer   souvent  du 
nécessaire^    Son  frère  le  grand-priciir ,.    qui 
commanda  sous"  lui  en  Italie,    avait  tous  ces 
•mêmes  défauts,    qu'il   poussait  encore -plus 
loin,    et  qu'il  ne  rachetait  que  par  la  même 
yaleùr.     Il'  était  étonnant   de  voir  deux  gé- 
néraux ne    sortir    souvent  de.  leur,  lit    qu'à 
quatre  heures    après  midi,    et  deux  princes, 
petits-fils  de  Henri  lY,  plongés  dans  unç  né- 
gligence  de  leurs  personnes,    dont   les  plus 
vils  des  hommes  auraient  eu  honte. 

Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,   c^est  ce 
mélange  d'activité  et  d'indolence,  avecleq;uel 
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Venduine  fit  contre  Eugène  une  guerre  d*af- 
tifiçes,  de  surprises,  de  marches,  de  passages 
de  rivières,  de  petits  combats  souvent  ^ussi 
inutiles  que  meurtriers  \  de  batailles  san-. 
glantes  où-  les  deux  partis  '  s'attribuaient  la 
victoire:  (i5  aùg.  1702)  telle ^ fut  celle  de 
Luzara^  pour  laquelle  les  Te  Deum  furent 
chantés  à  Vienne  et  à  Paris.  Vendôme  était 
vainqueur  toutes  les  fois  qu'il  n  avait  pas  à 
faire  au  prince  Eugène  en  personne,  mais  dès 
qu'il  le  trouvait  en  tête ,  la  France  n^avait 
plus  d'avantage. 

'   (Janv.  1708)  Au  milieu  '  de    ces  combats, 
et  des    sièges     de   tant  de   châteaux  et  dé 
petites  villes,  des  nouvelles  secrètes  arrivent 
à  Versailles,  que  le  duc  de  Savoie,  petit-fils 
dune  sœur  de  Louis XIII,'  beau-pèrè  du  due 
de  Bourgogne,  beari-père  de  Philippe  V,  va 
quitter  les  Bourbons,    et  marchande  Pappuî 
de  Tempereur..    Tout  le .  monde  '"  est  surpris 
quil  abandonne  à  la  fois  ses  'deux  'gendres, 
et  même,  à  ce  *  qu'on  croit,  ses  véritables  in- 
térêts.    Mais   l'empereur  lui   promçttàit  tout 
ce    que   ses    gendres  lui  avaijÇnt  refusé ,  *  le 
MontfeiTat  mantouan,    Afexandrîte','  Valence, 
les  pays  entre  le 'Pô    et  le  Tattaro,    çt  plus 
dVrgent  que  la  France   ne    liii    en  donnait. 
Cet   argent  devait   être   fourni'  par  l'An^Ie- 
ferre  ;  car  Fempereur  en  avait  à  peine  pour 
soudoyer  ses  armées.     L'Angleterre,  la  plus 
x4che  dés  alliés,  contribuait 'plus  qu'eux  tous 
pourJa  cause  commune.     81^  le  duc' de  Sa- 
^oiêf  éotasulta  peu  lek  loîaf  d^snatiônis  et  celle 
Foliaire  Tonu  VIL  25 
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4e  la  nature  9  cVst  une  question  de  morale, 
laquelle  se  mêle  peu  de  la  cdnduite  des 
«ojc^ver^ins,  Uévènexneat  seul  a  fait  Toîr  â 
la  fin  qu*il  ne  manqua  pas;  au  "moins  dans 
son  trajtév  aux  lois  <le  îa  politique:  xnais  il 
Y  manqua  dans  un  autre  poiol  bien  essentiel; 
jçe  fut  en  laissant  ses  troupes  .à  la  meroi  des 
Français,  tandis  qu'il  traitait  avec  l'empereur. 
(io  aug.  i7p3)  Le  duc  de  Y^ndume  les  fit 
aé^armer. .  ÏElUes  n  étaient,  a  la  vérité,  que 
^e  cinq ^lUe  hommes;  mats  ce  n était  pas 
un  petit  objet  pour  le  duc  de  Savoie. 

^A  peine  la  maison  de  Bourbon  a-t-elle 
perdu  CjEit  allié^  qu'elle  apprend  que  le  Por- 
tugal est  4eclaré  CQi;itre  elle.  Pierre,  roi  de 
t^ortugai,  reconnaît  l'ardtiiduc  Charles  pour 
roi  dXspàgne.  Le  cons^çil  impéri^  au- nom 
4.e  cet  arcinduc  ,^ ,  démenibrait ,  en  faveur  de 
Pierre  II,  une  monarchie  4*^**  laquelle  il 
n  avait  pas  encore  une   riile  :     il  Jui,  cédait, 

5ar   un   dé  Cfi9  traités  qû   n'ont,  pçint     eu 
'exécution,  Vi^o,  Baïonne,  Alcantara,  Ba- 
dajoz,  une  partie  «de  l'Ëstreifiadoure,  tops  les 

Îays  sit^és  à  Tocciclp^t  4e  )a  rivière  <de  la 
^lat^  eoi  Ànoiei^ique;  en  un  mOt,,  il  pacageait 
(^  qu'il  n'avait  pâs.i  pour  aequ^ir  ce.^'il 
poui^rait  en  Espagne.  ;  . 

[  Le  rcg  de  Portugal ,  le  jprînee  de  D^iriii- 
«tadt ,,  ministre  .de  Tai^cliiduc^  l'amirante  de 
Çfistille,  son  partisan,  implorèrent  n^ême  le 
-secours  .du  roi.de  Maroc-  Non  -  seulenaLeat 
ils  firent  des  .traités  avec  cç-barbarç,  :poar 
AToir  des  chej^ps,  çt  du  blé;  maisib  jiimw^ 
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Aèrent  fles  troupes.  I/cxnpéreur  Je  MatoCf 
HLvAèf  tsiiiaël,  le  tyran"  Te  pms  guerrier  et  1^ 
plus  polijtiqùe  qui  fût  alors  cliez  l'es  nationa 
mahométanes,  ne  voulut  envoyer  ses  troupes 
qu'à  des  conditions  ds^ngereusès  pour  la  chré- 
tienté, et  honteuses  pour  le  roi  de  Portugal  : 
il  demandait  en  otage  un  fils  de  ce  roi ,  et 
des  villes.  Le  traité  n'eut  point  liea.  Le»^ 
chrétiens  se  déchirèrent  de  leurs  propre 
mains^  sans  y  joindre  .  celles  des  barbares*. 
]Ce  secours  d'Afrique  ne  valait  pas ,  pour  la,  - 
maison  d'Autriche,  celui  d'Angleterre  et  iè 
HoUande. 

Churchil ,    comte   ef  ensuite  duc  <fe  Sïarî- 
borough,    déclaré   gé^iéral    des   li^oupes  fin- 
glaises    et  hollandaises,    dés   Fan  1702,    fxù 
rhomme    le  plus  fatal   à  la   grandeur /d'e  fa^ 
France  qû^on  eût  vu  depuis  plusieurs  siècle^ 
n  n^était  pas .  comnie   ces   géhéraux  aumiéïs 
un  ministre   donne  par  écrit  le*  projet  aune 
campagne,  et  qui,  après  avoir  suivi  à  là  tête 
d'une  armée  les  ordres  du  cabinet,    revien- 
nent briguer  ITionneur  de  servir  encore.     If 
gouvernait   alors   la  reine   d'Angleterre,    ef 
par  le  besoin  qu'on  avait  de  lui,  et  par.Vaû- 
torité  que  sa  femme  avait  sur  Fesprit  de  cette 
reine.     Il   menait  le  parlement  pa^  son  icré<^  . 
Ait  pt  par  celui  de  Godplphîn,   grand'-tt:éso- 
rier,  !dont  le  fils  épousa  sa  fille.   Ainsi,  mai* 
tre  dé  la  cour,  du  parlement,  de  la  guerre 
et  des  finances,  plus  roi  que  n'àvait.étéGuîl* 
laume,  aussi  politique  que  lui,   et  beaucoup 
plus  grand  capitaine ,    il  fit  plui^  que  les  âl^ 

s5.  ♦ 
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liéa  nV)9âîent  espérer^    II  avait  |  par-dessa$ 
tous  les-  généraux  4e  soii  temps  ^    cette  tran- 
quillité  de  courage    au  milieu   du   tumulte, 
et  pette  sérénité    d'âme   d^ns  le  péril,  que 
les  Anglais    appellent  col  headcj  tête  froide* 
Cest  peut-être  cette  qualité,  le  premier  don 
.de  la  nature  pour  le  commandement,   qui  a 
^  donné   autrefois   tant  d'avantage  aux  Anglais 
sur  les  Français  dans  les  plaines  de  Poitiers,  ' 
3^  Créci  et  d'Azincourt. 
'   Marlborougk,  guerrier  infatigable,  pendant 
la  campagne,  devenait  .^n   négociateur   aussi 
agissant  pendant  Thiver.   11  allait  à  La  Haye  et 
dans  toutes  les  cours  d* Allemagne»    H  per- 
suadait   lés  Hollandais    de     s'épuiser    pour 
abaisser .  la  France»  .  Il  '  excitait  les.  ressenti* 
ments  .  d^  Félecteur  palatin.    Il  allait  flatter 
la  fierté  d^  Télecteur  de  Brandebourg,,  lorsque 
Oe  prince  vç!u|ut   être  roi.     Il  lui  présentait 
la  serviette  à  taille,  pour  en  tirer  le  secours 
de  sept  à  huit  mille  soldats^  Le  prince  Eu- 
gène, de  son  côté,  ne  finissait  une  campagne 
que  pour  aller  faire  lui-même  à  Vienne  les 
préparatifs  de  Tautre.   On  sait  si  les  années 
em  sont  mieux  pourvues,  quai>d  le  général  est 
le  mini3tre.  Ces  deux  Kommes,  tai^tôt  coïiunan» 
dant  enseinble,  tantôt  séparément,  furent  tou- 
jours dlntelligence  :  ils  conféraient  souyent  à 
La  Haye  avec  le  grand-pensiona^ire  Heinsius  et 
le  greffier  Faget,  qui  gouvernait  les  Provinces- 
Unies  avec  autant  de  lumières  que  lesBame- 
velt  et  les  de  Witt,  et  avec  plus^  de  bonheur. 
Us  faisaient  toujours  de  concert  n^ouvoir  les 
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reaisorts' de  la  moitié  de  TEarope  contre*  la 
maison    de   Bourbon;    et    le    ministère    de' 
France   était   alors   bien  faible  pour  résister 
long-temps  à  ces  _forces  réunies.     Le  secret 
de  leur   projet    de    campagne   fut   toujours 

Îardé  entre  eux.  Ils  arrangeaient  eux-2i^êmes 
;urs  desseins  9  et  ne  les  confiaient  à  ceux 
qui  ,les  devaient  seconder,  qu  au  point  de 
rexécutïon.  Chamillart,  au  contraire,  n*étant 
ni  politique,  ni  guerrier,  ni  même  homme 
de  finance,  et  jouant  cependant  le  rule  d'un 
pvemie'r  ministre,  dans  l'impuissance  où  il 
.était  de  faire  des  arrangements  par  lui-même, 
les  recevait  de  plusieurs  mains  subalternes. 
Son  secret  était  qaelquéfi>is  divulgué  avant 
.même  qu'il  sût  précisément  ce  quon  devait 
.faire.  C'est  ce  que  le  marquis  deFeuquières 
lui  reprDcbe  avec  raison  :  et  madame  de  Main- 
tenon  avoue  dan^  ses  lettres  que  cet  bomme, 
qu  elle  '  avait  ■  choisi ,  ■  était  un  ministre  inca- 
pable. Ce  fut  là.  une  des  principales  Causes.  . 
du  malheuir  4e  la  France. 

Dès   que  Marlborough   eut  le  commande- 

jment  des  jarmées  confédérées  en  Flandre,  il 

fit  voir  qu'il  avait  appris  l'art  de   la    guerre 

sous    Turenne.     ,11    avait    fait    autrefois .  ses 

premières  campagnes,  volontaire  sous  ce  gé-' 

.néral.     On  ne  l'appelait  dans  l'armée  que  le.  . 

.bel    Anglais,    mais   le  vicomte    de  Turenne 

avait  jugé  que  le  bel  Anglais  serait  un  jour 

"Un  grand  homme.     Il  commença  par  élever    - 

des    officiers    subalternes,  et   jusqu'ajors   in- 

.^oimus,  dont  il  démêlait  le  mérite,  sans  s'as- 
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fafettir  a  Tordre  da  grade  militaire,  ({tre 
nous  appetons  en  France  Y  ordre  du  tableau. 
n  savait  que, quand  les  grades  ne  sont  qae 
la  suite  de  Fancienneté,  réznulation  périt;  et 
qu'un  officier,   pour  être  plus  ancien,  n'est 

Eas  toujours  meilleur.  (1702)  Il  forma  d-a-  * 
ord  des  hommes»  II.  gagna  du  jterrain  ^sat 
Tes  Français  sans  comoattre.  Le  premier 
mois,  le  comte  d^Atholne,  général  hollan- 
dais, Ixii  disjôutait  le  commandement;  et  dès 
le  second,  il  fut  obligé  de  lui  déféra?  en 
tout.  Le  roi  de  France  avait  envoyé  contre 
lui  son  petit-fils,  le  duc  de  Boui*gogne,  prince 
sage  et  juste,  né  pour  rendre  lea  hommes 
heureux.  Le  maréchal  de  Çoofflors,  homnie 
d'un  courage  infatigable,  commandait  l'ar- 
mée sous  ee  jeune  prince.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne,  après  avoir  vu  prendre  plusieurs 

{places,  après  avoir  été  forcé  de  recaler  par 
es  marches  savantes  de  TAnglai^^  revint  à 
Versailles,  au  milieu  de  la  canïpagne.  (Sept, 
et  oct.  1702)  Boufflers  resta  seul  témoin  des 
succès  de  Marlborough,  qui  pHt  Venloo, 
Buremonde,  Liège,  avançant  toujours,  .et  ne 
perihnt  pas  un- moment  la  supériorité. 

Marlborough,   de  retour  à  Londres  après 

cette  campagne,  reçut  les  honneurs  dont  on 

.  peut  jouir  dans  une  monar'chie  et  dans   une 

république;   créé  duc  par  la  reine,    et^   ce 

qui  est  plus  flatteur,   remercié  par  les  deux 

chambres    du   parlement,    dont   les    députés 

.vinrent  le  complimenter  dans  sa  maison. 

II  s^élevait  cependant  un  homme  qui  seœ- 
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hjaît  devoîjP,  rassurer  la  fortiine  de  la  Fraivce  ; 
c'était  le  liaréchal  duc  de  Yillars,  alors  lieu- 
tenant-général, et  que  nous  avons  vu  d^poiis 
géiiéralissiïrfe  des  armées  de  France,  d'Es- 
pagne et  de  Sardaigne,  à  ï^^e]  de  quatre 
vingt-deux  aiis,  officier  plein  d  audace  et  de 
confiance.  U  avait  été  Tartisan  de  sa  for- 
tune, par  son  opiniâtreté  à  faire  au-delà  de 
son  devoir.  Il  déplut  quelquefois  à  Louis  XlVf 
et,  ce  qui  était  plus  dangereux,  à^Louvois, 
parce  qu'il  leur  parlait  avec  la  même  har- 
diesse qu'il  servait.  On  lui  reprochait  de 
n'avoir  pas  une  modestie  digne  de  sa  va- 
leur: mais  enfin  on  s'était  aperçu  qu'il  avait 
un  génie  fait  pour  la  guerre,  et  fait  pour, 
conduire  des  Français.  On  l'avait  avancé 
^n  peu  d'annéps,  après  l'âVQir  laissé  langfuir 
long-iteinps.         '^ 

Il  n'y  a. guère  en  d'hommes  dont  la  for- 
tune ^it  fait  plus  de   jaloux ,    et  qui   ait   du 
'moins  .en  faire.   Il  a  été  maréchal  d^  France^ 
4ùc  et  p^ir,   gouverneur  de  province:   mais   ' 
aussi  il  a  sauvé  TÈtat;   et  d'autres   qui  rpnt 
perdu,  ou  qui  n'ont  été  que  courtisans,    ont 
eu  à  peu  prés  les  mêmes  récompenses*     On 
lui  a  Teproçhé,  jusqu'à  ses  richesses,  quoi-, 
que  médiocres,    acquises  par   des  contribu-. 
tiens  dans  le  pajs/eiuiemi,  prix  de  sa  v^ur 
et   de   sa  jconduite;    pendant,  que   ceux   qui 
ont  éLe>^é   des  fortunes   dix  fois  plus  oousi- 
dérahles    par    des   voies   honteuses   les   onl 
possédées  avec  l'approbation  universelle.,    U 
n!it  g^ér^  commencé  à  jouir  de  sa  r^noin«- 
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Stf^eqàe  vers  V&ge  àê  quatre-vingt  ans.  H 
fallait  qu'il  survécut  à'  toute  la  cour  poûr. 
goûter  pleinement  sa  gloîl'e. 
'  Il  n'est  pas  inutile  qu'on  saclie  quelle  4 
été  Ik  raison  de  cette  injustice  dans  les  hom- 
ines:  c'est  que  le  maréchal  de  Villàrs  n'a- 
vait point  d'art*  H  n'avait  ni  celui  de  se 
faire  des  amis  avec  de  la  probité  et  de  l'es- 
prit, ni  celui  de  se  faire  valoir,  quoiqu'il 
Earlât  de  lui-même  comme  il  méritait  que 
is. autres  en  parlassent. 
Il  dit  un  jour  ^u  roi  devant  toute  la  cour/ 
lorsqu'il  prenait  congé  pour  aller  comman- 
der l'armée:  SiVe,  je  i>aw  combattre  les  emie* 
mis  de  \fotre  majesté,  et  je  s^ous  laisse  au  milieu 
des  miens.  Il  dit  aux  courtisans  du  duc  d'Or- 
léans régent  du  roy'aumè,  devenus  riches 
par  ce  bouleversement  de  l'État  appelé  sy- 
stème :  Pour  moi,  je  rCai  jamais  .  rien  gagné 
que  sur  les  ennemis.  .Ces  discours,  où  il  se 
permettait  le  même  courage  que  dans  ses 
actions,  rabaissent  trop  lès  autres- hommes^ 
déjà  assez  irrités  par  son  bonheur. 

Il  était,  en  ces  commencements  de  la  guerre, 
i\in  des  lieutenants -généraux  qui,  comman- 
daient des  détachements  dans  l'Alsaice.  Le 
prince  de  Bade ,  à  la  tête  de  Itarmée  impé- 
riale, venait  de  prendre  Landètuy  défendue 
par  Mélaô  pendant  quatre  mois..  Ce  prince 
faisait  des  progrès.  Il  avait  les  avantagées 
du  nombre,  du  terrain  et  d'un  commence- 
ment de  campagne  heui^ux.  Son  armée 
était   danâ  ces  montagnes^  du  Brisgmi|   q[ai 
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touchent  à  la  foret  noire  :  et  cette'  forêt  îm-^ 
mense  séparait  les  troupes  bavaroises  de» 
françaises.  /  Catinat  commandait  dans  Stras*^ 
bourg.  Sa  circonspection .  Tempêcha  d'en- 
treprendre d'aller  attacpier  le  prince  dé  Bade-  . 
avec  autant  de  désavantage.  L'armée  '  de 
France  eût  été  perdue  sans  ressource  et 
TAIsace  eût  été  ouverte  par  un  mauvais  suc- 
cès. Villars,  qui  avait  résolu  d'être  maré- 
cLal  de  France  ou  de  périr,  hasarda  ce  que 
-Catinat  n osait  faire.  Il  en  obtint  permission 
'  de  la  cour.  Il  marcha  aux  impériaux  avec 
une  armée  inférieure  vers  Fridlingen  ^  et 
'  donna  la  bataille  qui  porte  ce  nom.  ,  ^ 
La  cavalerie  se  battait*  dans  la  plaine:^ 
rinfanterie  française  gravît  au  haut  de  la 
montagne,  et  attaqua  rinfantérîe  all'éman^e 
retranchée  dans  des  bois.  J'ai  entendti  dire 
pluiS-  d'une  fois  au  maréchal,  de  Villars  que 
Ja  bataille  étant  gagîiéé,  comme  il  marchait 
à  la  tête  de  son  infanterie,  une  voix*  cria: 
»Noùs   sommes  coupés.<c     A   ce  mot  ,^  'totia 


pondent,  »vive  le  roir«  en  tremblant,  et. re- 
commencent à  fuir.  La  plus  grande  peine 
qu'eut  le  jgénéral,  ce  fut*  de  rallier  ïe^^  vâih- 
quéurs.^  oî  deux  régiments  ennemis  avaient 
paru,  dans  IjB;  napment  de  cette  tçrrfearpà-  v 
nique,  lesf  Fraticais  étaient 'battuSr*1;aiitV  la 
foiWiïe:  déçiae'^o^YènV^  dd  kâitt   àès^^à- 

tailles.        *^        ^'     :'.'::viri   ij    ^v^iiO    -lUc^ 
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oh  vît  encore  tin  effet'  de  ce  que  peut  la 
fortune  dans  les  cdmbats.  L'armée  ennemie 
«t'ia  française,  saisies  dune  terreui' panique, 
prirent  la  fuile  toutes  deax  en  même  temps, 
et  le  maréchal  de  Villars  se  vit  presque 
'  seul  quelques  minutes  sur  le  champ  de  ba- 
taille: il  rallia  les  troupes,  les  ramena  au 
combat,  et  rempoita  la  victoire.  On  tua 
trois  mille  Impériaux:  on  en  prit  quatre 
mille:  ils  perdirent  leur  canon  et  leur  ba- 
gage. L'électeur  se  rendit  maître  d'Augs- 
bourg.  Le  chemin  de  Vienne  était  ouveit. 
.Il  fut  agité  dans  le  conseil  de  l'empereur 
s'il  sortirait  de  -Sa  capitale* 

(6  sept.)  La  terreur  de  l'empereur  était 
exèusable;  il  était  alors  battu  partout.  Le 
duc  de  Bourgogne  ayant  sous  lui  les  maré- 
chaux de  Tallart  et  de  Vauban ,  venait  de 
prendre  le  vieu^  Brîsach»  Tallart  venait 
non-seulement  de  reprendre  Landau,  mais  il 
avait  ericore  défait  auprès  de  Spire  le  prince 
de  Hesse,  depuis  roi  de  Suéde,-  qui  voulait 
secourir  la  ville  (14  nov^s  1703)-  Si  Ton  en 
:croit  le  marquis  de  Feuqoiéres  ^  cet  dScier 
et  ce  juge  si  instruit  dans  fart  militaire, 
mais  si  sévère  dans  ses  jugements,:  le  maré- 
chal de  Tallart  ne  gagna  cette  bataille  que 
par  une  faute  et  par  tme  méprise.*  Mais 
.enfin  il  éèrivit  du  chump  de  bataille  au  roi: 
!3»8ire,  votre  armée  a  pris  plus  d'éteudsrds 
»et  de  drape^mx;  qu'elle  n'a  perdu  de  simplet 
«soldats.^  1  ' 

Cette  action  fut  celle  de  toute  Ja  guerre 


ou  fe  Bafenniéttc  fit  le  pfas  de  camaçe.  Lei 
Français,  par  leur  impétuosité,  avaîeiit  ua 
grand  avantage  en  se  serrant  de  cette  arme^ 
Elle  est  devenue  depuis  ^lus  menaçante  que 
ineurtrièi'e.  Le  feu  soutenu  et  roulant  « 
prévalu.  Les  AMemands  et  les  Anglfti*  s'ac- 
coutumérent  a  tirer  par  divisions  arec  plu» 
^'ordre  et  de  promptitude  que  les  Français. 
LesiPmssiens  furent  les  premiers  qui  cfiar^ 
gèrent  leurs  fusils  avec  des  hagu€tte8|^:de  fer; 
Le  second  roi  de  Prusse  les  disciplina,  de 
sorte  qu'ils  pouyaient  tirer  six  coups  parmi* 
nute  très-aisément.  Trois  rangs  tirante  à:  la 
fois,  .  et  avançant  ensuite  rapidement,  déei* 
dent  aujourd'htti.du  isojitt  &e$  batailles.  Les 
canons  de  campagne  £ont  un  efïet  non' inoins 
redoutable.  :  Les  bataillons  .que  ce  feu  ébraàlt 
n  attendent  pas.rattaqùe  des  :  baïonnettes ,  H 
la  cavalerie  achève  de  lés'  roiùpre.  Aiuâi 
la  baïonnette  effraie  plas  qu^etle  ne  tue,  et 
lepée  est  devenue  absolument  inutile  à  rin«> 
ianterie.  La  force,  du.  corps,  Tadresse,  le 
.courage  dfîia  combattant  ne  lui  servent  «  plûSi 
,âe  rien*  *  Les  bataillons  sont  -  devenus  de 
grandes  macbines ,  dont  la  mieux  *  montée 
dérange  nécessairement  celle  qui  M  est  op* 
posées  Gest  précisément  par  cette  raison 
qud  le  prince  Eugène  a  gagné  contre  les 
Tnccs  les  célèbres  batailles  deTéineswar  et 
de  Belgrade,  où  les  Tlir es. auraient  eu  pro** 
bablement  davantage  par  leur  nombre  super 
:rieur,;  sHL  y  avait  eu  ce  quon  s^pellé  une 
mêlée.  Ainsi  -llart  de  se  détruire  est  non-» 
VoUairc.    Tome  VU.  «6 
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#^ùlet^nt  tout  aub^^cle  ce  qa^  élaft  âvàne 
lïnventîon  dé  1»  poudre,  mais  de  ce  qu'il 
étajl  il  y. A  cent  ans. 

'  Cependant  là  fortone  de  la  France  se 
vouteaant  d'abord  -  si  fi^oreusèment  da  coté 
de  rAlli^ntagne,  on  présumait  que  le  maré- 
chal de  Yillaps  la  pousserait  encore  plus 
loin,  arec  cette  impétuosité  qui  déconcertait 
^  ientour  «aUémandC':  mais  ce  même  carac* 
lérct  cpii  en  f aîsak  mt  chef  redoutabie^  le 
rendait  tncompaitible  ^arec  réledehr  de  Ba- 
vière» '  Le  roi  youlait  qu^un  général  ne  fût 
fier  qa^àvec  Tennemi;  et  Félecteur  de  B&- 
fEÎére  ftit  assez  malheareutc  pour  demander 
mi  auHi'e  maréchalv  de  Francq. 

Yiilars  Im-mêaie,'  fatigué  des  petites  in- 
tiilgues  d'une  cour  orâgeiise  et  ini^éressée, 
des.  irrésolutions  de  rélectèur,  et  plus  encore 
des-lettres  du  ministre  d'état  ChamiHart,  plein 
d|ie  .prévention  contre  lui,  comme  d'ignorance 
^iemanda;  au  roi  sa*  retraite.  Ce  fut  la  seuTe 
xécoxlipense  qu  il  eut  des  o'pérations  de  guerre 
les  plus  saTantes,  %t  d'une  bataille  gagnée. 
ChamîUart,  pour  le  i.' malheur  de  la  France, 
fenvoya  duié  le  fond  des  Cérénesi  réprimer 
ies  j^ajsàuas  fanatiques ,  et  il  ôta  aux  armées 
Irançaises  le  seul  général  qui  pût  alors ,  ainsi 
^e  le  duc  de  Vendôme,  leur  inspirer'  uu 
courage  invincible.  On  parlera  de*  ces  fa- 
natkjiies  dans  le  ebapitre  de  la  rèligîbn. 
XiOuis  XIV  '  arait  alors  des  ennemis  plus  ter- 
aribles,  plus  heureux  et- plus  irréconciliables 
que  ces  uabitantB  des  Cétènes. 

.,,    M.  I  ' 
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